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C’est  e“  Provëncé  qu'on  doit  chercher  le 
berceau  de  la  poésie  frahçoise.  Ses  poètes  , 
connus  sdüs  le  nom  de  Troubadours , com- 
posèrent dans  leur  idiome, qui  eloit  le  Pro-, 
vén'çal,  dés  chansons  et  de$  Fabliaux  ou  contés 
lèur'firént  bientôt  un  grand  nom.  Dans 
des  siècles  de  barbarie,  les  moindres 'pro- 
ductions'dé  l’esprit  frappent  des  honiihes  qui 
ne  cbnhbissent  rien  'de  mieux.  Appelés,. ac- 
cueillis dans  toutes'  lés  cours,  les  Trouba- 

-,  I ■ • 1 ; ' ' i . -li-  4 ' 

doursy  reéurenl  ce  tribut  d’admiration,  d’es- 
tiine  e t de  louange  qui , en  flattant  l’amour- 
propre  , encouragé  ét  ^àit  naître  les  fruits  du 
génie.  Péu-à-peu  cette  profession  devint  si 
honorée  que  les  grands , les  princes  eux- 
mëmes  nè  dédaignèrent  pas  de  l’embrasser , 
et  qii’ils  la  regardèrent  comme  on  titre  dè 
plus  à là  vénération  dés'  hommes.  Ils  ,chan- 
toiéht  l’ailiour  et  les  Daines , et  ces  sujets  qui , 
T.  III.  1 
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dans  tous  les  temps,  ont  intéressé  la  plus 
belle  moitjé  dp  ^uxi^\n , furent  écoutés 
avec  transport  par  nos  ancêtres  à demi  bar- 
bares , et  ne  contribüèrent  pas  pen  à effacer 
de  leurs  mœurs  cette  rudesse  qu’ils  avoient 
apportée  des  forêts  de  la  Germanie:  Soit 
qu’ils  eussent  inventé  la  rime,  soit  ^ ce  qui 
est  plus  vraisemblable , qu’ils  l’eussent  reçue 

ils 

dans  le^urs  çompositipns  ^ Çpffp  Çonsqn-r 
nan^ce  plus  ou  pnoina  répétée  seljOn  les 
de  poésie , compensa  ep  quelque  SOi^te  ^qr 
leur^  oreilles , ^ pariponœ^  du  yçrs  ipétrj^qqe 
greç  et  latiq  dopt  la  lp,nj§(ue  prQyçpçj(|^.i^’fi- 
ioit  pas  susceptible. 

Les  Troubaoppirs  çpn^ryèrei^  Ippg-^çipi:^ 
cet  ascendant  sur  f esprit  ^s  pcvq^lc;f,  : W%i^ 
enfin , se  mulüplia]^ , ilç  se  cprron^ii^Pit, 

««îès.quç.le;  gpp- 
vernemens  s^  v^ent  fprcM  de  l^p  r^pript^ç. 

^s  Çe 

cTe^dil  , el  n’orè^  produire.  IVI^i^ 

les  François  ne  poi^,oiœnt  plps  Sj^  passer,  ^ 
ces  çhapson^  et  de  ces  çontps  qpi  tç,n^,i^^  à 
leur  caractère  et  à^ieqM^n^.urs, 
poêles  S|qcçédèren^  aujiç  Tr;Qubadonrs.  Çp,%' 
rent  les  poêles  françois  proprement  dl^. 
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SUR  LA  VERSIPICATIOW.  \3 
c’estiardircy  ceux  x{ui  ecri voient  dans  la  lan> 
gue  romance,  oaélange  Jbizarre  et  grossier 
de  Latin  et  de  Ccke,  qn’on  appela  def>uis 
langue  £ironçoise.  Ils  prirent  des  Trouba- 
dopas  la  rime  à laquelle  leur  ovejUe'  ëtoit 
accoutumée  , et  les  didërens  genres  de  poé- 
^ sie,  surtout  ceux  à refrain,, tels  que  la  Bab 
lade«  le  Koudeau,  le  Triolet,  le  Lai,  etc. 
Ile  employèrent  aussi  toutes  les  mesures  de 
vers  qui  soat  actuellement  en  usage , excepté 
l’beaamètre  pu  alexapdrin  qui  ,ne  s’intro-^ 
duisit  que  long-temps  après.  Malgré  les  eir 
forts  du  quelques  pdëtes,  Ifi  poésie  resta  pen- 
dant cinq  siècles  dans  cet.éta^  d’imperfec- 
tion. IVfaaol  fot  le  premiêir  qui  lui  dxHina  plus 
de  sonptesse , d^  légèreté  et  de  grâce  ; mais 
il  oe  c'meut  ni  l’pct  d’enlremêler  les  rimes 
mascul&nes  et  féroiioiaes,  m celui  de  satis-> 
foire  l'èreille  çn  éditant  les  hiatus.  Néan> 
moins  ses  ners  sont,  eupore  des  modèles  dû 
genre  naïf.  On  peut  s’en  convaincre  par  les 
Fables  de  la  ^jontaineèl  par  les  Épigrammes 
de  Rousseau.  Ronsard  qui  succéda  à Marot  , 
eu  voulant  donnera  là  poésie  Françoise  plus 
d'élévation  et  4e  noblesse , fo  replongea  dans 
la  barbarie.  Il  étoit  réservé  à Malherbe  de 
hiLdmuiac  ce  nombre,  cette  beauté,  cette 
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harmonie  ^ cet  heureux  mélange  de  rimes  et 
de  mesures,  ce  ton  de  noblesse  et  de  gran- 
deur qui  la  caractérisent  dans  nos  grands 
poètes.  Né  avec  un  goût  délicat  et  une  oreille 
sensible,  il  connut  les  effets  du  rhythme , et 
créa  la  phrase  poétique  qui  convenoit  à notre 
langue:  s’il  ne  la  porta  pas  à la  perfection, 
c’est  qu’un  seul  homme  ne  peut  tout  faire. 
Néanmorins  il  détermina  les  règles  de  notre 
versification,  et  les  fixa  de  manière  que, 
depuis  lui,  on  ny  a presque  'point > fait  de 
changemens.  - • • t , ■ 

-i.Gcs  règles  ont  pour  objet,  le  nombre 
de  syllabes  qui  doivent  entrer  dan$  les  vers  ; 
2°.  l’hémistiche  qui  exprime  la  moitié  d’un 
vers^  divisé  en  deux  parties;  3S.  la  rime' qui 
les  termine;  4>*lés  niots-qûe  le -vers exclut^ 
ou  ceux  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  vers 
de  telle  ou  telle:  mesure;  5°;  les  licences 
qu’un  poète  peut  se  permettre;  6“  enfin  les 
différentes  manières  dont  les  vers  doiventétre 
arranges  entre  eux. dans  chaque  sorte  de 
poèmes.  ••  • 

Le  rhythme  est  une  loi  même  de  la' nature 
qui  veut  que  les  paroles 'frappent:  agréable- 
ment l’oreille.  Dès  que.  les  hommes  rassem- 
blés en  société  purent  se  livrer  à l’amour  des 
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SUR  LA  VERSIFICATION.  5 
arts,  la  poésie  prit  aussitôt  naissance.  Us 
chantèrent  les  beautés  de  la  nature  et  les 
plaisirs  dont  ils  jouissqient.  11  y a toute  ap- 
parence que  leurs  premiers  vers  ne  furent 
d’abord  que  des  mesures  irrégulières  et  sans 
art;  mais  ils  durent  ne  pas  tarder  à s’aper- 
cevoir qu’il  y en  avoit  qui  plaisoient  plus  à 
l’oreille  et  d’autres  moins.  Ils  s’attachèrent 
aux  premières  , et  tâchèrent  de  faire  perdre 
aux  secondes  ce  qu’elles  avoient  de  moins 
agréable,  en  les  entremêlant  avec  d’autres. 
Ils  s’aperçurent  aussi  que  certaines  mesures, 
avoient  plus  de  force  et  de  majesté,  tandis, 
que  le  caractère  de  quelques  autres  avoit  plus 
de  douceur  et  de  grâce.  De  là,  dans  toutes  les 
langues , les  différentes  espèces  de  vers  ou^ 
d’espaces  composés  d’un  certain  nombre  de 
pieds.  Ce  nombre  de  pieds  est  fixe , mais  celui 
des  syllabes  varie  selon  les  langues.  L’hexa- 
mètre latin  a six  pieds,  et  néanmoins  peut 
avoir  depuis  treize  jusqu’à  dix-sept  syllabes  , 
parce  que  la  prosodie  étant  très-marquée  dans 
cette  langue,  deux  brèves  n’y  ont  que  la  va- 
leur d’une  longue  : mais  l’alexandrin  fran-,. 
çois  , quoiqu’également  composé  de  six 
pieds , ne  peut  jamais  avoir  que  douze  syl- 
labes , parce  que  la  langue  françoise  n’ayant  ' 
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pas  comme  les  langnes  anciénnes  utie  pro- 
sodie bien  sensible , il  ne  peut  entrer  que 
deux  syllabes  daàs  ttn  {)ied.  Les  essais  de 
vers  métriques  qn’od  a £sitS,  ne  pro«yént  que 
le  mauvais  goût  et  la  bizarrerie  des  éu‘(enrs 
qui  y oui  perdu  leur  temps. 

Les  seuls  vers  actuellement  eb  usa^  dans 
la  langue  Françoise,  sont  composés  de  douze , 
de  dix,  de  huit,  de  sept,  de  six,  de  cidq,  de 
quatre , de  trois  ou  rnèbie  dé  deux  syllabes. 
S’il  y en  a qui  s’ccârleni  de  ces  mesures  , on 
doit  les  regarder  moins  comme  des  V^ers  que 
comme  des  parolés  propres  à être  mîSes  en 
chant.  Dans  quelques  vaudevilles,  on  trouve 
des  vers'  de  onze  ou  de  neuf  syllabes  : mais 
ces  vers,  séparés  du  chant,  ne  sont  pas  Sup- 
portables : leur  défaut  d’harmonie'  chèque 
une  oreille  délicate' et  Seusiblè. 

yers  de  1%  syllabes,  ou  de  six  pieds. 

I a 3 4 5 6'  7 8 9 lo'ri  i» 

Il  est-nn  hea-rcox  choix-de  mots-lurnK^aieok. 

I a 3 4 ® 6 '7  8 9 10  II  la 

Fsjez-diBS  c«n-cnui>s  o^ieUx.  ' 

Ces  vers  qu’on  nomme  alexandrins  Ao\^ 
vent  ce  nom,  selon  une  tradition  assez  in- 
certaine , à un  pbèirté  intitulé  Alexandre,  où 
ce  vers'  eSt  empittyé  pour  la  première  fois. 
Ori  les  nomme  aussi  Aeroi<7ue.ÿ,  parte  que 
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lë^rhythinç  en  étant  nôble,  ferme  et  majes- 
tueux, Ôn^én  sert  p6ur  les  grands  ouvrages. 


les  appelle  aussi  grands  vers  par,  déposi- 
tion aox.àutrés  espè.dès.  ' i ...; 

Fers  de  lo  àe  cinq  p^ds. 

Z a 3'  I 5 6 ^ é § lo  . 

Naûsez  ,-into  Vett  méï-dôâl^ifri  : 

i a 34  5678  9 10 

Et  Stiii-eAiHè-coid^z-iilèc-àies  pleuré. 

Ceÿ  ^ëH  drii  bëàâcoûp'  dé  douceur  et  d ai- 
sancé,'  ét  céidvieiiuëht  pHncipàlénienf  aux 
PoërritfS  h^iràï-Ôofriiei^S ëi^tlifilès  et  fa- 
cétieux; aux  Eptiies  had^èSi  à \Epigram- 
me , etc.  M arot  én  d fâii  ufh  grand  usage. 

F^rs  de  8 srUqbes , o^,  'de  quàtre  piedsi  ■ 

. ,i  ,a  3,  , 5,  5 ,,.8  , : ; 

Eortn-Aé  dont-Ia  ^ain-conronne 

1 lia  3,4^858.' 

, Les  for-faits  les-plns  i-nonïs , 

’ i i'  3 4 i è ^ 8 ’ ' 

Pa  fant-dclatrqni  t’cn'Vironàe  1 v 

la  3 4 5678 

SéZtfiisHibofc  tosK^joB^i' 8d>tpi£s  ? ■*  - " 

t 

CeéVers  ont  lé  doublé  Avantagé  d’être  èüs- 
ceptibies  et  dé  bedifcttùp  dé  fctfcé  êf  dé  No- 
blesse , et  sous  ce  râpport, ilss^egaploient  très- 
heureusement  dans  rOde  héroïque  et  mo- 
rale ; et  de  beaucoup  de  grâce  et  de  légè- 
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reté,  et  sous  çe  rapport , ils  servent  à V.Od^ 
Anacréontique\  à V'Epitre  badine  et  lé~ 
eere,étc.  ■’  . 

J^ers  de  7 syllabes,  ou  de  trois  pie^  et  ^mi. 
ia  54  ’5  6 7 

rO  iqqe-tes  œnv^rea^soot^belles  . 

■‘1  a 3 45  6 

Grand  Dien  I-qnels  sottt-tes  bien-futi  T *' 

• * * A,  ® ■ '®  5 (Il  v.» . \ 

Otiè  ceox-qnî'  tb-adnt  fi-^èles 

« a 1 4 i>  51  6 f r I 

Sopa,  ton->jou|P,trQa-Tpnt  d’at-traita  ! . • ' 

Cette  mesure  / qup^que  moins  .belle  ! et 
moins  harmonieuse  que,  la  précédente  , sert 
néanmoins  aux  mêmes  geQfes  .de  ppésie.i 

P'ers  de  6 syllabes. y ou  de  trois  pieds» 
f I a '3,  4 5 6,  . 

• ' ' Songe^qne l’art>^d’aimer' 

■ •>  • ■!  1 * 1* : ? 4,  5.  1 > . . / . - 

' N’èst  qne-celai-dé  plaire. 

On  n’ertiploie  ^èfe  ce  vers  qué  pour  ter- 
miner les  strophes  d’une  Ode  par  'une  chute 
frappante  y et  tel  est  l’usage  qu’en  ont  fait  nos 
deux  célèbres  lyriques , Malherbe  et  Rous> 
seau;  ou  qu’entremêlé  avec  d’autres  de  diffé- 
rente mesure  , principalement  dans  le  Lyri- 
que) dans  les  Contes  et  dans  les  Fables. 
Fers  de  5 syllabes , ou  de  deux  pieds  et  demi. 

' , ‘ . I "a  * 5 45 

•lîJi;.!'.'  ’ Pana'cea-prés  flen'rii  ' 

...  ' . - J:  .ù. 

■ ’ ■ Qo’arro-*e  la-Seme , 
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I > 3^4  .5  . * ^ 

Cberchez-qui  Voas-mène , 

1 a 3 4 S • ^ 

Mes  chè-res  bre-bis. 

Cette  espèce  devers  dont  Martial  de  Paris 
a fait  usage  dans  une  élégie  sur  la  mort  de 
Charles  Vil , respire  la  grâce  et  la  douceur  ; 
aussi  sont-ils  trèsTpropres  à l’expression  d’un 
sentiment  tendre  et  vraL  On  peut,  en  juger 
par  la  charmante  allégorie  d’où  sont. tirés  les 
vers  qui  servent  de  modèle  ^ et  par  \ Au- 
tomne y Y Hiver  le  Printemps  de  Bernard, 
rapportés  dans  cette  collection,  Ils  sont  néan- 
moins susceptibles  de  beaucoup  d’énergie, 
comme,  on  peut  le  voir ' paroles  cantates  de 
Rousseau.  . ^ ' . 

Vers  de  4 sjrllabes^  ou  de  deux  pieds.  . . 

; . . . a 3 4 , A - ' 

Rien  n’est-»i  beau 

t a 3 4 ■ ’ . 

Qne  mon-hamean.  ' ... 

Ces  vers  ont  moins  de  douceurs  qne  les 
précédens  : mais  ils  peuvent  être  employés 
avec  succès , pourvu  que  ce  soit  avec  sobriété. 
11  faut  que  les  pièces  qui  en  sont  composées 
soient  courtes,  « comme  la  diftîculté  de' se 
« resserrer  dans  un  rhylhme  très-étroit,  dit 
«la  Harpe,  est  un  de, leurs  mérites,  celte 
« difficulté  trep  long-temp«  vaincue  ne  pa- 
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« roltroit  qu’uti  jeu  vd’èsprit , un  effort  arti- 
« iiciel , et  c*est  ce  qu’il  faut  éviter  en  tout 
« genre.  » 

Vers  de  3-  ifUàhès , 6û  tTun  ’ptéd  et  demi. 

I ».  3 
Stra-aiik 
I a 3 

Mon  Vol-^iâ. 

Cei  tei‘è , d'uiie  tùëslirë  éncdré  plus  gê- 
nante qtté  ^féëédetij , lie  sont  plus’  èn 
usage.  La  piècè  dé  <jùi  commence 

par  les  déux  vévs  qui  sérVèfii  dé  liiàddlè,  ii’ést 
plus  citée  qu’éii  ridicnië.  Celte  mesure  ne 
pouvoit  ÈOnvetfif'  qu’à  un  poète  burlesque. 

• On  tfonfvé  dés  vers  dé  dëüjé  syllabes  ou 
d’un  pied  dans  les  Chansons  et  dans  les  P'a. 
bleSf  6ti  iis  pevtveât  èltè  tfès*-beùééU^ement 
placés.  En  voici  deux  éxeidples  pris  dans  la 
Fontaine: 

Mais  qn’eii  sort^-ii  sonvent  ? 

Dit  tant. 

L’&OBme  ra:  tr^r  tnhfé  : ik  triHHi  sort  lÂr^ent 
Ab««DU 

De  nos  jtoure  on  a été  loid.  Oii  a ntis 
la  passion  én  vers  d’une  séfulé  syllabe.  Voici 
un  écbantili<m  de  Cette  piècé  bizarre. 

D«||ce|[Utu|[Dlimiiibèt||Mirt  ,||soré|fbrt||  âdr  ;||diàis|^b^|<àr. 

« Ces  prétendus  tours  <fé  force , dit  la. 
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€ Harpe,  ne  pronrvent  qae  la  lAanie  puérile 
de  s’occuper  puérilement  de  petites  choses^ 
« et  n’oni  ^pareriiméAt  été  imaginés  qne  par 
« ceux  qui  ont  du  tetnpS  à perdre.  » 

Telles  sont  les  mesures  des  vers  fraUtois  ; 
mais  comme  les  vers  de  douze  et  de  dix  syî* 
labes  feroient,  pUr  léur  loUgnêOt  , UUe  im- 
pression désagréable  sur  l’oreille  et  fatigue- 
roient  même  la  voix  ^ on  a imaginé  de  le» 
diviser  par  un  repos  en  deux  parties  ou  hé* 
misticbes.^  Ce  qne  Despréàux  exprime  d’une 
manière  trè»*beureuse. 

Qae  dknre  Vos  vers  lé'  teUs  codprfnt  le^  mots, 

Suspende  l’héiiii^dié,~en  mérqtie  lé  repos. 

Dans  ces  ^ers  Fhémisticbe  est  placé  àprèr 
la  sixième  syllabe  ^ ce  qui  dféit  tbnjoufiS  ê(ré 
dans  les  vers  de  cette  mesuré,  aà  il  faut  que 
les  hémisticbes  soient  égzm,-  aU  Heu  ^ue 
dans  ceux  de  dix  SyHabéS  leS  ^ëmiSfrcbéfli  Sont 
inégaux , parce  que  ïe  répds  se  place  âpYès 
la  quatrième. 

Sesyenx  cirés  — troobles  et  dignotné 
' Dé  feux  obscurs  •—  sont  chaînés  en  tout  temps'  ; 

An  lien  de  eang  ^ dtns  tes  reines  circule 

Un  firoid  poison  — qui  les  gèle  et  les  brûle. 

Il  n'est  pàs  nécessaire  que  l’bémialiebesoit 
toujours  aussi  bien  marqué  : eétte  attention 
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nuiroit  à ]a,  variété  si  nécessaire  au  plaisir 
de  l’oreille  ; mais  il  faut  du  moins  qu’il  n’y, 
ait  pas  une  liaison  nécessaireentre  la  syllabe 
qui  termine  le  premier  béiAisliclie  et  celle 
qui  commence  le.  second , coinme  dans  ce 
vers , 

Dlen  nous  aime  , malgré  nos  infidélités» 

" ' ' * ♦ 

où  l’on  voit  que  l'hémistiche  est  placé  après^ 
malgré  y préposition  qui  est  nécessairement 
liée  à son  complément  ^ et  .qui  par  consé- 
quent ne  peut  en  être  séparée  par  un  repos. 
Il  n’en  est  pas  de  même  quand  le  second  hé- 
mistiche est  composé  de  plusieurs  adjectifs 
qui  modifient  conjointement  un  substantif 
qui  termine  le  premier , ou;  qu’il  commence 
par  un  adjectif  ou  une  préposition  qui  sont 
suivis  de  leur, complément. 

• Henreusela  vertu douce  , aiinable'et  liante. 

< Il  peut  dans  son  jardin — tout  peuplé  d’arbres  verts , 

Recéler  le  printemps  — an  milieu  des  hivers.  ^ 

On  trouvera  sans  doute  des  exemples  d’in- 
fraction à cette  règle  dans  des  poètes  très- 
estimés  de::  nos  jours  ^ mais  Despréaux  et 
Racine  n’en  fournissent  pas  un  seul. 

Dans  les  grands  vers , on  ne  doit  pas  com- 
mencer un  sens  dans  un  vers  et  le:  finir  dans 
une  partie  du  vers  suivant.  Cet  enjambe- 
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ment  ne  peut  se  permettré  que  quand  il 
donne  lieu  à une  beauté 'd’un' grand  effet. 
Car  ^ dans  ce'  tïas,  non-seuleiiièQt  'on  peut^ 
mais  on  doit  méine  s’écaTte*^  dé  la  route 
frayée.  C’est  alors  « qu’il  èst  permis,  selon 
« l’expression  de  Pope , d’être  irrégulier  avec 
•H  gloire  et>  de  if’éléVér  à •^es  ' Sautés  qu’au- 
«'  cun  vrai  critîqde  n’oseroit‘blitner  , en  s’é- 
u lançantvdans  tin  moment  d’inspiration', 
« 'au-delà  des  bornes  vulgaires^  ' afin  de’  se 
«..saisir  d’urie  grâce'  qui  n’^eàt'pas  à la  portée 
«1  de-  l’art.-  i> , C’est  ainsi  que''M';  l’abbé ‘de 
Cille dans’sa-bélle  ‘IraidtfOtiOlï^dfiS  Géorgi- 
qnes  ^ a' passé  'sorties  -règles  Ordinaires  qui 
oicdonnènt  lâ-^stispension  déPbémisliche’,  et 
proscrivent'  l’en|ambeitietit  ^ lOtrs^u  il  a dit'  : 

L’tuuTfei-â'ébrtïil^'sUponvaiite.'' — .'Lè  Dieu 
ivj'Re  Rhodopé'ètvd^Âtbos ridait  lü'fiiAié'en  fea.  ’’ 

Et  dans  un  àtitre^endroit  : ' C ' ' ■’  ’ 

• '*  Soudain  le  liquide  âevé’dtanslcsaira'  ‘î 
;>  -£etonibç:.uainnoirlmont>oi>iiionue  an  fond  deanlenr. 


Et  dans  le  poëmè  des  jardins'^'chànt  I.  i* 

Là  du  sdinrhetilolntain  des  rocifi'es  bmsonnsnsea  ' ^ 


•’  f!  J’ai  vu  l'U  cÜAvré  pendbe.’— 
Et  chaut  Ilb“-‘^  . 


[ •i.r  .i 
, Oiiîl'i  1.1  '>■; 


M >’ 


A lenr  terrible  aspect , je  tremble  ; ~'et  de  lenr  cime 
L’iiuagiaetion  wexnspcnd  sur  l’abtine.  * < • I » 
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Mais  ceUe  que  Ronsard  avoit  cbcr> 

chf  à introduire  dans  notre  versification , a 
été  portée  à un  tel  ei:cè^ , que , si  les  gens 
de  go{it  ne  s’étoient  pas  élevés  contre  cet 
' abins  J on  ^t  ramené  notre  poésie  à son  enr> 
fance. 

« I^otre  hexamètre  naturellement  majes- 
.«  tneu.^9  4i^  le  Harpe,  doit  se  reposer  sur 
« Ini-^méme  ; il  perd  IoiaIc  sa  noblesse  , si 
R on  le  /Eail  marcher  par  sauts  et  par  bonds: 
« |Si  la  ^ d’un  vers  se  re^at  souvent  an 
A<  cosnmeapement  de  l’autre  j l’effet  de  la 
.((  rime  disparpit;  et  l’ou  saitqu'elleest  essen- 
ce lieUe  à nofite  rhythnof  poétique.  11  est  vrai 
« que  par  lui-même  il  est  voisia  de  l’un»* 
«r  ^rmité  j|  punis  aussi  le  grand  art  est  de 
« varier  Jla  h déimre  X et  de 

4c  couper  le  vers  sans  Le  briser.  Le  moyen 
« qu’ont  employé  non  bons  poètes,  c’est  de 
« placer  dp  «n  temps  des  césures  ou 
At^  des  repos  k diffseentes  places , en  sorte 
K qu’un  yem  pe  ressemble  pas  k l’autre  ; de 
« ne  pas  toujours  procéder  par  distiques , 
K et  de  finir  qaelquefiois  Le  sens  en  faisant 
« attendre  la  rime,  comme  dans  cet  endrok 

de  LLaçjne  : 

la  l’ai  TU  tant  etntrart  d'ofe  rfSpansa  pontsière , 
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9cvéta  de  ^mbean:^ , tout  p||ç  Biais  son  oeil  ; 
C^nse^oit  spp^s  lo^  ççi^d^ç  orgnçU. 

^pur  q«'il,3f  «U  dq  1»  vuriété  dans  les 
K^gr^^ds  vers  J il  &ul  que  la  coupe  eu  soit 
«.  et,  (me  h èésuDe.soit  placée 

« avec  une  intention  relative  au  sens.  La' 
« pçqiure  esl  dif^Qftte  de  l’hénoisiiche  en 
«.  qe  qq'clleîie  place  où  Von  veut  ; mais  l’hé- 
«,  e|tjffi«ï9  essqaüeUenaent  la  moi- 

d’un,  vcr<>  divisé  eu  deux  parties  égales. 
Pppcq^  %ira$i  en  varier  l’efEet , suivant  les 
« dÂYÇ^'î®!?^  ^IrWtnres  de  la  phrase , arrêtée 
« l'ùémisMfÇiïft  d’une  manière  plus  ou 
« rap^n^^  di^.tirvÇj^  ; ç’est,  ce  qu’eoseigne  Vol- 
« tair^d^n^  cic^^rs.qui  sont  à la  fois  une 
« leçon  et  un  piodè^  >>. 

r«d»U»«l  ïesDWM 
Qu’un  de  lui. 

Que  votre  -m  Qüeleûeiaeat  rendue 

Soit  ^«^i^^Tr.  et-t.widt  «upieodue. 

C’est  le,  4f^l.’^j^Tr  îipite2y<(aa.aiBQUts. 

Dont  l’aisé  Jolietteavoitclianné  vos  sens- 

f r f I . 

Tb(i|onrs  becmonieux  — et  libre  sans  licence, 

, ' n’eppt^saAtit  point  ses  sous  et  >a  cadence. 

^qé , -r-T  dopt’PvrpÛeiwHie  avoit  eotidoit  l«»  pas  , 

^ T ^ ^evkVSrqiU  paf . 

Eu  \is^nt,  u<l^  b«AS  on  verra  que 

la.  phrase  est  contenue  tanlAt  dans  un  denai-^ 
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vers , tantôt  dans  un  vers  entier , tantôt  dans 
deux  J et  que  même  quelquefois , qutmd  on 
sait  faire  la  phrase  poétique,  on  ne  com- 
plète le  sens  qu'au  bout  de  huit , de  douze 
vers , etc. , et  c’est  ce  mélange  qui  produit 
l'harmonie. 

Mais  si  l’enjambement  est  on  défaut  dans' 
les  grands  versj  il  est  une  grâce  dans  les 
vers  de  dix  syllabes , si  on  ne  l’y  prodigue 
pas  trop.  Car  ^ comme  le  remarqùe  si  bien 
la  Harpe , l’mccès  des  meilleures  choses  est 
un  mal , et  l’emploi  trop  fréquent  des  mêmes 
beautés  devient  affectation  et  monotonie.' 
Eln  voici  de  Voltaire , dans  son  Épltre  sur  la 
calomnie  qui  sont  parfaitement  coupés.  ' 

Econtez-moi , respectable  Emilie  ; 

Voas  êtes  belle:  — ainsi  donc  la  moitid 
Dn  genre  bnmain  sera  votre  ennemie. 

Vous  possédez  nn  sublime  génie  : ‘ 

On  vons  craindra.  — Votre  simple  amitié 
Est  confiante  , — et  vous  serez  trahie. 

Mais  si  tous  les  vers  de  la  pièce  avoient 
la  même  coupe,  cela  seroit  insupportable. 
Les  genres  où.  l’enjambement' peut  entrer 
avec  le  plus  d’avantage , sont  le  conte  et  la 
fable  : aussi^  le  lrouve>t*on  souvent  dans  la 
Eontaine,  et  il  y estime  beauté',  parce  qu’il 
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' donne  à son  style  un  naturel,  une  aisance, 
une  mollesse  jet  cet  abandon  qui  est  une 
grâce  de  plus  dans  ce  poêle  de  la  nature. 

Après  avoir  hxé  les  règles  de  rbémisliche, 
el  avoir  montré  les  variations  qu’il  éprouve  , 
la  chose  qui  se  présente  naturellement,  c’est 
la  rime,  institution  barbare,  dit-on,  mais 
qui,  comme  on  l’a  déjà  vu,  remonte  à l’ori- 
gine de  notre  poésie  , et  qui  se  trouve  che® 
toutes  les  nations  modernes.  La  rime  est 
l’uniformité  de  son  dans  les  mots  qui  ter- 
minent deux  ou  plusieurs  vers.  La  rime  est 
essentiellement  nécessaire  à nos  langues  mo- 
dernes, parce  qu’étant  très-éloignées  de  la 
prosodie  presque  musicale  des  anciens  , elles 
en  ont  besoin  pour  que  les  vers  réveillent  et 
fixent  l’attention.  « Il  est  vrai , dit  la  Harpe , 
U qu’elle  est  voisine  de  la  monotonie  , mais 
« elle  est  agréable  en  elle-même  , comme 
« toute  espèce  de  retour  symétrique  ; car 
« la  symétrie  plaît  naturellement  aux  hom- 
« mes,  et  entre  plus  ou  moins  dans  tous  les 
« procédés  des  arts  d’agrément  ».^  Voltaire 
a eu  raison  de  dire  : 

La  rime  est  niicessdire  à nos  jargons  nonveanx  , 
Enfans  demi-polis  des  Normands  et  des  Goths. 

« Les  novateurs  bizarres  j tels  que  La*. 
T.  lU.  ' a 
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« motte,  qui  ont  voulu  ôler  la  rime  à nos 
« vers  , sy  connoissoient  un  peu  moins  que 
« l’auteur  de  la  Henriade.  » 

Les  rimes  sont  masculines  ou  féminines. 
Elles  sont  féminines  quand  le  mot  qui  finit  le 
( vers  se  termine  en  e muet  oii  seul , ou  suivi 
d’un  s ou  de  nt , 'dans  les  temps  des  verbes 
où  l’ô  n’est  pas  précédé  d’une  autre  voyelle  : 
car  à l’imparfait  ou  au  conditionnel , ils 
, aimoient\  ils  aimerx>ient , la  terminaison 
n’est  point  féminine,  parce  qu’elle  ne  laisse 
entendre  que  le  son  de  Ve  grave  ouvert. 

Exemple  d’une  rime,  en  e muet  seul. 

Hëlas  ! de  quoi  lui  sert  qne  deux  fois  son  andace 

Ait  TU  des  cieux  brûlans  , fendu  des  mers  déglacé  ? 

Exemple  d’une  rime  en  e muet  suivi  d’un  a. 

Orgueilleuse  rivale  , ou  t’aime  et  tu  murmures  : 

Souffrirai-je  à la  fois  ta  gloire  et  tes  injures  ? 

Exemple  d’une  rime  en  s muet  suivi  de  ht. 

Sous  leurs  corps  tremblotans  leurs  genoux  a’affoiblissentf 
D’une  subite  horreur.lenrs  cheveux  se  hérissent. 

Dans  ces  vers  Ve  muet  de  la  fin  sonne  si 
foiblement, qu’on  l’entend  à peine;  aussi  cette 
dernière  syllabe  est-elle  comptée  pour  rien 
dans  la  mesure  du  vers. 

Les  rimes  masculines  sont  celles  qui  fi- 
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nisseiU  de  loule  aulre  manière  que  les  trois 
précédentes. 

Exemple  et  une  rime  en  e fermé. 

Ses  ouvragées  toiitpleins  d’affrenses  v«?rit^Sj 

Etiucclent  ponrtant  de  sublimes  beautés, 

^ Exemple  d’une  rime  en  01. 

Mais  d’où  vient  que  mon  cœur  frémit  d’un  saint  effroi? 

Est-ce  l’esprit  divin  qui  s’empare  tie  moi  ? 

Exemple  d’une  rime  en  01. 

H n’a  point  tous  ces  arts  qui  trompent  notre  ennui  ; 

Mais  que  lui  manque-t-il  ? la  nature  est  à lui. 

Exemple  d’une  rime  en  iers. 

Rome. ne  manque  point  de  généreux  guerriers  j 

Assez  d autres  sans  moi  soutiendront  vos  lauriers. 

Exemple  d’une  rime  en  oiewt. 

Des  bataillons  armés  dans'les  airs  se  beurioient. 

Sons  leurs  glaçons  tremblans  les  Alpes  s’agitoient. 

Les  rimes- soit  masculines,  soit  féminiaes, 
se  divisent  en  riches  et  cii  sufllsaiiles.  La 
rime  riche  est  formée  par  deux  mois,  dont 
les  derniers  sons  sont  absolumenl  sembla- 
bles, et  même,  autant  qu’il  est  possible, 
représetrtés  par  les  mêmes  lefires. 

Exemple  d’une  rime  riche  féminine, 

Mâis  dès  qu’on  veut  tenter  cette  vaste  carrière  , 

Pégase  s’efiàronche  et  recule  en  arrière. 
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Exemple  d’une  rime  riche  masculine. 

Ih  sont  dëtrnits  ces  bois , dont  le  front  glorieux 
Ombrageoit  de  Louis  le  front  victorieux. 

Il  est  aisé  de  voir  par  ces  exemples, que 
dans  les  vers  masculins  on  a principalement 
égard  au  dernier  son  des  mets,  au  lieu  que 
dans  les  vers  féminins  c'est  sur  le  son  de 
l’avant-dernière  syllabe  que  l’attention  se 
porte,  parce  que  celui  de  la  dernière  étant 
presque  nul , ne  peut  être  assez  marqué  pour 
frapper  l'oreille  par  une  consonnance  sen- 
sible. Au  reste,  quand  on  s’est  exercé  à bien 
lire  les  vers  , on  sent  aisément  les  bornes 
qu’il  n’est  pas  permis  à un  poète  de  passer.  Il 
n’est  personne  qui  ne  sente  que  l’oreille  n’est 
point  satisfaite  quand  on  fait  rimer  deux 
mots  dont  la  quantité  est  différente,  et  qu’en 
conséquence  Despréaux  et  Racine  ont  man- 
qué à leur  exactitude  ordinaire , quand  ils 
ont  dit  : le  premier. 

Un  autearà  genonx^dans  ane  h amble  préface  , 

An  lectenr  qu’il  ennuie  a beau  demander  grâce. 

et  le  second , 

J’en  rends  grâces  an  ciel  qui , m’arrêtant  sans  cesse 

Sembloit  m’avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce. 

parce  que  grâce  et  sans  cesse  ayant  'dans 
leur  pénultième  syllabe  un  son  ouvert  et  long 
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ne  peuvent  rimer  avec  préface  et  Grèce  dont 
la  pénultième  est  brève.  L’abbé  de  Lille  a 
fait  la  même  faute  e»  faisant  rimer  rênes  et 
rennes  y dont  le  premier  est  très-long  et  le 
second  très-court.  C’est  à cette  occasion  que 
l’abbé  d’Olivet  fait  la  réflexion  suivante.  « A 
«*  peine  la  versification  françoise  commen- 
« çoit-elle  à se  prescrire  des  règles,  dans  ua 
« temps  où  elle  se  permettoit  encore  les  hiatus, 
€ et  les  enjambemens}  dans  un  temps  où  la 
« rime  masculine  et  la  féminine  n’éloient  pas 
« encore  obligées  de  se  succéder  l'une  à 
« l’autre,  dans  ce  temps-là  qui  nous  paroit 
« barbare , on  savoit  déjà , et  mieux  que  nous, 
« respecter  les  droits  de  la  prosodie.  » 
L’oreille  n’est  pas  également  satisfaite 
quand  un  poè'te  fait  rimer  deux  composés  du 
même  mot  •comme  dans  ces  vers  de  V oltaire. 

Tonjoars  prête  à s’nnir  ayec  ses  ennemis  , 

Et  changeant  d’intérêts , de  rivanx  et  d’amis. 

OU  lorsqu’il  y a une  convenance  de  sons  entre 
les  deux  hémistiches  d’un  vers,  comme  dans 
ce  vers  de  Despréaux, 

Anx  Sanmaises  futurs  préparer  des  tortures. 

ou  lorsqu’enfin  le  dernier  hémistiche  d’un 
vers  rime  avec  le  premier  du  vers  qui  le  pré* 
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cède  ou  qui  le  suit,  ou  lorsque  les  deux  pre- 
miers héniislichosdes  deux  versqui  se  suivent 
riment  l’un  avec  l’autre.  Quoiqu’on  trouve 
peu  de  fautes  de  ce  dernier  genre  dans  nos 
grands  poêles,  il  y en  a néanmoins  quelques- 
unes.  Despréaux  nous  en  fournit  un  exemple 
dans  ces  vers. 

Un  fiacre  me  couvrant  d’un  déluge  de  boue 
Contre  le  mar  voisin  m’écrase  de  sa  roue  : 

En  voulant  me  sauver  , des  porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 

Mais  on  ne  verra  qu’une  rime  riche  dans 
les  versqui  finiront  par  des  mots  semblables 
qui  ont  des  acceptions  différentes  ou  par  des 
dérivés  dont  le  sens  n’a  presque  point  de 
rapport  : comme  , 

Exemple  d’une  rime  féminine  à mots  semblables  avec 
des  acceptions  dijférentes^ 

Prends-moi  le  bon  parti , laisse-là  tons  les  livres  ; 

Cent  francs  an  denier  cinq, combien  font-ils?vingt  livres. 

Exemple  d’une  rime  masculine  également  à mots 
semblables. 

Tontefois  , Acomat , ne  vous  éloignez  pas; 
Peut-être  on  vous  fera  revenir  sur  vos  pas. 

Exemple  d’une  rime  avec  des  dérivés  dont  le  sens  n’a 
point  de  rapport. 

Et  sans  chercher  l’appui  d’une  naissance  illustre 
Uu  héros  desot-mémeemprontoitlontsoD  lustre. 
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Quant  aux  mots  que  le  vers  exclut  et  aux 
licences  qu’un  poète  peut  se  permettre , la 
lecture  des  modèles  les  renfermera  dans  les 
bornes  suivantes. 

I 1®.  La  poésie  rejette  non-seulemént  tous 
les  mots  prosaïques , durs  et  bas  ; mais  ello 
proscrit  encore  toutes  ces  conjonctions  qui 
ôteroient  à l’expression  sa  rapidité*,  sa  har- 
diesse et  son  feu.  Fière  et  indépendante , elle 
veut  que  rien  n’arrête  sa  marche.  Môme  en 
obéissant  à des  lois,  elle  veut  être  libre,  ou 
du  moins  le  paroitre. 

a®.  Un  mot  terminé  par  une  voyelle  autre 
que  Ye  muet , ne  peut  être  suivi  d’un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  : car  alors  il  y au- 
roit  un  chocde  voyellesqui  blesseroit  l’oreille. 
Ce  choc  se  nomme  hiatus  ou  bdillement. 
Ce  défaut  se  trouve  dans  ces  vers  de  Marot 

Un  doux  nenni  avec  nn  donx  soarire.  -.i 

Là  où  savez  sans  vous  ne  puis  aller 

Aussi  notre  grand  législateur  du  Parnasse 
le  défend-il  dans  ces  vers  dont  l’harmonie 
imitative  est  si  frappante. 

Gardez  qu'une  voyelle  à courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d’une  voyelle  en  son  cliemiu  heurtée. 

D’où  on  doit  conclure  i”.  que  Ye  iinal  muet 
et  précédé  d’une  voyelle , comme  dans  aimée. 
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finie , roue^  etc.,  ne  peut  entrer  dans  le  vers 
qua  l’aide  de  l’élision;  2“.  que  la  conjonction 
et  ayant  toujours  le  son  de  \e  fermé,  ne  doit 
point  s’y  trouver  avant  un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle.  3*.  Que  le  son  nasal  étant 
une  voyelle,  n’y  peut  être  heureusement  suivi 
d’un  mot  qui  com,mence  par  une  voyelle  , 
lorsque *le  mot  où  se  trouve  ce  son  final,  et 
celui  qui  commence  par  une  voyelle  doivent 
être  prononcés  de  suite  et  sans  un  repos  sen- 
sible : mais  ce  bâillement  est  reçu  lorsqu’il  y 
a de  nécessité  un  repos  entre  les  deux  mots. 
'Aussi  Racine  ne  se  l’est-il  permis  que  dans 
ces  occasions,  comme  l’observe  l’abbé  de 
Dangeau  ,dans  sa  dissertation  sur  les  voyelles, 
adressée  à l’Âcadémie Françoise,  tandis  que 
Corneille  qui  n’avoit  pas  perdu  l’accent  de 
sa  province,  en  fournit  jusqu’à  vingt- six 
exemples  dans  son  Cinna. 

3®.  Il  y a des  mots  qui  ont  vieilli  en  prose 
et  qui  n’en  sont  devenus  que  plus  poétiques  , 
tels  sont  prospère  y naguères^  mensonger  , 
un  penser , antique  , reliques  dans  le  sens 
de  restes  f etc.,  qui  ne  se  disent  plus  en  prose, 
mais  qui , étendant  le  domaine  de  la  poésie  , 
lui  donnent  un  caractère  plus  auguste  et 
^ plus  vénérable.  Dans  une  dissertation  lue 
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à l’Académie  Françoise , Marnionlel  a fait 
voir  les  richesses  que  noire  poésie  pouvoit 
puiser  dans  nos  vieux  auteurs,  en  y ressus- 
citant de  vieux  mots  que  nous  avons  rempla- 
cés ou  par  des  périphrases  toujours  traînan- 
tes , ou  par  des  à-peu-près  qui  n'en  ont  ni  la 
grâce  ni  l’énergie.  Mais  si  l’on  permet  aux 
poêles  d’enrichir  leur  langue  par  des  expres- 
sions anciennes  ^ cette  permission  ne  va  pas 
jusqu’à  leur  passer  l’introduction  de  nou- 
veaux mots.  Sur  quoi  l’abbé  d’Olivet  fait 
la  réflexion  suivante.  « Un  écrivain  judi- 
<c  cieux,  dit-il , et  qui  ne  veut  pas  risquer  ' 
« desurvi  vre  à ses  propres  expressions,donne 
« aux  mots  le  temps  de  s’établir  assez  bien 
« pour  n'avoir  rien  à craindre  de  la  fortune. 

« Ce  n’est  pas  à nous  à employer  ceux  que 
« nous  voyons  naître.  S’ils  peuvent  vivre, 

• « ce  sera  une  richesse  pour  nos  neveux  ; 

« mais  à condition  que  nos  neveux , s’ils 
« sont  sages,  ne  feront  p;^s  comme  nous, 
« qui  avons  perdu  par  caprice  une  infinité 
« d’anciens  mots , pour  les  remplacer  par 
« d’autres  moins  propres  et  moins  signifi- 
tf  catifs.  »iSi  l’abbé  d’Olivet  revenoit  au 
monde , que  diroil-il  de  cette  foule  de  mots 
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nouveaux  dont,  depuis  la  révolution,  on 

a défiguré  la  langue  Françoise  ? 

Enfin,  la  langue  Françoise  admet  si 
peu  de  licences  en  vers,  qu’on  est  étonné , 
quand  on  en  Fait  l’examen , quelles  se  rédui- 
sent à un  peu  plus  de  hardiesse  dans  les 
tours,  à des  élipses  plus  Fréquentes,  à des 
transitions  plus  brusquées  , k des  figures 
xnoins  préparées,  etc. , et  à Ja  suppression 
d’une  lettre  finale  dans  un  petit  nombre  de 
mots , comme  dans  je  vois,  je  crois ,/ aver~ 
tis  , je  dis , etc. , qu’on  peut  écrire  je  voi  , 
je  croi  ^ J averti , je  di  , etc.,  et  dans  l’ad- 
verbe encore  qu’on  écrit  encor,  lorsque  la 
mesure  du  vers  l’exige. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  Faire  connoitre  l’arran> 
gement  des  vers  entre  eux. 

Dans  cet  arrangement  on  doit  avoir  égard, 
soit  au  nombre  des  syllabes  de  chaque  vers,- 
soit  k la  manière  dont  les  rimes  sont  dis- 
posées. 

Quant  au  nombre  des  syllabes , il  est  fixe 
dans  certains  genres,  et  arbitraire  dans  d’au- 
tres. Les  grandes  pièces  de  poésie  sont  or- 
dinairement envers  Alexandrins,  et  l’on  y 
conserve  toujours  cette  mesure  : mais  dans 
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la  poésie  l^'riqiie,  et  dans  les  pièces  libres , 
le  nombre  des  syllabes  varie , et  dépend 
principalement  du  goût  et  du  caprice  même 
du  poè'ie.  Néanmoins  il  y a des  bornes  qu’il 
ne  Inûesl  point  permis  de  passer. 

Quant  à la  rime,  c’est  la  différence  des 
rimes  masculines  et  féminines  qui  sert  de 
base  à leur  disposition. 

Les  vers  sont  à rimes  plates , à rîmes  croi- 
sées ou  à rimes  mêlées. 

Les  vers  à rimes  plates  sont  ceux  où  deux 
vers  masculins  sont  suivis  de  deux  féminins, 
apres  lesquels  reviennent  deux  autres  vers 
masculins  et  ainsi  de  suite  , comme  : 

Qoe  peuvent  contre  Dieu  tons  les  rois  de  la  terre? 

En  vain  ils  s’uniroient  ponr  lui  faire  la  guerre  ; 

Pour  dissiper  leur  ligue  il  n’a  qu’à  sje  montrer. 

Il  parle , et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 

An  seul  son  de  sa  voix  le  ciel  fuit , la  mer  tremble  ; 

11  voit  comme  un  néant  tout  l’univers  ensemble  ; 

Et  les  faibles  mortels  , vains  jouets  du  trépas  , 

Sont  tons  devant  scs  yeux  comme  s’ils  n’étoient  pas. 

Le  poème  épique,  la  tragédie,  la  comé- 
die, l'églogue,  la  satire  et  lepitre  dans  le 
genre  serieux  et  noble  sont  à rimes  plates. 

Il  y a deux  fautes  à éviter  dans  les  rimes 
piales  : la  première , c’est  de  mettre  après 
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deux  vers  masculias , deux  féminins  qui  ri'* 
ment  avec  ceux  qui  précédent  ces  deux 
vers,  et  vice  versd.  On  en  trouve  des  exem- 
ples dans  la  Henriade  : en  voici  un  qui  offre 
cette  double  faute. 

Soudain  Potier  se  lève  et  demande  audience, 

Chacun  à son  aspect  garde  un  morne  silence. 

Dans  ce  temps  malheureux  par  le  crime  infecté  , 
fotier  fut  toujours  juste  et  pourtant  écouté.  ^ 

Souvent  on  l’avoit  vu  , par  sa  mile  éloquence  , 

De  leurs  emportemens  réprimer  la  licence; 

£t  conservant  sur  eux  sa  vieille  autorité 
Leur  montrer  la  justice  avec  impunité. 

La  seconde  , c’est  lorsqu'on  donne  une 
même  consonnance  aux  rimes  des  vers  mas- 
culins et  féminins  qui  se  suivent.  Cette  faute 
se  trouve  encore  plusieurs  fois  dans  la  Hen- 
riade. 

On  voit  en  un  instant  des  abîmes  ouverts  , 

De  noirs  torrens  de  soufre  épandns  dans  les  airs  , 
Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés  , déchirés  , engloutis  sous  la  terre 

w J’avoue , dit  l’abbé  d’Olivet,  à l’occasion 
d’une  consonnance  semblable  dans  une  ode 
du  Père  de  la  Rue  , « j’avoue  que  mon 
€ oreille  n’en  sait  point  assez  pour  distinguer 
N le  son  de  ces  quatre  rimes.  Je  n’entends 
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« querre  par-tout,  en  supposant  qu'on  ne 
« fera  pas , ma,l  à propos  , et  contre  l’usage  , 
« sonner  les  s d’airs  et  d’oui/erts , où  elles 
« ne  sont  que  signes  du  pluriel.  » Com- 
ment Voltaire  qui  a si  souvent  fait  des  chan- 
geniens  dans  la  Henriade,  a-t-il  pu  laisser 
subsister  un  si  grand  nombre  de  fautes  de 
ce  genre?  comment  n’a-t-il  pas  senti  quelles 
ne  pouvoientque  nuire  à son  poè'me  , surtout 
lorsque  les  vers  où  elles  se  trouvent , sont , 
comme  les  quatre  derniers  du  premier  exem- 
ple , peu  saillans  et  même  foîbles  d’expres- 
sion et  d’image.  Toute  infraction  aux  règles 
doit  être  rachetée  par  quelque  beauté. 

Les  vers  à rimes  croisées  diffèrent  peu  des 
vers  à rimes  mêlées.  On  appelle  vers  à rimes 
croisées  ceux  oùun  vers  masculin  est  suivi  d’un 
où  de  deux  vers  féminins  , et  un  vers  fémi- 
niud’un  ou  de  deux  vers  masculins,  comme  : 

Faune , d’nn  sourire 
Approuve  leur  choix  : 

Le  jaloux  satyre 

Fuit  au  fond  des  bois;  . 

Et  Pan  qui  soupire 
Brise  son  hautbois. 

ou  bien  : 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes  , 
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Impitoyables  ronqii^rans  ! 

Des  voeux  outrés,  des  projets  vastes , 

Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage, 

Des  vainqueurs  rnmans  de  carnage  , 

Dn  peuple  aux  fers  abandonné; 

Des  mères  pâles  et  sanglantes  ' 

Arrachant  lenrs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  eflfréné. 

On  compose  à rimes  croisées  l’ode  y le  son-^ 
net , la  ballade  et  le  rondeau.  Voltaire  a ha- 
sardé dans  sa  tragédie  de  Tancrède  d’intro- 
duire les  rimes  croisées  au  théâtre  : mais  des 
oreilles  accoutumées  aux  chefs-d’œuvre  de 
Corneille  et  de  Racine  n’ont  pu  goûter  cette 
innovation.  Que  ce  soit  préjugé  ou  non,  on 
a attaché  aux  rimes  plates  plus  de  noblesse 
et  de  dignité. 

Les  vers  sont  à rimes  mêlées  quand  on 
n’observe  d’autre  règle , que  de  ne  pas  mettre 
de  suite  plus  de  deux  vers  masculins  et  fé- 
minins , et  qu’on  fait  suivre  un  vers  mascu- 
lin ou  féminin  d’un  ou  de  deux  vers  d’une 
rime  différente.  On  compose  à rimes  mêlées 
les  épîtres  légères  et  badines , les  fables , 
les  contes , les  chansons , les épigrammes, etc. 

Les  vers  à rimes  croisées  forment  ordi- 
nairement les  stances  qui  sont  un  certain 
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nombre  de  vers  après  lequel  le  seus  est  fini. 
Une  stance  ne  peut  avoir  ni  moins  de  qua- 
tre vers  ni  plus  de  dix.  La  mesure  des  vers 
y dépend  de  la  fantaisie  du  poète  : ils  peu> 
vent  être  ou  tous  grands , ou  tous  petits , ou 
mêlés  les  uns  avec  les  autres. 

Les  stances  sont  régulières  ou  irréguliè- 
res. Elles  sont  régulières  , quand  elles  ont 
le  même  nombre  de  vers  ^ un  croisement 
égal  de  rimes  , et  une  distribution  corres- 
pondante de  grands  et  de  petits  vers  : elles 
sont  irrégulières  , si  elles  manquent  de  quel- 
qu’une de  ces  convenances. 

La  perfection  des  stances  consiste  en  trois 
choses.  11  faut  i°.  que  chaque  stance  ait  ua 
sens  complet  et  fini  au  dernier  vers.  Dans  les 
odes  latines  une  stance  peut  enjamber  sur 
l’autre  ; mais  en  françois  cet  enjambement 
n’est  permis  en  aucun  tas  ; 2o.  que  le  dernier 
vers  d’une  stance  ne  rime  pas  avec  le  pre- 
mier de  la  suivante  ; 5».  que  les  mêmes  rimes 
ne  reparoissenl  pas  dans  deux  stances  consé- 
cutives. Cette  dernière,  condition  n’ést  pas 
toujours  observée  à la  rigueur.  Eli  lisant  nos 
poêles  lyriques  , on  trouvera  beaucoup  d’in- 
fractions aux  deux  dernières  règles } mais  ce 
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sont  des  négligences  qui  oui  toujours  besoin 

d’être  compensées  par  quelque  beauté. 

Une  stance  peut  former  seule  un  petit 
poëme.  Alors , selon  le  nombre  de  vers  dont 
elle  est  composée  , on  lui  donne  le  nom  de 
Quatrain  , de  Sixain , de  Huitain  et  de 
Dixain,  Le  nom  ÆOctave  que  quelques 
personnes  donnent  aux  stances  de  huit  vers, 
ne  doit  s’employer  qu’en  parlant  des  stances 
de  la  poésie  italienne.  11  y a aussi  des  stances 
de  cinq,  de  sept  et  de  neuf  vers. 

Un  morceau  composé  de  plusieurs  stances 
conserve  le  nom  de  stances , lorsque  le  sujet 
est  simple,  l’expression  douce, et  les  senti- 
mens  puisés  dans  un  grand  fonds  de  sensibi- 
lité, et,  qu’en  outre,  il  n’y  a dans  les  mou-- 
vemens  ni  désordre  ni  impétuosité. 

Mais  si^ans  un  sujet  qui  a de  la  grandeur, 
le  poète  donne  à son  jftyle  plus  d’élévation , 
de  force  et  de  feu  ; s’il  multiplie  les  tropes  et 
les  images;  s’il  met  plus  de  vivacité  dans  les 
mouvemens  ; s’il  y a de  temps  en  temps  une 
impétuosité , un  désordre  même  qui  naissent 
de  l’enthousiasme,  ce  morceau  prend  le  nom 
à’Ode  , et  les  stances  celui  de  Strophes. 

Cependant  il  faut  convenir  qu'il  y a peu 
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de  différence  entre  ce  qu’on  nomme  stances , 
et  les  odes  morales  et  anacréontiques. 

Les  stances  elles  strophes  sont  libres  dans 
leur  forme  : on  pent  combiner  comme  oa 
veut  les  vers  et  lesvimes  qui  les  composent, 
pourvu  qu’on  observe  les  repos  que  la  com-  î 
binaison  , exige.  Malherbe  , 'Rousseau  et  le 
Franc  de  Pompignan  ont  employé  bien  des 
combinaisons  plus  ou  moins  favorables  à 
l’harmonie  y mais  ils  sont  bien  loin  d’avoir, 
épuisé  toutes  celles  qui  peuvent  se  prêter  à 
l’expression  du  sentiment.  L’oreille  qui  les 
leur  a fait  découvrir,  ne  peut-elle  pas  en  faire 
naître  de  nouvelles  et  d’aussi  bem'euses  ? 

Si  l’Ode  est  libre  dans  sa  forme , il  n’en  est 
pas  ainsi  du  Sonnet  : il  est  assujetti  à des  rè- 
gles si  sévères,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu’entre 
mille , on  en  trouve  à peine  un  ou  deux  de 
supportables.  Aussi  Despréaux  après  avoir  dit 
qu’Apollon  l’ enrichit d^une  beauté  suprême, 
ajoute-t-il:  . . . \ 


Un  Sonnet  sans  défknt  Tant  seul  nn  long  poëma  ; 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y pensent  arriver  , 

Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à trouver.  , 


T.  III. 
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Le  Sonnet  peut  rouler  sur  un  objet  simple 
et  même  plaisant.  Scarrort  en  a quelques-uns 
d'une  grande  galté,  et  d’une  tournure  dont 
lé  comique  inattendu  frappe  et  amuse  un 
instant.  Mais  les  sujets  nobles  et  se'rieux  ré- 
pondent mieux  à la  majesté  de  sa  marche 
qui  doit  être  toujours  imposante  et  grave;  et 
alors  , comme  l’observe  Despréaux , il  ne 
soudre  ni  la  foiblesse  d’un  seul  vers , ni  la 
répétition  d’un  mot  déjà  mis. 

Tous  les  vers  d’un  sonnet  doivent  être  de 
la  même  mesure  : celui  de  YAifortoTt , qui  a 
fait  tant  de  bruit , pêche  contre  cette  règle. 
On  emploie  ordinairement  la  mesure  de 
douze  syllabes,  parce  que  c’est  de  tous  les 
rbylhmes  celui  qui  a le  plus  de  majesté.  Ces 
vers  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  se  divi- 
sent en  deux  quatrains  et  en  deux  tei'cets  ou 
stances  de  trois  vers. 

Il  faut  que  les  rimes  masculines  on  fémi- 
nines des  deux  quatrains  soient  semblables, 
et  qu’elles  s’entremêlent  dans  l’un  de  la 
même  manière  que  dans  Fautre. 

La  rime  est  differente  dans  les  deux  ter- 
cets : il  n’y  a qu’une  seule  règle  à observer, 
c’est  de  les  commencer  par  deux  rimes,  sem- 
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blables;  l’arrangement  des  quatre  autres  vers 
est  arbitraire.  On  exige  encore  que  les  rimes 
ne  soient  pas  les  memes  que  dans  les  qua-« 
trains,  et  de  plus  que  leur  croisement  soit 
différent. 

Il  doit  y avoir  dans  chaque  quatrain  un 
repos  après  le  second  vers,  et  un  plus  marqué 
après  le  quatrième.  Le  dernier  vers  du  pre- 
mier tercet  doit  aussi  être  suivi  d‘un  repos  ; 
mais  il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  soit  plus  fort 
que  celui  du  second  vers  de  chaque  quatrain. 

Despréaux  a renfern>é  ces  règles  dansqna- 
tre  vers  d’une  précision  admirable.  Apollon, 
dit-il,,.  ‘ 

Voulat  qti’en  deux  quatrains  d«  mesure  pareille 

La  rime  avec  deux  sous  frappit  huit  fois  l’oreilW  , 

Et  qu’ensiiite  six  vers  , artistement  rangés  , 

Fussent  endeux.tercet8,parlesens  divisés. 

Voici  un  sonnet  de  Voiture,  qui,  au  juge- 
ment de  Despréaux,  Si  toutes  les  perfections 
dont  ce  genre  est  susceptible. 

I".  Quatrain. 

Des  portes  du  matin  l’amante  deCéphale 
Ses  roses  épandoit  dansle  milieu  des  airs  , 

'£t  jetoit  snr  les  cieux  nouvellement  onverts 
C«s  (rails  d’or  ^td’a^ar  qu’en  naissant  elle  étele. 
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2'.  Quatrain, 

Quand  la  nymphe  diyine  à mon  repos  fatale  ^ 
Apparut , et  brilla  de  tant  d’attraits  divers  , 

Qu’il  sembloit  qu’elle  seule  éclairoit  Funivers  y 
Et  remplissoit  de  feu  la  rive  orientale. 

l'f.  Tercet. 

Le  soleil  se  hâtant  pour  la  gloire  des  deux 
Vint  opposer  sa  flamme  à l’ëelat  de  ses  yeux  , 

Et  prit  tons  les  rayons  dont  l’Olympe  se  dore  : 

a*.  Tercet. 

L’onde  , la  terre  et  l’air  s’allumoient  alentour  ; 
Mais  auprès  de  Fhilis  on  le  prit  ponr  l’aurore , 

Et  l’on  crut  que  Philis  ëtoit  l’astre  du  jour. 

Le  Rondeau  offre  moins  de  difHculte's , 
parce  qu’il  admet  des  vers  de  toute  mesure  , 
et  que  les  tours  Gaulois  qu’il  aime  de  pré- 
férence, excluent  tout  air  d’appareil  et  de 
grandeur. 

Le  Rondeau  , né  Ganlois  , a la  naïveté  , 

a dit  Despréaux.  11  est  composé  de  treize 
vers  sur  deux  rimes  dont  huit  masculines 
et  cinq  féminines , ou  sept  masculines  et  six 
féminines.  11  a deux  refrains , l’on  après  le 
huitième  , et  l’autre  après  le  treizième.  11 
doit  encore  avoir  un  repos  après  le  cinquiè* 
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me  vers  j ce  qui  a fait  dire  à quelques  per- 
sonnes qu’il  est  composé  de  trois  stances 
dont  la  première  et  la  dernière  sont  de  cinq 
vers  , et. celle  du  milieu  de  trois.  Le  refrain 
consiste  dans  la  répétition  du  premier  mot , 
ou  .même  des  premiers  mots  du  Rondeau^ 
11  faut  que  ce  refrain  soit  lié  avec  la  pensée 
qui  précède , et  qu’il  en  termine  le  sens  d’une 
maniéré  naturelle.  Le  Rondeau  a beaucoup 
de  grâce  , quand  les  mots  qui  servent  de 
refrain  présentent  des  sens  un  peu  différens 
En  voici  un  de  Malleville  qui  a ce  genre  de 
beauté.  11  est  contre  l’abbé  de  Boisrobert. 

Coiffe  d’nn  froa  bien  rafiné  ^ 

Et  reTétn  d’nn  doyenné  . 

Qui  lui  rapporte  de  qnoi  frire, 

Frère  René  devient  messire 
Et  rit  comme  nn  déterminé. 

Un  prélat  riche  et  fortuné 
Sons  nn  bonnet  enluminé , 

En  est , s’il  le  faut  ainsi  dire' , ^ 

coiffe. 

Ce  n’est  pas  que  frère  René 
D’ancnn  mérite  soit  orné. 

Qu’il  soit  docte  , qn’il  sache  écrire  ; 

Ni  qu’il  dise  le  mot  pour  rire  : 

Mais  c’est  seulement  qu’il  est  né 

, - coiffé-  .. 
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Il  y a une  autre  espèce  de  Rondeati  -dont  . 
la  douceur  et  la  naïveté  font  le  principal 
caractère.  C’esi  le  triolet  dont  la  beauté  con*> 

^ 4 

siste  dans  le  retour  de  la  uiéme  pensée  pour 
faire  partie  d’une  autre  pensée,  l^  -suavant 
de  Raticliin  est  un  modèle  de  douceur , de 
grâce  et  de  simplicité.  - 

£e  premier  jour  du  mois  de  Mai 

^ut  le  plus  heureux  de  ma  vie.  ■ ■ ■ 

’ Le  beau  projet  qtie  je  fArmiti  ' 

Le-  premier  jour  du  nioà  de  Mai  J ■ 

Je  TOUS  vis  et.je  rpiM  ainiai.  ^ . 

Si  ce  dessein  vous  plut,  Silvie  , • i 
Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie.  ' 

• , . • 4 - ' • 

Les  autres  espèces  d’ancienne  poésie  fran- 
çoisc  sont  la  Ballade  qui'  étoit  conqiosée  de 
trois  couplets  faits  sur  les  mêmes  rimes , et 
qui  fîuissoient  tous  par  les  mêmes  vers,  avec 
un  envoi  ; le  Lai , qui  çtoit  une  poésie  plain- 
tive , comme  l’annonce  le  mot  même  qui 
signifie  en  vieux  langage  complainte  , do- 
léance ; le  Virelai , qui  eloit  un  petit  poè- 
me sur  deux  rimes  ..et  en  vers  courts  avec 
un  refrain  ; la  ViUanelle , espèce  de  poésie 
pastorale  , dont  tous  les  couplets  fîuissent 
par  le  même  refrain  >>elc.  Depuis  l’origine 
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■de  la  poésie  parmi  nous  jusqu'aux  beaux 
jours  du  siècle  de  Louis  XIV,  nos  poêles  se 
sont  beaucoup  exercés  dans  ces  difTérens 
genres  de  poésie  dont  l’invention  leur  étoit 
due  J mais  des  genres  dont  le  principal  mé- 
rite étoit  la  difficulté  vaincue  , ne  pôuvoient 
pas  se 'soutenir.  Aussi  furent-ils  abandon- 
nés , du  nâoment  qu’une  raison  plus. cultivée^ 
et  le  bon  goût  généralement  répandu  ren- 
dirent plus  sensible  aux.beautésde  nos  grands 
poètes.  ' ' • ’ 

Il  y a encore  deux  espèces  de  petits  poè- 
mes qu’il  est  essentiel  de  connoltre  ; ce  sont 
d^Ëpigramtne  -et  le  Madrigal.  Le  nombre  et 
■la  mesnre  des  vers  en  sont  libres.  ‘ - 

- Despréaux  caractérise  ainsi  l’Ëpigranime.' 

1 

L’Epigramine  plos  simple  , en  son  tonr  pins  born4 
■ PTest  souvent  qn’nn  bon  mot  de  deox  rimes  om^. 

, Marot , Saint-Relais  et  Goaibaut  parnti 
«bos  anciens  poëLfô,  et  Racine,  Despréaux, 
Piron  et  surtout  Rousseau  parmi  nos  mo- 
dernes , sont  ceux  qui  se  sont  la  plus  disi- 
tingués  dans  ce  genre. 

Ce  petit  poème  n’a  pas  un  objet  fixe  : 
c’est  quelquefois  uii  trait  de  satire  plus  ou 
moins  mordant.  , 
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Ce  n’est  quelquefois  qu’une  pensée  dont 
la  fausseté"  fait  tout  lé  sel.  En  Voici  un 
exemple.  ' ' . 

. , t . ».  1 ‘ . 1 . . . . • 

V 

Biaise Tojant  à l’agonie-  ^ 

Lucas  qui  lui  devoit  cent  francs  , ' ; , 

.Lui  dit , toute  honte  bannie  , 

Ça  , payez-moi  vite , il  est  temps.  ! 

' ' Laissez-moi  monj-ir  à mon  aise  , 

' Répondit  foiblement  Lucas  : ' 

" Ab' ! parbleu  TOUS  ne  mourrez  pas  ' , - 

Que  je  ne  soispayë  , dit  Biaise. 


, Mais  ce  n’iest  aussi  quelquefois  qu'une  pen- 
sée ingénieuse  , fine  et' vive  , qui  bien  loin 
d’être  satirique  est  i une:  louange  délicate. 
.Les , anciens  n'attaeboient .pas.  toujours. à ;l’é- 
pigramrae  une  idée  de  malignité.  On  peut 


voir  par  l’An  ihologie  Grecque  qu’ils  nom- 


moienl  épigramme  tout  poème  qui  présen- 
toit  un  Sens  complet , clairement  exprimé  et 
renfermé' en - peu  de  mots.  Celle  que  .Des- 
préaux a imitée  de  l'Anthologie  est  remar- 
quable'pari  là  finesse  de  la -pensée.  La  vodei* 


Qnand'la  première  fois  da^s  le  sacré  rallon  . 
La  troupe  des  Neufs  Sœurs  , par  ordre  d’Âpollo  n 
Lut  l’Iliade  et  l’Odyssée  , ‘ 

Chacpneàles  louer  se  montrant  empressée  , ' 
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!A  {prenez  un  secret  qu’ignore  l’auiTers  , 

Leur  dit  alom  le  dieu  des  Tcrs  ; 

Jadis  arec  Homère  aux  rives  du  Permesse  , 

Dans  ces  bois  de  lauriers  , où  seul  il  me  suivait  , 

Je  les  fis  tontes  deux  : plein  d’une  donce  ivresse  ■ 

Je  chantois  ; Homère  ëcrivoit. 

Si  ce  petil  poëme  ne  renferme  qu’une 
pensée  tendre  et  galante , ou  n’exprime  qu’un 
sentiment  doux  .et  d.élicat , il  perd  en  fran- 
çois  le  nom  d’epigramme  pour  prendre  celui  • 
de  madrigal.  Cette  réponse  de  Pradon  à quel- 
qu’un qui  lui  avoit  écrit  une  lettre  pleine 
d’esprit , en  est  un  çliarmaut. 

Vous  n’ëcrive*  que  pour  écrire  , 

C’est  pour  vous  un  amusement. 

Moi  qui  vous  aime  tendrement , 

_ j Je  n’ëcris  que  pour  vous  le  dire; 

Marot  a plusieurs -madrigaux'  d’une  déli- 
catesse extrême.  En  voici  un  qu’on  a imité 
et  rétourné  de’ cent  manières  , sans  pouvoir 
jamais  y donner  la  Tn’ême  grâce.-  ' 

• j • — : , 

' Amour  trouva  celle  qui  m’est  amère.  . 

( Et  j’y  étois  ; j’en  sais  bien  mieux  le  conte  } 
Bonjour,  dit-il,  bonjour  , Vénus  ma  mère  j ■ 
Pnis'tontè  coup  il  voit  qu’il  se  mécompte, 

' * Do  nt  la  douleur  an  visage  lui  monte  , 

D’avo  ir  failli  honteux , dieu  sait  combien  : . > 

I 

» 
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Non  , non , Ânoar  , Ihî  t n’ajez  honte j ^ i 
Pins  clairvojoBS  qne  to<u  s’y  uompent  bien. 

•r.  , . 1 • 

En  voici  un  autre  orà  il.y  a moins  d'es- 
prit et  plus  de  sensibilité:  " • - -•! 

Un  jonr  la  dame  en  qni  si  fort  je  pense  ^ 

Mc  dit  un  mot  de  moi  tant  estimé  , 

‘ Qnejcn'epns  en  faire  récompense  , '*  ''‘"î 

Fors  de  l’aSoir  en  mon  coeur  imprinte  , . ' 

;;  Me> dit  arec  vn  ris  acootttnmé  I < . ■ ' 

. ' ^ j * J*r  5®’ii  faut  qu’à  t’aimer  je  jMrTienne.  a , 

Je  lui  r/pK>nds  : a n’ai  garde  qu’il  m’advienne 

’*'î  • * 

« Un  SI  grand  bien  , et  si  j ose  aflirmer  ‘ . 

« Que  je  devrois  craindre  que  cela  vienne,"  • 
a Car  j’aime  trop  quand  ou  me  «reotuimen». 

• . . ....  . ) 

Celui  intitulé  te  oui  tX' lé  rtenni  est  en., 
core  plus  défical , mais  quoiqu’il  i/offre  rien 
de  choquant  dans  l'expression  , le  fonds  des 
.ide’es  np  permet  pas  de  le  .rapporter. 

Quoique  plusieurs  ppëtes. aient  réussi  dans 
le  madrigal , aucun  n’a  égalé  Marol.  Il  étpit 
réservé  au  ^eul  Voltaire  de  porter  ce  genre 
à un  point  de  perfection  q\iî  rie  laisse  plus 
rien  k'déMrcr.'  ’ . , ; 

On  pçut’  rapporter  au  madrigal  l’inscrip- 
tion , le  portrait  a l,à.,:fdwiâoa  galante  lei  le 
billet.  ; .'i'j'dui'J'' ..  c ^ r.'\  ■ ..-..'CI 
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Rien  de  plus  galant  et  de  plus  tendre  que 
cette  chanson  de  Marol. 


Puisque  de  vous  je  n’ai  autre  visage  , 

Je  m’en  vais  rendre  liermite  en  un  désert , 

Pour  prier  Dieu  , si  un  autre  vous  sert , 

Qu’ainsi  que  moi , en  vo^g’e  honneur  soit  sage. 
Adieu  amour  , adieu  gentil  corsage. 

Adieu  ce  teint , adien'ces  frians  yeux. 

Je  n’ai  pas  eu  de  vous  grand  avantage  y 
Un  moins  aimant  aura  peut  être  mieux. 

Un  modèle  de  billet  est  celui  que  Quinault 
dans  la  mère  coquette  fait  e'erire  par  Isabelle 
à Acanle  , un  amant  avec  qui  elle  désire 
d’avoir  un  éclaircissemenl. 


Je  vondrois  vous  parler  et  nous  voir  seuls  tous  deux  ; 
Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  désire. 

Je  ne  sais  ce  que  je  vous  veux  ; 

Mais  n’avez-vons  rien  à me  dire  ? 


ev^ôzae. 
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DE  LITTÉRATURE. 


LIVRE  PREMIER. 

POÉSIE  DIDACTIQUE, ÉPIQUE,  HÉROr- 
COMIQÜE  ET  LYRIQUE. 

- POÉSIE  DIDACTIQUE. 

Histoire  de  la  poésie  erahçoise  depuis  Viixon 
jusqu’à  Malherbe. 

O’est  en  vain  qn’au  Parnasse  nn  téméraire  antenr 
Pense  de  l’art  des  yers  atteindre  la  hantcnr  : 

S’il  ne  sent  point  dn  ciel  l’ihflnence  secrété  , 

Si  son  astre  en  naissant  ne  l’a  formé  pocte. 

Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  ; 

Pour  Ini  Phébns  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 

O vous  donc  qni , brûlant  d’une  ardenr  périlleuse , 
Courez  dn  bel  esprit  la  carrière  épineuse , 

* N’allez  pas  sur  des  yers  sans  fruit  vous  consumer. 

Ni  prendre  pour  génie  nn  amour  de  rimer  : 

Craignez  d’nn  yain  plaisir  les  trompeuses  amorces , 

](t  eonsultez  long-temps  yotre  esprit  et  vos  forces. 
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La  nature  , fertile  en  esprits  excellens,  ' ' 

Sait  entre  les  anteors  partager  les  ta)egs  : , 

L’un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme  : 
E’aiitre,  d’un  trait  plaisant,  aiguiser  l’ëpigramme: 
Mallrcrbe,  d’iiti  li'^roé  peut  tenter  les  es|duits  ; 

Racan , chanter  Philis  , les  bergers  elles  bois. 

Mais  souvent  nn  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s’aime 
Meconnoit  son  giinie , et  s’ignore  soi-méme  : 

Ainsi  tel  autrefois  qu’on  vit  avec  Faret 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d’un  cabaret, 

S’en  va,  mal  i propos , d’une  voix  insolente 
Chanter  du  pettple  blbrenla  fuit»  triomjdiMte  , 

Et  poursnivant  Moïse  an  travers  des  diserts , 

Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Quelque  sujet  qu’on  traite,  cm  plaisant  ^ ou  sublime, 
Qne  tonjonrs  le  bon  sens  s’accorde  avec  la  rime: 

L’un  l’autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  : 

La  rime  est  une  esclave  , et  ne  doit  qn’obéir. 

Lorsqu’à  la.bien  chercher  d’abord  on  s’évertue , 

L’esprit  à la  trouver  aisément  s’habitue 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit , 

Et  loin  de  la  gêner  , la  sert  et  l’enricbit. 

Mais,  lorsqu’on  la  néglige,  elle  devient  rebelle; 

Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 

Aimez  donc  la  raison  : qne  tonjonrs  vos  écrits 
Empruntent  d’elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  plupart  ^ emportés  d’nne  fougue  insensée  ; 

Tonjonrs  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée,' 
Ils  croiroient  s’abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux, 

S’ils  jiensoicnt  ce  qu’un  antre  a pu’ penser  .comme  eux. 
Evitons  ces  excès  : laissons  à l’Italie  I 
De  tons  ces  faux  brillans  l’éclatante  folie. 
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Tout  doit  teitdre  an  bon  »ens  : mais  pour  j pairenir 
Le  chemin  est  glissant  et  ptinible  à tenir; 

Pour  peu  qn'on  s’en  dcartc  , anssitdt  on  se  noie. 

La  raison  J ponrmarcber,  n’a  souvent  qii’nac  voie. 

Un  anteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet , ' 

Jamais  sans  l’^niser  n’abtDdounenn  siqet. 

S’il  rencontre  nn  palais , il  m’cn  dépeint  I»  hot  ; • ■ ' > 

Il  me  promène  apt'ès  de  terrasse  en  terrasse; 

Ici  s’offre  nn  perron  ; là  règne  nn  corridor; 

Lè  ce  balcon  s’enferme  èn-nn  balastre  d’or.  > 

Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  lesovniea; 
a Ce  ne  sont  qne  festons , ee  ne  sont  qii’nstragates  i. 

Je  saute  vingt  feuillets  peur  en  trouver  la  fin , * 

Et  je  me  sauve  1 peine  an  travers  du  jardin. 

Fuyez  de  ces  antenrs  l'abondance  stérile, 

Et  ne  vous  chargez  point  d’nn  détail  inntile'; 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  est  fede  et  rebutant. 

L’esprit  rassasié  le  rejette  à linstant. 

Qni  ne  sait  se  borner  ne  snt  jamais  éenre. 

Souvent  la  peur  d’un  mal  nons  conduit  dans  nn  pire  t 
Un  vers'  étoit  trop  fortdê  ; et  tons  le  rendez  diir  : 

J’évite  d’être  long , et  je  deviens  obsenr  : 

L’nn  n’est  point  trop  fardé;  mais  sa  mnse  est  trop  nue  : 
L’antre  a penr  .de  ramper , il  se  perd  dans  la  Ane. 

Voulez-vous  dn  publie  mériter  les  amonrs? 

Sans  cesse  en  écrivant  tariez  vos  discours. 

Un  style  trop  égal  at  tonjonrs  uniforme 
En  valnbrille  à nos  ycftx , il  faut  qu’il  nous  endorme. 
Ôn  litpen  ees  antbnrs',  nés  pour  notis  eomn  er,- 
Qui  toujours  snr  nn  ton  semblent  psabnodier  . 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d’une  voix  légère 
Passer  du  grave  andonx , du  plaisant  an  sévère  ! 


48  POÉSIE 

Son  livre  aimé  da  ciel,  et  chéri  des  lecteurs j ~ • 

Est  souvent  chez  Barhin  entouré  d’acheteurs.  ; 

Quoi  que  vons  écriviez , évitez  la  bassesse  : ... 

Le  style  le  moins  noble  a pourtant  sa  noblesse : , 

Au  mépris  dn  bon  sens , le  burlesque  efiPronté  . . 

Trnmpa  les  yeux  d’abord , plut  par  sa  nouvèauté  : i. 

On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  : . . ; 

Le  Parnasse  parla  le  langage  des  balles  : . ■ r ■'  ;i . î 

La  licence  à rimer  alors  n’eut  plus  de  frein  ; ' 

Apollon  travesti  devint  un  Tabarin.- 
Cette  contagion  infecta  les  provinces , 

Dn  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusqnes  aux  princes: 

Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs  ; 

Et  jusqu’à  d’Assouci,  tout  trouva  des  lecteurs. 

Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l’extravagance  aisée , 

Distingua  le  naïf  dn  plat  et  du  bouffon  , • 

Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon. 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

Imitons  de  Maro.t  l’élégant  badinage  , 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisans  du  Pont-Neuf. 

Mais  n’allez  point  .aussi , sur  les  pas  de  Brébeuf , 

Même  en  une  Pbarsale , entasser  sur  les  rives  . . • • 

rc  De  moru  et  de  mourans  cent  montagnes  plaintivbSr»  , 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art , 

Sublime  sans  orgueil , agréable  sans  fard. 

N’offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 

Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots  , 
Suspende  l’hémistiche , en  marque  le  repos. 

Gardez  qu’une  voyelle  à conrir  trop  hâtée  . . j 
Ne  soit  d’une  voyelle  en  son  chemin  heurtée.  ^ ; 
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11  est  nn  henrenx  choix  de  mots  harmonieoz. 
Fnjez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  ; 

Le  vers  le  mieux  rempli , la  plus  noble  pensée , 

Ne  peut  plaire  à l’esprit  quand  l’oreille  est  blessée. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois  , 
Le  caprice  tout  seul  faisoit  tontes  les  lois. 

La  rime,  an  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure , 
Tenoit  lien  d’omemens  , de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 
Marot  bientôt  après  bt  fleurir  les  ballades  , 

Tourna  des  triolets  , rima  des  mascarades  , 

A des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux, 

Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Bonsard,  qui  le  suivit,  par  une  antre  naéthode, 
Réglant  tout , brouilla  tout , fit  nn  art  è sa  mode , 
Et  toutefois  long-temps  eut  nn  heureux  destin  ; 
Mais  sa  muse,  en  françois  parlant  grec  et  latin, 

Vit  dans  l’âge  suivant , par  nn  retour  ^otesqne , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste pédantesque. 
Ce  poète  orgueilleux , trébuché  de  si  haut , 

Rendit  pins  retenus  Desportes  et  Bertant. 

Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France  , 
Fit  sentir  dans  les  vers  nue  juste  cadence , 

D’uu  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 

Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N’oflrit  plus  rien  de  rnde  â l’oreille  épurée. 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à tomber, 

Et  le  vers  sur  le  vers  n’osa  plus  enjamber. 

Tout  reconnut  ses  lois,  et  ce  j^uide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

T.  111.  4 
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Marchez  donà  SQr  skh  ÿ'àk  ; afittéz  îsà  ^hrél^; 

Et  de  son  total'  heùV'ehk  îmitelt  Ta  clftl't'if. 

Si  le  sens  de  t6s  Vèr's  Vai'dê  i erë  faire  ëtatéAdl'è , 

Mon  cspri'l  aussitût  cointalehrëTi  ké  dltetldrë^ 

Et , de  to3  Thins  dîscô'ù'r'6  prôita^t  à Së  ‘détachër , 

Ne  suit  point  uii  antenr  qu’il  'ftHii.  VôuJotaVs  c^ei'c'h'ël'. 

Il  esf  cëi^lÜiltas  ës]^'rît's  'Àô‘nt  lëë  ‘àoltabrë’s  ^ëta^j^ès 
Sont  d’uta  ta'itë'i^e  éphis  ttatajôtarë  Ictnïia'iVas^ëès’; 

Le  jour  de  lA  Vàiëon  ne  Té  lataroit  pel-ééT. 

Avant  dtaitc  d’ëcinVè  , h^^renèi'li  Jlënsèr. 

Selon  que  noVré  idife  AÀt'illuë  oit  Aiô'ins  obëctafta , 
L’expression  la  sùTt,  Ota  ItataitaS  taette^  'ota  ÿItas]^Yki%. 
Ce  que  l’on  cotir'taît  bfèh  ë^^otacè  cltifretai'ëiil , 

Et  les  itfoVs  'ÿôtir  Te  diré  arnVè'nt  àisëment. 

Surtout  qii’èft  Vos  dcrlts  Tàlë'n^èrél^ërëfe 
Dans  vos  pltas  gAtad's  ë)tcé%  voiik  sO'h  tà’njotai'&  VacVëè. 
En  vain  Vo'iis  me  Trapjlek  d’an  sôh  oiiëlodTëlrx , 

Si  le  termé  est  îtoprOjA-fe , ’6a  le  tôiii'  vidlViA  : 

Mon  esprit  n’adtnèt  jliOTtat  tahyMtapè'tax  bëVbarisinë , 
Ni  d’un  Vèrs  taltapô'nlë  l’Orgaeftletalc  solëcisftfë. 

Sans  la  langue, ‘ën  tan  Ttao't,l’à'tateifr  lë'j^TuS  divlta 
Est  toujours , qüoi'^ta’ll  fôslië , Vita  m'écTitanl  écrïVhin, 
Trava'îllèz'n  loisir , qnèlqüe  ordèë  ^nS  Votai ’^Vessè, 
Et  ne  vous  pit^uë^  pbltat'd’htae  Toile  vltessé: 

Un  style  si  rapide  , dt  ^hi  cO'byt  ëû  rTmatat , 

Marque  moins  fVô'j)  d’e's’prît,  qiie'pën  'de jugement. 
J’aime  mieux  un  nïISiëèinqui,  star  1^  rhotle  a'rëtfé , 
Dans  un  pré'jlIeih'dc’/TéhrSddnfëtaiènt  sè  prdnièhê  , 
Qu’un  torrent ‘débordé  ^tai,  d’iih  cours  orageux, 
Boule,  plein  dè  gravier,  sur  tait  terrain  , fàng'éux. 
Hâtez-vous  lentèraèiit'; -et',  s'ans  perdre  courage, 
Vingt  fois  snr  Te  Wëtièryeraetfez  votre 'onvragè  : 
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Polissez-Ie  »ms  c«««9  repcdissez  ; 

Ajoutez  queb)ne£ptUy  et  Marept  ei&cet. 

C’est  pen  qo’en  «n  oitTrage  «ù  les  fsates  foormilleut 
Des  traits  d’esprit  semés  de  temps  «a  temps  pétillent  : 

Il  faut  que  chaque  ctkose  y soit  mise  en  son  ]ien  j 
, Que  le  débet , la  fin , répendept  an  miiiçp  ^ 

Que  d’nn  nrt  délient  les  pièces  pssorues 
N’jr  forment  qn’un  sesd  Miit  de  dÎTerses  pt^rlies j 
Que  jamais  dn  ai^  1«  disemus  «’écnrtajU 
N’aille  chercbcr  trop  loin  qnelqne  mot  éclatant. 

Craig*«c>voas  pemr  tOi  vers  le  ceosare  publique  ? 
Soyez-Tons  à TOjiS'madrae  »a  aéyère  critiqne.: 

L’ignnraiice  tonjenrs  est  ipréte  à s’admirer. 

Faites-sons  des  assis  |Nrnmptsè  TOns  «ensurerj 
Qu’ils  soient  de  Tes  éctvtsles  çoafidens  sincères , 

Et  de  tons  vos  défenisles  eélés  edvecsa>ne<i 
Dépoisillea  devant  eux  r«et»gapoe  d’aiUeitr  ; 

Mais  sadicz  de  Fsmii  diaoemer.lc  datteor. 

Tel  vous  ecmble  applaudir,  qni  vwua  mile  et  tous  joue. 
Aimez  qu’ee  vous  conseille , et  nos  pas  qu’on  vo.u^  loue. 
, Un  dattenr  aussHdt  cbeneke  à ae  décrier  : 

Chaque  vers  qn’d  canead  le  fait  extamer. 

Tout  est  diarasnt,  divin,  anoon  motma  le  blesae  : 

Il  trépigne  de  joie  , il  plmtre  de  tendresse  : 
n tons  comhèe  pap.-4oat  d’âoges  fastueufz. 

La  vérité  n?a  pomt  eet  «ir.impétHeinx. 

Un  sage  ami , taujours  rigetniteux , inilexihip , 

Sur  vosiasues  jamm  ne  VOUS Imsse paisible: 

Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés  ; 

Il  rtnvoie  eu  leur  lien  les  vers  mal  arrangés  ; 

Il  réprime  des  mots  l’ambitieuse  emphase;  ^ 

Ici  le  sens  le  choque  , et  plus  loin  c’est  la  phrase  : 


Digitized  by  Google 


5a  POÉSIE 

Votre  construction  semble  un  peu  s’obscurcir  : 

Ce  terme  est  équivoque  : il  le  faut  éclaircir  ; 

C’est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable.  . t 

Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A les  protéger  tons  se  croit  intéressé , 

Et  d’abord  prend  en  main  le  droit  de  l’offensé. 

De  ce  vers , direz-vous  , l’expression  est  basse. 

Ab  ! monsieur-,  pour  ce  vers  , je  vous  demande  grâce  , 
Képondra-t-il  d’abord.  Ce  mot  me  semble  froid. 

Je  le  retranclicrois.  C’est  le  plus  bel  endroit  ! 

Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  Tout  le  monde  l’admire  ! 
Ainsi  toujours  constant , à ne  se  point  dédire , 

Qu’un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C’est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l’effacer.  - 
Cependant,  à l’entendre,  il  chérit  la  critique: 

Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 

Mais  tout  ce  beau  discours , dont  il  vient  nous  flatter, 
T^’est  rien  qu’un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter, 
AussitÂt  il  vous  quitte,  et,  content  de  sa  muse,  r 
S’en  va  chercher  aillenrs  quelque  fat  qu’il  abuse  : . 

Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu’en  sots  auteurs  , 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  ; - • 

Et , sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province , 

Il  en  est  chez  le  duc , il  eu  est  chez  le  prince. 

L’ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans  , 

De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans  : 

Et  pour  finir  enfin  , par  un  trait  de  satire, 

Vn  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l’admire, 

"ilboiftau.  Q/irt  jooétique,  citant 
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La  manikiib  de  lire  les  Vers. 

Arrête  , sot  lecteur,  dont  la  triste  manie  , ; 

Détruit  de  nos  accords  la  savante  harmoue  ; . 

Arrête,  par  pitié  ! Quel  funeste  travers , , , ' , 

En  dépit  d’Apollon  , te  fait  lire  des  vers?  ..  . 

Ah  ! si  ta  voix  ingrate  ou  languit,  on  détonne, 

On  traîne  avec  lenteur  son  fausset  monotone; 

Si  des  feux  du  génie , en  nos  vers  allumés  , 

Pif’étlnccllent  jamais  tes  yeux  inanimés  ; 

Si  ta  lecture  enfin  , dolente  psalmodie  , 

Ne  dit  rien  , ne  peint  rien  à mon  ame  engourdie: 

Cesse,  ou  laisse-moi  fuir.  Ton  regard  abattu 
Du  regard  de  Méduse  a l'affreuse  vertu.  ■ ■ 
L’auditeur,  qu’ont  glacé  tes  sons  et  ta  présence, 

Croit  subir  le  suplicc  inventé  par  Mezence  : 

Tu  l’attaches  vivant  an  cadavre  d’un  mort. 

Attentif  à ta  voix,  Pbébvs  même  s’endort; 

Sa  défaillante  main  laisse  tomber  sa  Ijre. 

C’est  peu  d’aimer  les  vers,  il  faut  les  savoir  lire; 

Il  faut  avoir  appris  cet  art  mélodieux 
De  parler  dignement:  le  langage  des  dieux. 

Cet  art , qui,  par  les  tons  des  phrases  cadencées. 
Donne  de  l’barmonie  et  du  nombre  aux  pensées; 

Cet  art  ^e  déclamer , dont  le  charme  vainqueur 
Assujettit  l’oreille , et  subjugue  le  coeur.  , 

« D’où  vient , me  diras-tu  , cette  brusque  apostrophe  ? 
a Lisant  pour  m’éclairer , je  lis  en  philosophe; 

« Plus  un  écrit  est  beau , moins  il  a besoin  d’art , 

* Et  le  teint  de  Vénus  peut  se  passer  de  fard. 

« L’harmonieux  débit , que  la  muse  me  vante, 
a Ne  séduisit  jamais  une  oreille  savante. 
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« De  cette  illusion  qn’un  an  tre  soit  épris  ! 

« Mais  la  vérité  nne  a pour  moi  pins  de  prix  ». 

Eh  quoi  ! d’nMe  lecture  insipide  et  glacée 
Ta  prétends  attHster  nton  oraille  lassée  1 
Qnoi  ! traître , h tes  côtés  tn  prétends  m’ench^cr  ! 

A loisir , en  détail , tu  vent  m’assaSsiner  ! > 

Dans  les  ICngS  b&iitemens  èt  les  vapanrs  mortellas  - 

Ensevelir  KhttHnenr  des  cettvres  les  plus  belles  ; , 

Et  tonjours  méthodique , et  tottjonrs  concerté , 

Des  élans  d’nn  autCnr  abaissw  la  fièrté  ; 

Tomber  quand  il  s’éléve , et  ramper  quand  il  vole  ! 

Ah  ! garde  polit  toi  seul  ton  sctnpule  frivole } 

Sois  captif  dans  le  Cercle  obscur  et  limité, 

Qui  fut  tracé  des  mai'nS  de  l'aniformité ; 

Aux  lois  de  ton  cOmpài  asservis  MelpOméne , 

Et  la  douleur  de  Phèdre  , et  l'amour  d^  Ghimène; 
Ravale  à ton  nivèata  l’essor  audacieux 
De  l’oiseau  du  tonnerre , égaré  dans  les  eieuK  ; 

Meurs  d’ennui , j’y  consens.  Soie  barbare  li  tonaiaa; 
Mais  ne  m’accable  paS  sons  un  jong  qui  mè  pèse^^  < 
N’exige  pas  du  moins,  insensible  lecteur , 

Que  jamais  jeine  plie  à toU  goût  déatyucteur. 

Va , d’uB  débit  heureux  l’innocente  hnpOStnW^  ■ * 

Sans  trop  Sunonter  l’art,  einbeHitla  nature | • ' 

Et  les  traits  que  ht  Muse  éternise  en  Ses  chants^ 

Récités  avec  grâce  , en  seront  plus  tOiichans; 

Ils  laisseront  dans  l’ame  nne  trace  durable , ‘ 

Du  génie  éloquent  empreinte  inaltérable; 

Et  rien  ne  plah-a  plus  h lonS  iés  goftts  divers  > 

Qn’un  organe  flatteur , déelanraUt  de  beaux  vers.' 

Jadis  on  les  chantoit.  Les  annales  antiques 
De  Moïse  et  d’Orphée  «Xaltent  1rs  cantiques.  ■> 
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Te  faut-il  «qpuas  , 

Ces  rocheç^  à I9  ïO'*  4f  Uptllf 

Et  Sparte  q^i4  p’éypijlç  ? 

Et  Therppq4rç  Il  fRI^S  rfïpUw  j 

Et  le  jeup»  Qil»i4 , p|p  jRf 
Calmant  du  yjfjff  ^^ÿl  If  j ^cpjs  ^pplqqtçB^^ 

Et  TinjqtJi^ée , qp  jçjq  de  Ppjîÿlopp  pu  cpn<lri } 
Disposppt  ^ gfp  4|  d’Alexppdfçî 
Les  poëte^  4p}fl|,  m«4lrçî  tlp»  PSfi?P«} 

Savoient  njplpr  ÿlQr;  l’^.ccp^t  4pf  pf fjÎQBf , 

L’aiqe  ^tqit  pdpuçiç  , « l’qrfillç  ^arm^Ç  j 
Et  même  des  tyraq^  Ip  fa^  ^vsarm^e. 

Ce  fut  l’attrait  dçf  yprs  qui  fit  ai^er  les  lois. 

L'art  de  les  djiçl.ame^  fqtlp  talent  des  rois. 

Les  dieux  nséme^  Jes  d^euf , pM  la  voix  des  praejes , 
De  ce^  ^rt  enchanteur  ppnsacrpien^  }es  piiracles. 

Chez  les  fils  dp  Cadiqny  , ppiiplps  inj^éniepz , 

Que  les  sons  de  la  ctpjp^t  hfir^onien^  _! 

Qne^  daus  ces  beauf  çjimats  ^ i’pxacte  prpspdijs 

Î^es,f-^‘f9/5d?r,^ipÿ  5 

On  voyQÎt  J 1^  c^t^  dps  dl>ctylcf  yplaj^s^ 

Le  spondée  alh>p||é  |«  t/^çf r ^ ppj  ^ep.ts. 

Chaquç  mol  ; .«b.eïlç?  Çfeoj , pçnapp  de  lÿ  piesj^ç, 
Se  plioit  d^  |ui>m^e  af^jf  j[ois  de  ||i  çéstir$  : 

Chaque i^enip  ept  Mçt  jdijrtliipe  : pu  yçrp 
LEpopéç  piÿtopnp  ^es  p^itf  fa^tppqx; 

La  modeste  ^lêpe  eut  recc^ors  yp^jipt^jpif  j 
Archiloçqe  s’arqia  4,e  l’ïfiçpbp  ^^pst/que  j 
A des  mètres  di ypr;s  ^ 

Prêtèrent  lepr  .çéjope  let  Ipu.r  p.t  Jepr  ppq^. 

Pour  non^,  ep_(|^s  de^  C.oths , d^ppUpp  plpp  pvare 
A.  dédai^édpn|[-tpipps  notre  jargon  b^irlpare. 
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Ce  jargon  s’est  poli;  les  Muses  sur  nos  bords, 

Ont , d’nne  mine  ingrate  , arrachd  des  trésors.  ' 

O Racine , ô Boileau.  ! votre  savante  audace 
Fait  parler  notre  langue  aux  ëchos  du  Parnasse  ; 

Ce  rebelle  instrument  rend  des  accens  flatteurs» 

Vons  peignez  la  nature  en  sons  imitateurs  , ^ 

Tantôt  donx  et  légers , tantôt  pesans  et  graves  ; 

Votre  Apollon  est  libre  an  milieu  des  entraves; 

Et  l’oreille , attentive  an  charme  de  vos  vers, 

Croit  de  Virgile  même  entendre  les  concerts. 

Mais  ces  vers , mal  rendus , perdent  leur  énergie. 

Il  est  une  secrète  et  puissante  magie , 

Il  est  nn  art  de  lire,  et  de  se  pénétrer 
Des  transports  qu’un  auteur  nous  voulut  inspirer  ; 
D’entrer  dans  sa  pensée;  et , d’nne  voix  facile, 
D’assortir  eu  tout  temps  son  organe  à son  stjle  ; 
D’atteindre  son  essor  ; d’éviter , avec  lui , 

Et  la  monotonie,  et  l’enflure  , et  l’ennui; 

D’ég^jer  à-la-fois , de  la  voix  et  du  geste  , 

Ces  mots , ces  traits  piquans  d’un  railleur  vif  et  leste  ; 
De  donner  lenr  conlenr  aux  comiques  tableaux 
Qu’a  tracés,  en  riant, la  muse  des  Boileanx; 

De  prondre  nn  ton  plus  doux,  qne  la  tendresse  anime. 
Dans  ces  vers  qne  prononce  on  Zaïre  on  Monime;. 
D’emprunter  le  coup  d’oeil  et  l’amc  d’un  héros , 

Qnand  Coligny , d’un  mot^  fait  pâlir  ses  bourreaux; 

De  s’élever  enfin  jusqu’au  ton  d’un  grand  homme. 

Toi , qui  peignis  si  bien  les  alarmes  de  Rome  ^ 

O Virgile  ! tes  vers  avec  art  étoient  lus  , 

Lorsque  tu  fis  pleurer  la  mort  de  Marccllns  ; 

Lorsque  tu  recueillis  ces  larmes  maternelles. 

Ces  regrets  si  tonchans,  ces  douleurs  éternelles; 
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D’un  trîrte  «nthousia.sme  alors  tu  t’enrvrois  ; 

Pour  arracher  des  pleurs,  toi-méihe  tu  pleurois.  ' ■ 

Et  tu  viens , froid  lecteur,  d’une  vois  indiscrette , '■  - 

Héciter  nos  chansons  , comme  on  lit  la  ^zette  ! ' ‘ 

La  Muse  en  vain  comptoit  sur  ses  enchantemcns  : 

Tes  mains,  tes  froides  mains  brisent  scs  talismans  ! - 1 
Loin  de  persuader,  dans  ta  bouche  odieuse, 

La  vérité  ddplalt , triste  et  fastidieuse.  ' 

Sous  les  traits  dë l’ennui,  la  raison  perd  ses  drons  : 

Il  faut  et  nous  instruire  ^ et  nous  plaire  à-la-fois.  ' ; 

Qui  veut- gagner  mon  cœur  doit  flatter  mes  oreilles.  1 
Ah  ! qu’un  rhnenr,  jaloux  du  succès  de  ses  veilles , 
Frémira  de  t’ouïr , didactique  lecteur,  ' '' 

Défigurer  des  vers  dont  il  sera  l’auteur  ! 

Ah  ! comme  à chaque  mot,  que  ta  bouche  estropie , ■ 

Il  murmure , en  secret , de  ton  audace  impie  ! 

Un  père , juste  ciel  ! pent>il  voir  ses  enfans 
Condamnés  , sous  ses  yeux,  à périr  tout  vivansl  ' 
Le  poëte'indigné , qu’un  sot  lecteur  mutile , ■■ 

Fera , pour  se  contraindre , Un  effort  inutile. 

Il  n’est  respect  humain  qui  le  puisse  arrêter , 

La  nature  souffrante  enfin  va  l’emporter  : 

K Quoi  ! bourreau  , tu  poursuis  ! Cesse , je  t’en  conjure , 
K De  faire  à mes  écrits  cette  mortelle  injure. 

« Tu  me  servirois  mieux,  si  tu  m’estimois  moins, 
e Ou  ne  me  lis  jamais , ou  lis  moi  sans  témoins  ». 

J’approuve  ce  transport  d’une  Muse  échauffée. 

Tel  on  dit  autrefois  que  Rameau,  notre  Orphée, 

Dans  son  juste  dépit,  avoué  d’Apollon, 

D’nn  mauvais  concertant  brisa  le  violon. 

Autant  il  frémissoit , quand  des  voix  infidèles 
Hurloient  à l’Opéra  ses  chansons  immortelles  ; 
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Autant  il  ac»s«BS  et  M|  yg*! , 

Arnonl4,  seslç  44tS99  94  499  4^.944. 

Il  eiphelliêSAil  t94(,  999  q]»9»»99  rewbfRiWBii 
' Et  du  ntoin»  999  tplepi  4<>9  l»9»l  ç’44®rf«eillN?i»^i 
Maia  «i  le  g44l  4»  «1>»49  fail  11»  piH9  491  911»  » 

La  pompe  du  débit  #9t  le  dutripe  4$f  «9''#) 

Voyez-vou*  eu  t^iit*!,  ptl  1«#  yWf  4’w«  fepUp 
Cherchent  de  ses  9ttF9il9  UPe  t<49f«  6.4^19  ? i 

Tel  doit  être  «4  lecteur  ) »l  pfw  Ü PPtlP 
Le  miroir  aoimé  4p9  bM4(é«  4’uu  PCrilt 
L’amante  dp  Marumap , un  u«9  e|7»9ti9 , 

Redit  d’un  damier  mut  U i^rlUb*  mPUrMM  ; / 

Mais , des  chants  d«  1a  Muse  éobo  plufl  a$m4«  r 
Tout  ce  qu’elle  pfMUHtne , ait  Iputrair  1’*  r9itdu< 

Ce  n’est  pas  sans  effort  qn’aup  luis  de  l’bamiMHe 
Les  François , de  Uur  langee , qut  plié  }e  gwie. 
Comment  rendre  souore , et  Ubr«  , M «adiMf > 

Un  idiome  sniird , timide  > embewtesé 
Dn  moindre  sent  douteutt  reduutaut  l’équtmqiie  ? 

Tout  ce  qni  n’est  pat  cUir  «PUS  ddpifdt  et  noii««1|«V*  > 
Mais  à ce  pur  éeUt , que  rêm  ue  im  Utrmr  f ' 

Mille  antres  doea  brillans  doivent  ee  réemif- 
La  haute  poésie , eu  memmlWs  laotilp , 

Veut  la  double  chaiew  et  de  l’enae  0i  du  atflpç 
Une  verm  inspirée  ; «n  ebeis  de  uMHs  beoreun 
Toujours  mis  d imur  pllane  , et  toM  d’aocord  entr’eiMç  ; 
Le  rhythme  d'Ia  rniaon  marié  sans  ematrainU  , 

Et  le  fruit  du  travail , saut  sa  ipéaible  empreinte  i 
Tous  ces  traita  sont  perdus , tgsU  ce  prestige  «et  vain , 

Si  l’art  dn  lecteur  manque  d l’ant  de  l’écrivain  » ' 

Il  est  mille  hcanlés  , .qu’on  r.eêle  diapbane' 

Décèle  à i’oôl  iusimit , .cache  au  cegar4  pnodane  ; 
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C’est  le  Ncrok  dw  ÿfoûl.  Un  lecteur  éclairé  , 

Soudain  vpnt  initâe  è ce  chanpc  i^pioré. 

D’un  rapide  d’oeil  il  «nibraase  ane  page; 

Saisit  de  loin  leccFCi  le  mut  qui  {ait  iqtage; 

Coule  sor.lea  détails  £oiMes  ou  a^oip»  lprill*tn?  y 
Pour  donner  plus  de  .prix  aux  morceanx  plus  saiUxns; 

Suit  de  près  «(Ni,aoieHr«,è  WP  esprit  se  Uvre, 

Et  lit  Bseias  qu’il  «s  semble  iuiproviaer  un  livre, 
Tantü-Mitàpr(»imst  09  tnoinsgrave,  ou  pins  fort,  r 
Descendre  suas  baascuse ut  monter  sans  effort  S 
Combien  d’art  il  l4i  futUt  ! C’es(t  pen  qu’il  fasse  entendre 
L’organe  le  plus  soiqila  , et  la  Tpix  la  plus  teudre  ; 

C’est  pen  qu’il  rémiisàè  à scs  premiers  ta)eas  .. 

Un  geste  pittoresque , «t  des  regarda  parlant  ; 

Que  dis-jë?  ce  n’est  râan , (é  la  ciel  inflexible , 

Pour  le  rendre  ébtqueut , ne  lu  créé  aenaiblet  , 

Ah  ! comme , en  pronen{aot  des  ws  mdlpdieox , • 

La  flamme  du  génie  animem  ses  yeux  1.  ' 

Comme  il  capSvnrs  nos  ame»  entraindes  ! 

Comme  il  fera  conlerJea  leauns  enduénées  ! 

Comme  on  se  souviendra  des  vers  qu’il  9i>9<a  Insi 
Imprimés  dans  le  comr , fls  n’en  sortiront  plus. 

0^’nne  voix  fidèle  aeeord  juste  et  suprême!. 

C’est  mienx  qn’un  instrument , c’e#t  la  Musiqoc  même , 
Qui  note  chaque  met,  loi  donne  aoaaeeeitty  > 

Et  prête  è la  pensée  un  eltarme  plus  pnisMpt. 

Tout  poète  le  sait  : wat  poêle  çnltive,  - 

L’art  de  tenir  l’oreiUn  enchantée  et  coptixe.  , 

N’ett-ce  pas  à cet  art  que  Aa«bt  d’auteure  CêUf. ..  ' 

Ont  dû  tous  leurs enceès dans  nos  société  V-  1. 

Qui  compose  avec  £eu^  déclame  avec  inrnsae. 

Mais  ailAt  qu’un  ouvrage,  échoppé  de  la  pjcexrae, 


Digitized  by  Google 


6Ô  ^ O’É  s ï Ê T 

Chez  Lejaj,  chez  Dochcsne  , étal«  av«é’Oi>gveil^>  <-.  ■ '• 
Un  frontiapice  oriic  de  la  main  de  Lougticil  i'!M)3 
Du  goût  dé  l’achétenr  «on  «acîeds  Ta  dépendre.  ' mi  U 
Le  poëte  , paf-touf,  ne  peut  sefaire  entendre , '■  iP 
Ni  par-to'nt , dans  le  moit'de'i  acoempagtler  «es  vert..  ) 
Il«  tomberont , hélas  ! s’il  sont  lns:de  travers,  ■ no  T 
Rien  nepent  lès  saheer  d’un  fiuMMtf  naufrage.' 

Crassns,  éîi  digérant , Tentpareowrîr  l’onwage  J - i 
Il  l’oUvreéTeC  dédain,  prend  ttn  ton  ; de  .ceUsenr,'';-  ■' 
Biille  à chaque  syllabe,  et  sc -croit  cOnnoissenr.  ..'.''l 
Crassns,  font  Opprimé  des  Tapemrs  dé  «a  table  > ’ > 

' Jngele  tHst'e  écrit , la  tèonve  détestable,  -•  >•! 

Plaint  son  argent , «e  fiche  ; et  déclare  ,"cn  an  mot ^ 
Le  libraire  nn  (Hpon  , et  le  poëte  un  sot.  ' 

Monseigneur  le  décide;  an  dattenr  s’extasie,  * • - ’ 

Laissons-là  ce  vain  juge.  Entrons  chez  Âspasie  t - ■ I 
Aspasie  anx  bons  rers  aime  à mettre  le  prix , 

Et  sa  table  est  toujonrs  o'avertc  aux  beaax-esprits.  •' 
Quatre  heures  Ont  sonné.  La  belle,  à sa  toilette  , . . > 

' Daigne  entendre  l’écrit  da  malheurenx  poëte.  ') 

Certain  petit  abbé  , lectenrofBcienx  , .>  J 

Commence  en  lOinandant;  et,  d’un  air  précieux  ’ > 

Rajuste  son  'èollet/ bégaye  une  tirade;  , ' 

S’interrompt-ponr  placer  line  tnrlnpinade  ; • ' 

Rit  aux  endroits  tonchans  , commente  les  bons  mots  , 

Et  sautant  les  feuillets,  de  propos  en  propos  , <<;  |7T 

Enfin , monsieur  l’abbé  , plus  étourdi  qn’un  page  , 

Sans  s’en  donter  arrive  ù la  dernière  page.  ■ * 

La  belle  cependant  caresse  un  petit  chien,  '■  >'  •' 

Regarde  eu  fin  miroir  ai  son  ronge  va  bien  : > >.  > "u  > 

n — Convcnez--en  , l’abbé , le  style  est  pitoyable. 

« — ^Afirenxi— Ledénoûmentest  Iropbrnsqne; — efiroyable! 

/ 

. \ 
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et  Cela  u’est  point  filé. — C’est  d’un  triste  , d’ailleurs  ! 

« D’un  sombre! — Oh!o«û^Madame,  à donner  des  Tapeurs  ». 

Snr  ce  mot  de  vapeurs  , un  annonce  à ^a  belle  r 
Un  fat , qui  va  jouer  une  scène  nouvelle. 

Ce  fat  est  nn  docteur , un  charlatan  miellenz , 

Sans  esprit,  mais  pourtant  trouvé  miraculeux, 
L’Escnlape  du  jour. — «Autant  qu’il  m’en  souvienne, 
a Dit-il , c’est  anjçurd’hni  votre  jour  de  migraine  ? 
c — Vraiment , oui  ; rien  n’échappe  à notre  cher  docteur. 

O — Madame. ...Mais  pardon  , je  trouble  le  lecteur, 
cc  Je  snis  désespéré  d’interrompre....  L’ouvrage 
« Est-il  bon  ? — Il  est  neuf.  — A-t-il  votre  sufiTrage  ? 

« Allons,  mou  cher  docteur  , vous  même  jtigez-en  ! 

« Moi , madame?— Vojous. — Eist-cenndrame,nn roman? 
« Quelque  conte  moral  ? — Et  ndia  ! c’est  un  poème. 

« — Oh  ! les  vignettes  sont  d’une  beauté  suprême. 

« Madame  , avez-vous  vu  ces  guirlandes  de  fleurs, 

« Ces  njmphes , ces  amours  , ces  bosquets  enchanteurs  ? 
« — Ah  ! vous  avez. raison  , les  planches  sont/uniques. 

« Les  sujets  cependant  en  sont  nn  pen  cyniques; 

« Mais  ce  n’est  pas  assez  d’admirer  le  graveur  , 
a Docteur  , jngez  l’écrit , et  jugez  sans  faveur, 

« — Madame  prononcez  ; soyez  mon  Uranie  : 

« Ce  n’est  qu’à  la  beauté  de  juger  le  génie. 

« —Ah  ! docteur,  vous  flattez. — Mais  enfin  ! — Entrenous , 
U L’ouvrage  ne  vaut  rien.  — Je  m’en  rapporte  à vous, 

<c  Madame  ; et  dès  ce  soir , dans,  tontes  mes  visites, 

« Je  règle  mon  avis  snr  ce  que  vous  m’en  dites. 

<c  Ah  ! d’honneur,  ce  serait  on  fâcheux  embarras  ^ 

« Déliré  tons  les  vers  qu’on  trouve  beaux  ou  plats. 

« De  votre  opinion  l’on  vous  demande  compte  ; 

« Hésiter  , rester  court , ce  seroit  nna  honte. 
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cc  Illknt  'prenth’e  un  parti  ; je  n’y  ntanqne  jamais^ 
it  Et  pour  ne  risquer  rien  , je  truuve  teot  mtnrais  ». 
Voilà  comme  on  tous  tn  ! toïà  cummeon  tous  juge! 
Infortunés Rimenrsl  Sans  espoir, sam  refage 
Vous  serez  condamnés  par  de  légers  esprits , 

Qui  dénigrent  sonrent  ce  qn’ih  n’ont  pas«onpiis. 

Leurs  dédains  anx  laquais  reaterront  la  brochure. 

Que  je  vous  plains  surtont , si , pour  dernière  injure , 
Vos  vers  eu  un  café  courent  se  présenteri 
Vadiui  s’en  empara , et  les  tent  réciter. 

Il  scande  pesamment  leurs  légers  hémistiches  , 

Trouve  les  tours  génés  , les  omemens  postiidies , 

Et  les  fait  tronver  tels  par  son  ton  de  pédant. 

IVIais  Damis  , de  vos  vers  admirateur  ardent , 

Damis  , qai  rapporta  'des  bords  de  fa  Garonne 
L’ineflàçablc  accent  de  la  race  gasconne , 

Soutient  que  lé  poème  est  excéllent,  Saudis  ! 
nié  prend  , il  lélh  d’un  ton  dé  Cadédrâ^ 

A son  panégyrique  on  est  loin  de  souscrire; 

Anx  dépens  de  l’auteur  son  accent  vous  fait  rire  ; 

Et  l’auditeur  trompé , qu’il  lasse  jusqu^au  bout , 

Aux  vices  du  poème  impute  son  dégodt. 

Combien  d’autres  oisons  , an  débit  fade  et  triste , 
Pourroieut  de  ces  portraits  grossir  encor  laliste  ! ' 

IDn  se  plaint  do  vain  tas  des  autenra  importons  , 

Maisles  mauvais  lecteurs  sont  encor  plàs  Communs. 

Celui-ci , des  bergers  enflant  le  dialogue, 

Change  en  lambeau  tragique,  une  riante  églogue; 
Comme  Oresle  en  fureur  fait  hurler  Corydon 
Et  vent  atrmer  Philis  du  poignard  de  Didon. 

Celui-là , déclamant  des  riens  avec  emphase, 

St  rengorge , et  s’admire  en  finissant  la  phrase  ; 
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Et  son  oeil  -,  4«  lâbfMtit  CM  mMicOl  y 

Va  qaêtet  à U i'èhftè  âM  ttÿFpHaiKMCIhCMi 

L’nn  trop  prfèipilt  , %èfi4i  ji1Wa«  (It  pCfise  ; 

L’antre  à cliaqnC  lié^tC  Ct  6c  fCpOde. 

Bouffon  perpétuel  t*il  liotC  dé  skittolij 
L’antre , enntiycàt  plëM%H  ',  Vi’IktIMHdrit  CàrM  HiiiéMta. 

Le  pins  insnppértrtitblé  est  CCléti 
Et  m trouvé  éUVMOt  ni^M , gtàVséje , 

On  croit  I,  dàhk  Bi  jCtiUcésè  «rà  t6Ut  pntbft  éhéA&aat , 
D’nn  dëfant  sè  faftrè  Uta  égtëttiCnt. 

Ce  TÎce  qni  bitetaVAt  l^datgfèOéé  , 

De  l’ëdnrtitîitrii  tVabh  ta  'ftéieligentc. 

On  Tcnt  liVè  ! ét  Tota  sbit  & ’pCiM  «VtbsnIéY  ! 

Eh  ! iné)  éVtaié  , ff’ibbVd  , appéenCz  â parfCt. 

Sans  donte  , oh  p(M  loAjudh  éitaKi  tiné  D^ibbAhAhe , 
D^noi^  ■l’eBtbàWa's  d’în/e  hingné  Ttfbéi'téi'tté  j 
Mais  par  des  soins  e<ynVtatA  éèt  'tfrgtfné  UMOiÿli 
Doit  plutôt , dés  'IVulkiybe , aVimr  Vëgh  Son  pK. 

De  l’honédfé  àiihtoMit  la'fignéé 

La  parole  'à  bMbifi  8¥CVe  'd’aiftinit  'pbn  pUrC 
Que  l’oW?3lfe  ÿ VtiôiSii  pN>Uptb  i juger  tjité  tes  yeui  , 

Rend  aussi  des  aitftS  bidh  plùS  capéihiCiix. 

So%  dij^dafti  pfeutUfîet  jèhqb’é'lavyririitite  ; 

La  nioindt%  »igi%irt'’la  btessC.  XlnC'dbAi^e  Cupbtfnie' 

Peut  sedte,%tt'ptftHri(Ar  fcWt , fl^ésénnervoh  orgueil , 
Comme  un  VlBbgfe *hediN?i& plth »nb ‘fWifttet’ bbhp  d’Ufl. 

Rien  ne  petft'dgtAér  te  (bVétne  tetHtpHiUStbte 
Qne  donne'à  taÎBctnifé  iili SbU'de  Vote  diiiiàbte  : 

C’est  un  d((n%'rfchahteifr‘;  mats  en  le  edltiVaUt , 

Par  trop  d’affëteriè  oh  te  ^fe  SbhTCnt. 

De  la  prëtentidh  c’est  l*rtfet  brdintiire  ; 

On  fait  toujours  pins tealNeé  qa’ouTébt  tfoplHcn 'faire. 
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Signalons  , pour  finir  , les  écueils  séducteurs 
On  vont , sur  cette  route  , échouer  les  lecteurs, 

11  en  est  qui , sans  cesse  aux  balcons  du  théâtre  , 
Admirant  un  actenr,  dont  on  est  idolâtre, 

Copistes  de  son  jeu,  singes  de  ses  défauts  , 

Gauches  imitateurs  des  accens  les  plus  faux, 

Se  sont  fait  une  longue  et  puérile  étude 

De  ses  gestes  d’emprunt , de  ses  tons  d’habitude  , ^ 

Et  qui,  sans  vérité,  sans  grâce,  sans  chaleur, 

Sous  le  talent  d’un  autre , ont  étouffé  le  leur. 

Alt  ! laissons-les  briguer  , servilement  fidèles  , 
L’iionnenr  de  ressembler  à de  mauvais  modèles. 

11  faut  être  soi-même  , et  l’on  doit  bien  song;er 
Qu’on  ne  s’embellit  point  par  un  masque  étranger. 

11  ue  sied  qu’à  Pasquin  de  copier  Moucade. 

J’ai  vu  d’autres  lecteurs  , à l’aie  mielleux  et  fade. 
Sous  un  faux  appareil  de  sensibilité , 

D’un  esprit  sec  et  froid  cacher  la  nullité. 

Un  rien  fait  tressaillir  leurs  fibres  , susceptibles 
Des  traits  de  sentiment  les  plus  imperceptibles. 

Mais  l’imposture  perce  à travers  ces  grands  mots; 
L’exagération  n’en  impose  qu’aux  sots. 

Au  sublime  , en  ee  point , si  nous  voulons  atteindre  , 
N’affectons  jamais  rien  ; tout  excès  est  â craindre. 
Trop  de  simplicité  vaut  mieux  que  trop  d’apprêt. 

L’art , qui  se  fait  sentir  , est  un  art  indiscret. 

Le  Sublime  est  toujours  voisin  de  la  nature. 
Gardons-nous  d’imiter  , dans  sa  folle  lecture , 

Dans  ses  roulemens  d’jeux  et  ses  contorsions 
Ce  fanatique  amant  de  ses  productions  , 

Ce  furieux  rimeur,  qui  ,d’un  ton  ridicule, 

Comme  un  vrai  possédé  s’agite , gesticule , 
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Tourmente  notre  oreille , ëpulse  son  gosier , 

Et  croit  être  sublime  à force  de  crier. 

Jadis  , sur  son  trépied,  la  Sibylle  tremblante  , 

D’un  dieu  même  remplie  , étoit  moins  violente. 

O Poëte  chéris  ! â Troubadours  charraans  ! 

Laissez  à des  jongleurs  ces  affireux  bnrlemens  ; 

Soyez  simples  et  vrais.  Cette  furonr  manssade 
/ , 

Etonne  quelquefois , jamais  ne  persuade, 

A quelque  mouvement  qu’on  se  laisse  emporter  , 

Jamais  du  naturel  il  ue  faut  s’écarter,  > - 

Vous  affectez  en  vain  ce  ton  d’énerguméne , 

Cette  fausse  chaleur,  cette  voix  plus  qu’humaine  ; 

Prédicateurs  forcés,  vos  terribles  sermons. 

Sans  émouvoir  nos  coeurs  , déchirent  vos  poumons. 

Oh!  qnej’aime bien  mieux  le  lecteur  doux  et  sage  , 

Dont  le  feu  modéré  s’accroît  li  chaque  page  ; 

Et  qui , dès  son  début , sans  le  prendre  si  haut. 

Ménage  sa  chaleur , et  tonne  quand  il  fmnt  !. 

Ainsi  ,-qnand  Nivemois  vent  , aux  Muses  fidèle  , 

Lire  à l’Académie  une  Fable  nouvelle,  > 

Il  sait  d’un  charme  heureux  enivrer  les  esprits  ; 

Chaque  vers  est  saillant , chaque  mot  à son  prix  ; 

Tout  fait  image  en  lui , tout  sert  è l’éloquence  t 

Ses  discours  , ses  regards  , et  même  son  silence  , 

Ainsi  les  Grecs  charmés  ’environnoicnt  Nestor.  ’ 

Il  cessoit  de  parler....  on  l’écontoit  encor. 

5niu^i<9L<  - ^ - *ïheu^<Âattau, 

FaécBPTKs  SUR  l’Agriculture. 

* • 

Quand  la  neige  au  printemps  s’écoule  des  montagnes 
Dès  que  le  doux  zéphyr  amollit  les  campagnes , 

T.  III.  5 
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Que  j’entende  le  boeuf  garnir  sous  l’aiguillon  , 

Qu’un  soc  long-temparouilld  brille  dans  le  sillon. 
Veux-tu  voir  les  gn^rets  combler  tes  vœux  avides? 

Par  les  soleils  brûlans , par  les  frimas  humides  , 

Qu’ils  soient  deux  fois  mûris  et  deux  fois  engraissas  , 
Tes  greniers  crouleront  sons  tes  grains  entassés. 
Toutefois  dans  le  sein  d’une  terre  inCQUntie 
Ne  va  point  vainement  enfoncer  la  charme 
Observe  le  climat , connois  l’aspect  des.  cienx  f 
L’influence  des  vents,  la  nature'des  lieax,  . 

Des  anciens  laboureurs  l’usage  héréditaire,  . ■ - 

Et  les  biens  qUe  prodigue  ou  refuse  une  terre. 

Dans  CCS  riches  valluns  la  moisson  jaunira  ; 

Snr  ces  cptanxrians  la  .grappe  mûrira. 

Ici  sont  des  vergers  qn’eurichit  la  culture  ; . 

Là  règne  un  vert  gazon  qu’entretient  la  nature. 

Le  Tmolc  est  parfumé  d’un  safran  préeienx  ; 

Dans  les  champs  de  Saba  l’encens  croit  pour  les  dieux. 
L’Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes 
Le  Pont  s’enorgueillit  de  ses  mines  fécondes  ; 

L’Inde  produit  l’ivoire;  et  dans  ses  champs  guerriers  . 
L’Ëpire  pour  UElide  exerce  ses  coursiers. 

Ainsi  jadis  le  ciel  partagea  ses  largesses, 

Lorsqu’on  mortel  sauvé  des  ondes  vengeresses. 

De  fertiles  cailloux  semant  d’affreux  déserts , i - . 

D’hommes  laborieux  repeupla  l’univers.  ^ - > 

Connois  donc  la  nature  , et  règle-toi  snr  elle. 

Si  ton  terrain  est  gras  , dès  la  saison  nouvelle 
Qu’on  y plonge  le  soc  , et  qne  l’été  poudreux 
Mûrisse  tes  sillons  embrasés  par  ses  fenx; 

Mais  si  ton  toi' ingrat  n’est  qu’une  foible  arène  , 

Qii’an  reloiv  dn-bonvier  le  aoc  l’affleure  à peine  ; . .. 


( 


tv 


Digitized  by  Google 


DIDACTIQUE.  . 

Ainsi  l’nn  perd  l’excès  de  sa  fécondité , 

L’autre  de  quelque  auc  est  encore  humecté. 

Qu’un  vallon  moissonné  dorme  un  an  sans*  culture, 
Son  sein  reconnoissant  te  paie  avec  usure; 

Ou  bien  sème  du  blé  dans  le  même  terrain 
Qui  n’a  produit  d’abord  que  le  frêle  lupin  , 

On  la  vesse  légère  , ou  ces  moissons  bruyantes 
De  pois  retentissant  dans  leurs  cosses  tremblantes. 
Pour  l’avoine  et  le  lin , et  les  pavots  brùlans , 

De  leurs  sucs  nourriciersjls  épuisent  les  champs  ; 
La  terre  cependant , malgré  leurs  influences , 

Pourra  par  intervalle  admettre  ces  semences  , 
Pourvu  qu’un  aol  usé , qu’un  terrain  sans  vigueur 
Par  de  riches  engrais  raniment  leur  langueur. 

La  terre  ainsi  repose  en  changeant  de  richesses; 
Mais  un  entier  repos  redouble  ses  largesses. 

Cérès  approuve  encor  qde  des  chaumes  flétris 
La  flamme  en  pétillant  dévore  les  débris; 

Soit^que  les  sels  henreux  d’une  cendre  fertile 
Deviennent  pour  la  tcree  un  aliment  utile  ; 

Soit  que  le  feu  l’épure  , et  chasse  le  venin 
Des  funestes  vapeurs  qui  dorment  dans  son  sein  ; ' 
Soit  qu’en  la  dilatant  par  sa  chaleur  aptiva , 
n ouvre  des  chemins  à la  sève  captive; 

Soit  qu’enfin  resserrant  les  pores  trop  ouvert* 

D’un  sol  que.iatiguoit  l’inclémence, des  airs  , 

Aux  froides  eaux  du  ciel , au  souffle  de  Borée , 

Au  soleil  dévorant  il  en  ferme  l’entrée. 

yoLS-tn  ce  laboureur  constant  dans  ses  travarix , 
Traverser  ses  sillons  par  des  sillons  nouveaux , !i  ' 
Ecraser  sons  le  poids  des  longs  râteaux  qu’il  traide 
Les  glèb'es  dont  le  soc  a hérîs^sé  la_  plaine  , 
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Gourmander  sans  relàcke  un  terrain  paresseux  , 
Cërès  à ses  travaux  sourit  du  haut  des  cieux. 

J’aime  des  hivers  secs  et  des  dtés  humides. 

Uété,  des  sillons  frais  ; l’hiver , des  champs  arides, 
Sont  un  garant  certain  de  la  fertilité, 

C’est  alors  que  , surpris  de  lenr  fécondité  , 

Et  le  riche  Gargare  et  l’henrense  Mysie 
Enfantent  des  moissons  qui  nourrissent  l’Asie.  ' 
An  maître  des  saisons  adresse  donc  tes  vœux  ; 

Mais  l’art  du  laboureur  peut  tout  après  les  dienx. 
Dana  ses  champs  la  semence  est-elle  déposée  ? 
ll'la  couvre  à l’instant  sons  la  glèbe  écrasée  ; 

Buis  d’nn  fleuve  coupé  par  de^  nombreux  canaux , 
Court  dans  cliaqne  sillon  distribuer  les  eaux. 

Si  le  soleil  bridant  flétrit  l’herbe  mourante  , 

Aussitôt  je  le  vois  , par  nne  donce  pente  , 

Amener  du  sommet  d’un  rocher  sonrcillenx 
Un  docile  rnissean  qni , snr 'nu  lit  pierreux  , 

Tombe  , écume , et  roulant  avec  nn  doux  murmure , 
Des  champs  désaltérés  ranime  la  verdure. 

Tantôt , pour  empêcher  qu’un  frêle  chalumeau 
Ne  languisse  accablé  sous  sou  riche  fardeau , 

Dès  qu’il  voit  du  sillon  sortir  ses  blés  superbes , 

11  livre  à ses  troupeaux  le  vain  luxe  des  herbes  ; 
Tantôt  son  bras  actif , desséchant  des  marais  , 

De  leur  dormantes  eaux  délivre  les  gnérets, 

Surtout  lorsque  gonflant  ses  ondes  orageuses , 

Un  fleuve  a submergé  les  campagnes  fangeuses, 

Et  que  du  noir  limon  dont  les  champs  sont  couverts  , 
L’exhalaison  impure  empoisonne  les  airs. 

COidife.  Çeo^.  Oiant  y**’. 
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PaODIGSStiüI  ACCOMPAGHKHKNT  LA  MORT  DR  CitAR. 

Qnl  ponrroit  , â soleil,  t’accuser  d’imposture?  ^ 

Tes  immenses  regards  embrassent  la  nature  : 

C’est  toi  qui  nons  prédis  ces  tragiques  furenrs 
Qni  couvent  sourdement  dans  l’abîme  des  coeurs. 

Quand  César  expira , plaignant  notre  misère  , . 

D’nn  nuage  sanglant  tu  voilas  ta  lumière  , 

Tn  refusas  le  jour  à ce  siècle  pervers  , 

Une  éternelle  nnit  menaça  l’anivers. 

Que  dis-je  ! tout  sentoit  notre  donlenr  profonde  ; 
Tout  annonçoit  nos  maux , le  ciel  , la  terre  et  l’onde 
Les  bnrlemens  des  cbiens  et  le  cri  des  oiseanx. 

Combien  de  fois  l’Etna  brisant  ses  arsenaux , 

Parmi  des  rocs  ardens  , des  flammes  ondoyantes  , 

Vomit  en  bonillonuant  ses  entrailles  brûlantes  ? .»■- 

Des  bataillons  armés  dans  les  airs  se  henrtoient  ; > 

Sous  leurs  glaçons  tremblans  les  Alpes  s’agitoientf  ; 

On  vit  errer  la  nnit  des  spectres  lamentables  ; 

Des  bois  rouets  sortoient  des  voix  épouvantables  ; 
L’airain  même  parut  sensible  à nos  malheurs  ; . . , 

Sur  le  marbre  amolli  l’on  vit  couler  des  pleurs  ; 

La  terre  s’entrouvit , les  fleuves  reculèrent, 

Et  pour  comble  d’effroi ,, . les  animaux  parlèrent. 

De  snperbe  Ëridan  , le  souverain  des  eaux  , 

Traîne  et  roule  à grand  bruit  forêts  , bergers,  tronpcanx; 
Le  pr  êtVe  , environné  de  victimes  mourantes  , 

Observe  avec  horreur  leurs  fibres  menaçantes  ; 

L’onde  changée  en  sang  roule  des  flots  impurs  } 

Des  loups  liurlans  dans  l’ombre  épouvantent  nos  murs  ; 
Meme  en  un  jour  serein  , l’éclair  luit , le  ciel  gronde, 

Et  la  comète  en  feu  vient  effrayer  le  monde. 
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Aufti  la  Macédoine  a va  nos  combattais  • 

Une  seconde  fois  s’égorger  dans  ses  champs  ; / 

Deux  fois  le  ciel  sonflfrit  qne  ces  fatales  plaibes 
S’engraissassent  du  sang  des  légions  Romaines. 

Un  jour  le  laboarenr , dans  ces  mêmes  sittons  ) 

Où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons  ^ 
Heurtant  avec  le  soC  leur  antique  dépouille , 

Trouvera  , plein  d’effroi , des  dards  rongés  de  rouille  ; 
Verra  de  vieux  tombeaux  sons  ses  pas  s’écrouler , 

Et  des  soldats  Romains  les  ossamens  rouler. 

O 'père  des  Romains , fils  du  dieu  des  batailles  ; 
Protectrice  dit  Tibre , appui  de  nos  murailles , 

Vesta  ! Dieux  paternels  ! ô Dieux  de  mon  pays  ' 

Ah  ! du  moins  que  César  rassemble  nos  débris  ! 

Par  ces  revers  sanglans  dont  elle  fut  la  proie 
Rome  a bien  effacé  lès  parjures  de  Troie. 

Hélas  ! le  ciel  jaloux  du  bonheur  des  Romains , 

César  , te  redemandé  aux  jlrofanes  humains.' 

Qne  d’horreurs  en  efiBet.ont  souillé  la  nature  ! 

Les  villes  sont  sans  lots, la  terre  sans  culture; 

En  des  champs  de  carrtàge  on  change  nos  gnérets , 

Et  Mars  forge  ses  dards  des  armes  de  Cérès.' 

Ici  le  Rhin  se  trouble  et  là  mugit  l’Euphrate",  " ' 
Par-tout  la  guerre  tonne  et  la  discordé  éclate  ; 

Des  augustes  traités  le  fér  tranche  les  nœuds , 

Et  Bellone  en  grondant  se  déchaîne  en  cent  lieux. 
Ainsi  lorsqu’une  fois  lancés  de  la  barrière, 
D’impétueux  coursiers  volent  dans  la  carrière , 

Leur  guide  les  rappelle  et  se  roidit  en  vain  ; 

Lé' char  h’éconte  plus  ni  la  voix  ni  le  frein. 

, . J^c  tuème,  iiid. 
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Eloge  ok  l Italie. 
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De  l’anrorE  «R'Cotlcliatit  parâoprbtfs  l’Uhivèrc  ; ' 0 

Tons  lea  dirél‘8  climais  ont  dea'arbyea'  dWers,  > 

Chez  l’Arabe , l^éncenÿ  embaume  (tu  loin  )a  plaine  ; ^ I 
Sur  les  rire/ dp 'Giin^é'ôn  voit  noircir  l’^bèae;  rj-' 
Là , d’un  teAdre  dWvet  les  arbres  sOnt  blanchis  ; 

Ici , d’un  fil  doriHes  bois  sont  ettriebis. < • 

Le  iNil  du  vert  acà'htlie  admire  les-feaiUage’;  ■■ 

Le  baume hehrihit  Joiirdaîn , pàrfnnie  -tëS'  rivages , ' 

' Et  l’Inde  an  bord  des-  mer&voit  mOüter*  tes  forêts  - ' 
Plus  haut  que  ses  archers  ne  fohtVoïer  leurs  traits.  ■ ’ 
Vois  les  arbres'  dii  Mèdc  et  Sbh 'orange  amêrO 
Qui , lorsqüe  la  marâtre  aux-  ftls  d^uée  aütve  mère 
Verse  le  noir  poison'd’un  bÿen'Vügtf  enebantil,  ’ 

Dans  leur  corps' expirant  rappelle  la'sàhtd  ! 

L’arbre  égale  en  beauté  celui  quoPSébUS  aime  ; 

S’il  en  avoit  l’odeur , A^ést  le  laurier  ini^méme; 

Sa  fenillc sans  ëfibrts  ne  se' pent  arracher; 

Sa  fleur  résiste  au  doigt  qui  la  veut  détacher , 

Et  son  suc  , du  Véillard  qui  respire  avec  peine', 
Raffermit  les  poùiUons , et  parfume  l’haleiae. 

Mais  l’Inde , et  ses  forêts , et  leur  riche. trésor , ’ ■ 

Et  le  Çiànge  /et'l’Hermus  qui  roule  un  limon  d’or  , 

Et  les  riches  pàrfRttis'‘qUe  rArabie 't^àle ' 

A l’antique  Ausonic  ont-ils  rien  qui  s’éguleT  •'  ' 
Colchos,  pour  labourertes  vallons  ibbuleUx,  ' 

Mets  an  joug  des  taureaux  étincdans'de  Feux  : 

Que  des  dents  d’un  dragon  les  fatales  semCncea 
Hérissent  tes  guércts  d’une  moisson  de  lances; 

Le  blé  pare  nos  champs , le  raisin  iioS  coteaux: 

J’y  vois  mûrir  foliveet  bondir  des  troupeaux. 
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Ici , Tardent  coursier  s’échappe  an  loin  sur  l’herbe  ; 

Là , paissent  la  génisse  et  le  taureau  superbe, 

(^ni , baignés  d’une  eau  pure  et  couronnés  de  fleurs , 
Conduisent  aux  autels  nos.  fiers  triompha^nrs. 

Deux  fois  nos  fruits  sont  mûrs , deuxfois  nos  brebis  pleines; 
Même  au  sein  des  hivers  l’été  luit  danp, nos  plaines  ; 

Mais  ce  sol  ne  nourrit , ni  le  tigre  injànmaiu , 

Ni  le  poisson  qui  trompe  une  innocentemain  i 

Nul  lion  n’y  rugit , et  jamais  sur  l’aràite  ^ , . . , . , 

Une  hydre  épouyanAshle  en  longs  plis  ne  s’y,  traîne. 
Par>tont  sont  .dabeaja;tcharop;  qu’éclairent  de  beaux  cienx« 
On  la  nature  l’art  industrieux. 

Vois  ces  fortasuspe^adus  sur  ces  rochers  sauvages , 

Ces  fleuves  d.ootnoSrinars  couronnent  les  rivages  : 

La  mer  de  depxi.c^és  npus  présente  son  sein  ; , . ■,- 

Vingt  lacs  autour  dp  nous  ont  creusé  leur  bassin. 

Ici , le  Lare  é,taqd  son  enceinte  profonde  ; , - -, 
Là  , tel  qu’un  océan;  leBénac  s’enfle. et. gronde.  > ■ 

Peindrai-je  ces  beanx-ports , ce  bardi  monument  - . , , > 

Qui  maîtrise  l’orgueil  d’un  fougnenx;  élément , 

Et  dans  les  lacs  voisins  lui  laissant  un  passage , 

Présente  à nos  vaisseaux  une  mer  sans  orage  ? 

Fouille  ces  champs  féconds  ; le  fer , l’argent , l’airain , 

L’or  même  en  longs  miaseanx  circulent  dans  leur  sein. 

Ces  champs  ont  yn. fleurir  cent, peuples  redoutables, 

Les  Sabine  belliqueux,  les  Marses  indomptables , ■’  j 

Et  ces  Liguriens  qu|indigne le  repos, . 

Et  ces  Volsquas  armés  d’énormes  javelots  : 

Ces  champs’qqt  enfanté, les  Décès ,.  les  Emiles , 

Les  braves  Sqipions.,  les  généreux  Camilles , 

Toi  surtout,  toi , Céyar , qui  sur  des  bords  lointains,  > 
Soumets  l’Inde  tremblante  à l’aigle  des  Romains.  , , 

mcuu , t/lii/. 
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Dbscmptiom  du  printemps. 

Mais  le  printemps  snrtont  seconde  tes  traranx  { 

Le  printemps  rend  anx  bois  des  ornement  nouveaux  : 
Alors  la  terre  ouvrant  set  entrailles  profondes , 
Demande  de  ses  fruits  les  semences  fécondes  ; 

Le  dieu  de  l’air  descend  dans  son  sein  amoureux , 

Lui ‘verse  ses  trésors,  lui  darde  tousses  feux, 

Remplit  ce  vaste  corps  de  son  ame  puissante  ; 

Le  monde  se  ranime  , et  la  nature  enfante.  ^ 

Dans  les  champs,  dans  les  bois,  tout  sent  les  feux  d’amour. 
L’oiseau  reprend  sa  voix  ; les  zéphirs  de  retour 
Attiédissent  les  airs  de  leurs,  molles  halein.es  . 

Un  suc  heureux  nourrit  l’herbe  tendre  des  plaipeS  ; ; >- 
Aux  rajons  doux  encor  du  soleil  printanier 
Le  fi^zon  sans  péril  ose  se  confier  ; 

Et  la  vigne , des  vents  bravant  déjà  l’outrage , 

Laisse  échapper  ses  fleurs  et  sortir  son  feuillage.  . 
Sans  doute  le  printemps  vit  naître  l’univers  ; 
n vit  le  jeune  oiseau  s’essayer  dans  les  airs; 

U ouvrit  an  soleil  sa  brillante  carrière , 

Et  pour  l’homme  naissant  épura  la  Ifimière.  ' 

Les  aquilons  glacés , et  l’oeil  ardent  du  jour  , • 

Respectoient  la  beauté  de  apn  nouveau  séjour. 

Le  seul  printemps  sourit  an, monde  en  son  . aurore; 

Le  printemps  tons  les  ans  le  rajeunit  encore , , 

Et  des  brûlans  étés  séparant  les  hivers  ; 

Laisse  du  moins  entre  eux  respirer  l’univers.  , 
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Le  tIBILLARD  DBS  SITES  DS  GalÈSE. 


Alix  lienx  où  le  Galèse  en  des  plaines  frondes 
Parmi  les  blonds  épis  roule  ses  noires  ondes  , ' i 

J’ai  TU , je  m’en  souriens , oil  Vieillard  fortuné  y ... 
Possesseur  d’iin  terrain  lon^-temps  abandonné  :r  ' 
C’étoit  nn  sol  inj^rat , rebelle  à la  ciiltore , ‘ 

Qni  n’offroit  aux  tronpeanx  q'n’nne  aride  Terdnre,  ! 
Ennemi  des  raisins  et  funeste  aux  moissons  f ' '■ 

Tontefois  en  ces  lieux  bérissés  de  buissons  y ■ ’ 

Un  parterre  de  fleurs  , Cju^qués  plantes  heureuses  '■ 
Qu’éleToient  aTec  soin  ses  mains' laborieuses  ’ 

' Un  jardin  , un  verger  dociles  à ses  lois  , ' 

Lni  donnoient  le  bonhettii''lpii  s’enfuit  loin  des  rois.  " • 
Le  soir , des  simples  mets  que  ce  lien  vo^bit  iisltrê 
Ses  mains  cbargeoient  sans  frais  nnc  table  ehasap'étre.  ‘ 
n cneilloit  le  premier  les’roses  du  printemps  ■ - ■ 

Ee  premier , de  l’automne  ainassoit  les  présens  ; 

Et  lorsque  antonr  de  lui  déchaîné  snr  la  terré - 
L’hiTcr  impétueux  brisoît  encor'la  pierre  ,■  " ' * ■■  ■'  ' 

D’un  frein  de  glace  encore  enChaînôit  les  ruisseaux, ‘‘  ’ > 
Lui  déjà  de  l’acantlte  émondbit  les  rameauk'’,'  ■ 

Et  du  printemps  tardif  ScCusant  la' paresSe^"  ■ ‘'l'’-  ' ' 
Prévenoitiés'aéphirs /êt  Kîtoit'sa'richcssel"  ' '• 

Chez  lui  le  Tcrf  tilleul  t^mpéroit  les  chalpnrs;  ’ 

Le  sapin  pour  l’abeille  y distilloit  ses  pleurs-:  ■'  ■ ' 

Aussi  dès  le  printemps  , toiqonrs  prompts  à renaitrè  j ’ 
D’innombrables  essaims  enrichissoient  leur  maître  ; 

Il  pressoit  le  premier  ses  rayons  toujours  pleins  , 

Et  le  miel  le  plus  pur  éciimoit  sons  ses  mains. 

Jamais  Flora  chez  lui  n’osa  tromper  Pomone  ; 

Chaque  fleur  du  printemps  étoit  nn  fruit  d’automne  ^ 
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n 8«Toit  aligner , pour  le  plaisir  clés  yeux  , 

Des  poiriers  dëjà  forts,  des  ormes  vieux,  ' ' 
Et  des  pruniers  grefiV^s  , et  des  platanes  sombres 
Qui  déjà  recevoient  les  bnvenrs  sons  leurs  ombres:. 

Htèute  yiiid. 

J I 

ÉpiSODk  D*Âni8TBE. 

, • ■ ' ■ 
Possesseur  autrefois, de  nombreuses  abeilles  , ) 

Aristée  avoit  vu  te  peuple  infortuné  .1  > I 

Par  la  contagion  , par  U faim  moissonné  ; 

AussitAt  des  beaux  lieux  que  le  Pénée  arrose,  - 

Vers  la  source  sacrée  oà  le  fleuve  repose,'  - ' 

Il  arrive  , il  s’arrête  ; et  tout  baigné  de  pleuts  ÿ ‘ 1 

A sa  mère  en  ces  mots  exhale  ses  douleur*  ; 

« Déesse  de  ces  eaux,  A Cyrène  ! A ma  mère  ! 4 :ir..  : 

Si  je  pnis  me  vanter  qn’ Apollon  est  mon  père  ,11  . '>  ! 

Hélas  ! du  sang  des  dieux  n’a».4u  formé  ton  fils  ’ ' 

Que  pour  l’abandonner  aux  destins' ennemis  ? ' . ' . 

Ma  mère  , qn’as-^tu  fait  de  cet  araunr  si  tendre  ? 

Où  sont  donc  ees  honneurs  oh  je  detnis  prétendre  7 
Hélas  ! parmi  les  dieux  j’espérois  des  autels  ' ■ 

Et  je  languis  sans  gloire  an  mitiett  des  mortels. 

Ce  prix  de  tant'de  soins qUl  charmoit  ma  misère  • 

Mes  essaims^  sont  plus  ; et  vous  êtes  ma  mère  ! ^ 

Achevez  , de  vos  mains  ravagez  ces  coteaux  ; 

Embrasez  mes  moissons  , imiUOlez  nies  tronpeanx; 
Dans 'ces  jeunes  forêts  allez  porter  la  flamme  , 

Puisque  l’hqnneur  d’un  fils  ne  touche  point  votre  amc  a.’ 
Cyrène  entend  sa  voit  au  fond  de  son  séjour: 

Près  d’elle  en  ce  moment  les  nymphes  dé  sa  cour 


76  POÉSIE 

Filolent  d’un  doigt  lëger  des  laines  verdoyantes  ; 

Lenrs  beaux,  cheveux  tomboient  en  tresses  ondoyantes  ; 
Là,  sontla  jeune  Qpis  aux  yeux  pleins  de  douceur  , 

Et  Clio  toujours  fière  et  Béroë  sa  soeur  ; 

Tontes  denx  se  vantant  d’une  illustre  origine. 

Etalant  tontes  denx  l’or  , la  pourpre  et  l’hermine  ; 

Et  la  hrnneNésce,  efla  hlonde  Fhyllis  , 

Thalie  an  teint  de  rose,  Ephyre  an  teint  de  lis  $ 

Près  d’elle  Cymodoce  à la  taille  légère , 

Cydippe  .vierge  encor , Lycoris  d^'à  mère  ; 

- Vous , Aréthuse  , enfin  , que  l’on  vit  autrefois 
Presser  d’un  pas  léger  les  habitans  des  bois.  : 

Pour  charmer  leur  ennui , Clymène  au  milien  d’elles 
Lenr  racontoit  des  dieux  les  amours  infidèles  , : 

Et  Vénus  de  Vulcain  trompant  les  yeux  jaloux , 

Et  le  bonheur  de  Mars  , et  ses  larcins  si  doux.  ' 

Tandis  qu’à  l’écouter  les  nymphes  attentives  l-  ■>< 

Font  tourner  lenrs  fuseaux  entre  lenrs  mains  actives  , *. 

Du  malheureux  berger  la  gémissante  voix  > 

Parvient  jusqu’à  sa  mèce  nne  seconde  fois  ; 

Cyrène  s’en  émeut , ses  compagnes  timidesu  I 

Ont  tressailli  d’effroi  danjs  leurs  grottes  humides  : , i 
Aréthuse  cherchant  d’où  partent  ces  sanglots., 

Montre  ses  blonds  ch^v^HX  sur  la  voûte  des  flots  : 

« O ma  sœur  ! ta  s^ntois  de  trop  justes  alarmes  ; 

Ton  fils , ton  tendre  fils  ,,t9nt  baigné  de  sl^  larmes 
Paroit  au  bord  des, eaux  accablé  de  douleurs, 

Et  sa  mère  est , dit-il , insensible  à ses  plenrs  ». 

« Mon  fils  ! répond  Cyrène  , en  pâlissant  de  crainte  , 
Qu’il  vienne  ; e(  quel  est  donc  le  sujet  de  sa  plainte  ? 
Qu’on  amène  mon  fils  , qu’il  paroisse  à mes  yeux  ; 

Mon  fils  adroit  d’entrer  dans  le  palais  des  dieux. 
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FIcotc  y retire-toi  ».  L’onde  respecinense 
A ce*  mot*  suspendant  sa  course  impétueuse  , 

S’ouvre  et  se  repliant  en  deux  monts  de  cristal 
La  porte  mollement  au  fond  de  son  canal. 

Le  jeune  dieu  descend , il  s’étonne  j il  admire 
Le  palais  de  sa  mère  et  son  liquidé  empire  i 
11  écoute  le  bruit  des  flots  retentissans  , 

Contemple  le  berceau  de  cent  fleuves  naissan*  y ^ 
Qui , sortant  en  grondant  de  leur  grotte  profonde,  ^ 
Promènent  en  cent  lieux  leur  course  vagabonde. 

De  là  partent  le  Phase  et  le  vaste  Liens  , 

Le  père  des  moissons  , le  riche  Caïeu» , 

L’Enipée  orgueilleux  d’omer  la  Thessalie  , 

Le  Tibre  encor  plus  fier  de  baigner  l’Italie  , 

L’Hypanis  se  brisant  sur  des  rochers  affreux  , ■ ‘ , 

Et  l’Anio  paisible , et  l’Eridan  fodgueux , 

Qni  roulant  à travers  les  campagnes  féconde»  , 

Court  dans  le»  vastes  mers  ensevelir  ses  ondes. 

Mais  enfin  fl  arrive  à ce  brillant  palais  , 

Que  les  flot»  ont  creusé  dan»  nn  roc  tonjour»  frais. 

Sa  mère  en  l’écontant , sourit  et  lê  rassure  ; 

Les  nymphe»  sur  ses  mains  épanchent  une  eau  pure , 
Offrent  pour  le  sécher  de  fins  tissus  de  lin  ; 

On  fait  fumer  l’encens  , on  fait  couler  le  vin. 

« Prends  ce  vase  , ô mon  fils  ! afin  qu’il  nous  seconde , 
Invoquons  L’océan  , le  vieux  père  du  monde, 

Et  von*  reine*  des  eaux  , protectrice»  de»  bois, 
_Entendex-moi , mes  soeurs  ».  Elle  dit  ; et  trois  foi* 

Le  leu  sacré  reçut  la  liqueur  pétillante  , 

Trois  fois  jaillit  dans  l’air  une  flamme  brillante  } 

Elle  accepte  l’augnre  et  poursuit  en  ces  mots  : 
a Protéa  , ô mon  cher  fils  , peut  seul  finir  tes  maux  f 
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C’est  Ini  qne  nous  voyons  sar  ces  mers  qu’il  habite  , 
Atteler  à son  char  les  monstres  d’Ampbitrite. 

Pallène  est  sa  patrie  ; et  dans  cemémejonr 
Vers  ces  bords  fortunés  il  b&te  son  retour  : 

Les  Nymphes  , les  Tritons  , tous  jusqu’au  vieux  Nérie 
Respectept  de  ce  diep  lascience  sacrée  ; 

Ses  regards  péaétrans , sou  vaste  souvenir 
Embrassent  le  présent , le  passé  , l’avenir  ; 

Précieuse  faveur  du  dieu  puissant  des  ondes , 

Dont  il  paît  les  troiqteanX  dans  les  pdaines  profondes. 
Par  lui  tu  connoîtras  d’on  naissent  tes  revers  ; 

Mais  il  faut  qu’ou  l’y  force  en  le  chargeant  de  fers. 

On  a beau  l’implorer  , son  cœur  sourd  à là  plainte  , 
Résiste  à la  prière  et  cède  à la  contrainte. 

Moi-méme,  quan^  Phébus  partageant  l’horizon, 

De  ses  feux  dévoransjaunira  le  gazon  , 

A l’heure  où  les  troupeaux  goûtent  le  frais  de  l’ombre  , 
Je  guiderai  tes  pas  vers  une  grptte  sombre  , 

Où  sommeille  ce  dieu  sorti  du  se'in  des  flots. 

La  , tu  le  surprendras  dans  les  bras  du  repos  ; 

•Mais  à peine  on  l’attaque , il  fuit , il  prend  la  forme 
D’un  tigre  furienx,  d’un  sanglier  énprme; 

Serpent,  il  s’entrelace  , et  lion  , il  rugit  ; 

(.’est  un  feu  qui  pétille,  nn  torrent  qui  mugit  ; 

Mais  , plus  il  t’éblouit  par  mille  formes  vaines  , 

Pins  il  faut  resserrer  l’étreint  de  ses  chaînes  ^ 

Redoubler  tes  assauts  , épuiser  ses  secrets , 

£t  forcer  ton  captif  à reprendre  ses  traits  u< 

Sur  son  fils , à ces  mots  , sa’  main  officieuse 
Répand  d’i^n  doux  paiTiim  l’essence  précieuse  : 

Cette  pure  ambroisie^  embaume  ses  cheveux , 

P end  son  corps  plus  agile  , et  ses  bras  plus  nerveux. 
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Au  sein  des  vastes  mers  s’avance  un  mont  sauvage 
Où  le  flot  mugissant,  brise  par  le  rivage  , 

Se  divise  , et  s’enfonce  en  un  profond  bassin  . . 

Qui  reçoit  les  rochers  dans  son  paisible  sein  : 

Là , dans  un  antre  obscur  seretiroit  Protce  : 

Cjrène  le  prévient , y conduit  Aristée  , 

Le  place  loin  du  jour  dansl’ombre  de  ceslieox  , 

Se  couvre  d’un  nuage  et  te  dérobeaax  yeux. 

D^à  le  cliieu  brûlautdont  l’Inde  est  dévorée. 
Vomissmt  tous  ses  feux  sur  la  plaine  altérée  ; 

Déjà  l’ardent  midi , desséchant  les  ruisseaux , 

Jusqu’au  fond  de  leur  lit  avait  pompé  leurs  eaux  : \ . 
Pour  respirer  le  frais  dans  sa  grotte  profonde 
Protée  eu  ce  moment  quittoit  le  sein  de  l’onde  ; . . 

Il  marche  : près  de  lui  Je  peuple  entier  des  nacra 
Bondit  , et  faitau  loin  jaillir  les  flots  amers. 

Tious  ces  monstres  épars  s’endorment  sur  la  rive. 

Alors , tel  qu’on  berger  quand  la  nnit  sombre  arrive  , 
Lorsque  le  loup  s’irrite  aux  cris  du  tendre  agnean , 

Le  dien  sur  un  rocher  compte  au  loin  son  troupeau. 

A peine  il  s’assoupit  , que  le  fils  de  Cyrène 
Acconrt , pousse  un  grand  cri , le  saisit  «l#enchaine, 
Le  vieillard  de  ses  bras  sort  en  feu  dévorant  ; 

Il  échappe  en  lion  , il  se  roule  en  torrent  : 

Enfin  las  d’opposer  une  défense  vaine  , 

Il  cède  , et  se  montrant  sons  une  forme  humaine: 

« Jeune  imprudent , diti-il , qui  t’amène  en  ce  lien  ?' 
Parle  , que  me  veux-tu  ? u’  Voqs  Je  savez , grand  dieu ' 
Oui , vous  le  savez  trop  > lui  répond  Aristée  ; * 

Le  livre  dos  destins  est  ouvert  à Protée  ; i 

L’ordre  des  immortels  m’amène  devant  voos.. 

Daignsa...  Le  dieu  roulant  des  yeux  pleins  de  courroux , 
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A peine  de  ses  sens  dompte  la  violence  , 

Et  tout  bouillant  encor  rompt  ainsi  le  silence  : 

« Tremble!  un  dien  te  poursuit:  pour  venger  ses  douleurs , 
Orphée' a sur  ta  tête  attiré  ces  malheurs  ; 

Mais  il  n’a  pas  au  crime  égalé  le  supplice. 

Un  jourtupoursuivois  sa  fidèle  Eurydice  , 

Euiydice  fuyoit , hélas  ! et  ne  vit  pas 
Un  serpent  que  les  fleurs  reeéloient  sous  ses  pas  : 

La  mort  ferma  ses  yeux  : les  nymphes  ses  compagnes 
De  leurs  cris  douloureux  remplirent  les  montagnes  ; 

Le  Thrace  belliqueux  lui-même  en  soupira  ; 

Le  Rhodope  en  gémit  etl’Ebre  en  murmura. 

Son  époux  s'enfonça  dans  un  désert  sauvage  : 

Là  , seul , touchant  sa  lyre  , et  diarmaut  son  veuvage , 
Tendre  épouse  ! c’est  toi  qu’appeloit  son  amour', 

Toi  qu’il  pleurait  la  nuit,  toi  qu’il  pleuroit  le  jour. 

C’est  peu:  malgré  l’horreur  de  ses  profondes  voûtes  , 
Il  franchit  de  l’enfer  les  formidables  routes  ; 

Et  perçant  ses  forêts  où  règne  un  morue  effroi , 

11  aborda  des  morts  l’impitoyable  roi. 

Et  la  parque  inflexible  , et  les  pâles  furies  , 

Qoeles  pleur^es  humains  n’ont  jamais  attendries  : . 

Il  cbautoit , et  ravis  jusqu’au  fond  des  enfers  ,i 
An  bruit  harmonieux  de  ses  tendres  concerts^ 

Les  légers  habitans  de  ces  obscurs  royaumes, 

De  spectres  pâlissans,  de  livides  fantômes  , 

Accouraient  plus  pressés  que  ces  oiseaux  nAmbreux 
Qu’un  otage  soudain  , on  qu’un  soir  ténébreux 
Rassemble  ÿar  milliers  dans  les  bocages  sombres  : 

Des  merès , des  héros  , aujourd’hui  vaines  ombres  , 

Des  vierges  que  l’hymen  attendoit  aux  autels  , 

Des  fila  mis  au  bûcher  sons  les  yeux  paternels , • 
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Victime:!  que  le  Styx  , dans  ses  prisons  profondes , 
Environne  neuf  fois  des  replis  de  ses  ondes  , 

Et  qn’un  marais  fangeux  bordë  de  noirs  roseaux 
Entoure  tristement  de  ses  dormantes  eaux. 

L’enfer  même  s’dmnt , les  fières  Euménides 
Cessèrent  d’irriter  leurs  couleuvres  livides  ; 

Ixion  immobile  écontoit  ses  accords  ; 

L’hydre  affreuse  oublia  d’épouvanter  les  morts  ; 

Et  Cerbère  , abaissant  ses  têtes  menaçantes  , 

Retint  sa  triple  voix  dans  ses  gueules  béantes. 

Enfin  il  revenoit  triomphant  du  trépas  , 

Sans  voir  sa  tendre  amante  , il  précédoit  ses  pas  ; 
Proserpine  è ce  prix  conronnoit  sa  tendresse  : 

Soudain  ce  tendre  amant , dans  un  instant  d’ivresse , 
Suivit  imprudemment  l’ardeur  qui  l’entralnoit , 

Bien  digne  de  pardon  , si  l’enfer  pardonnolt. 

Presque  aux  portes  du  jour  , troublé,  hors  de  lui-même  , 
Il  arrête, il  se  tourne....  il  revoit  ce  qu’il  aime  ! 

Ç’en  est  fait  : un  coup  d’œil  a détruit  son  booltciir  ÿ 
Le  barbare  Plnton  révoque  sa  faveur; 

Et  des  enfers  charmés  de  ressaisir  leur  proie  , 

Trois  fois  le  gouffre  avare  en  retentit  de  joie. 

Eurydice  s’écrie  : « O destin  rigoureux  ! 

Hélas  ! quel  dieu  cruel  nous  a perdus  tous  deux  ? 

Quelle  fureur  ! voilà  qu’au  ténébreux  abîme 
Le  barbare  destin  rappelle  sa  victime. 

Adieu  , déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 
Nager  mes  yeux  éteints  et  fermés  pour  jamais. 

Adieu  , mon  cher  Orphée  ; Eurydice  expirante 
Envain  te  cherche  encor  de  sa  main  défaillante  ; 
L’horrible  mort  jetant  son  voile  autour  de  moi , 
M’entraîne  loin  du  jour , hélas  ! et  loin  de  toi.  » 
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Elle  dit  ; et  soudain  daijs  les  airs  s’évapore  : 

Orpbe'c  en  vain  l’appelle  , en  vain  la  suit  encore  ; 

Il  n’embrasse  qu’une  onjbre  ; ctl’borrible  nocber 
De  ces  bords  désormais  lui  défend  d’approcber. 

Alors  deux  fois  privé  d’unç  épouse  si  çbèrç  , 

Où  porter  sa  douleur  ? où  traîner  sa  misère  V 

Par  quels  sons,  par  quels plcçr^  llécbir  ^c.dic^  d<?s  morts? 

Déjà  cette  o.mbre  froide  arrive. aux  sombres  bord®» 

Près  du  Strymon  glacé , dau^  Jes  antrqs.dc.Tltfaçq  , 
Durant  sept  mois  eniicrsü  s®  disgrâce  > 

Sa  voix  adoucissoit  Içs  tigres  de*  '• 

Et  les  cbênes  émus  s’inclinoieijt^da,i,isle8  air%  ' : 
Telle  sur  un  rameau , dijraij'  la  nuit  obscure  , 
Philomèle  plaintive  attendrit  la  nature , 

Accuse  en  gémissant  l’oiseleur  inhumain  , 

Qui  glissant  dans  son  nid  une  furtive  main , 

Ravit  ces  tendres  fruits  que  l’ajiypur  lit  éclore,, . 

Et  qu’un  léger  duvet  ne  couvroit  pas  encore. 

Pour  lui  plus  de  plaisir  , plus  d’bymeù , plù*  d’ançipnr. 
Seul  parmi  les  borreqrs  d’un  sauvage  séjour  , 

Dans  ces  noires  forets  de  soleil  ignorées  , 

Sur  les  sommets  désct'ts  des  monts  bjperborées  , 

11  plenroit  Eurydice  ,.f.t  plein  dp  ses  Sttraits , 

Reproeboit  à Pluton.  ses  perfides  bienfaits. 

En  vain  mille  beautés  s’cdbrçojcnt  de  lui  plaire  : 

11  dédaigna  leurs  feux  ; et  leur  main  sanguinaire  , 

La  nuit,  à la  faveur  des  mystères  sacrés  , 

Dispersa  dans  les  champs  ses  membres  déchirés. 

L’Ebre  roula  sa  tête  encor,  toute  sanglante., 

' Là  , sa  langue  glacée  , et  sa  ypix  expirante 
Jusqu’au  dernier  soupir  formant  un  foible  son 
D’Euiydicc  en  flottant  murmuroit  le  doux  nom  , . 
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Enn'dicc  ! ù douleur  ! touchés  de  sou  supplice 
Les  échos  répétoieiit  Eurydh  e ! Eury  dice  ! 

Le  devin  dans  la  luer  se  replongea  ces  mots, 

Et  du  gouffre  écornant  fait  tournoyer  les  flots. 

Cyrène  de  son  fils  vient  calmer  les  alurnics  ; 

<i  Cher  enfant , lui  dit-elle,  essuie  enfin  tcsliirmes. 

Tu  connois  ton  destin  ; Eurydice  autrefois 
Accompagnoitles  chueiirs  des  nymphes  de  ces  bois  ; 
Elles  vengent  sa  mort  : toi  fléchis  leur  colère  , 

On  désarme  aisément  leur  rigueur  passagère. 

Sur  le  riant  Lycée  où  paissent  tes  trottpeaux 
Va  choisirà  l’instant  quatre  jeunes  taureaux  ; 

Choisis  un  nombre  égal  de  génisses  superbes 
Qui  des  prés  émaillés  foilleat  eu  paix  les  herbes  : 

Pour  les  sacrifier  élève  quatre  autels  ; 

Et  les  faisant  tomber  sous  les  couteaux  mortels  , 

Laisse  leur  corps  sanglant  dans  la  forêt  profonde. 
Quand  la  neuvième  aurore  éclairera  le  monde  , 

An  déplorable  époux  dont  tu  causas  les  maux  , 

Offre  une  brebis  noire  et  la  fleur  des  pavots  ; 

Enfin  pour  satisfaire  aux  mânes  d’Eurydice, 

De  retour  dans  les  bois  immole  une  génisse.  » 

Elle  dit  : le  berger  dans  ses  nombreux  troupeaux 
Va  choisir  à l’instant  quatre  jeunes  taureaux , 

Immole  un  nombre  égal  de  génisses  superbes. 

Qui  des  prés  émaillés  fonloicnt  eu  paix  les  herb(«. 

Pour  la  neuvième  fois  quand  l’aurore  parut, 

Au  malheureux  Orpliée  il  offrit  son  tribut. 

Et  rentra  plein,  d’espoir  dans  la  forêt  profonde. 

Q prodige  ! lejsang  par  su  chaleur  féconde 
Dans  le  flanc  des; taureaux  forme  un  nombreux  essaim; 
Des  peuples  bonrdonuans  s’échappent  de  leur  sein, 
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Comme  un  nuage  épais  dans  les  airs  se  répandent 
Et  sur  l’arbre  voisin  en  grappe  se  suspendent.  ' 

utètuo , iiid. 

Prbmibrs  bffets  de  la  kaissabcb  dü  pbinteups. 

Brillant  astre  du  jour,  de  climats  en  climats. 

Tu  poursuis  en  vainqueur  les  ombres  , les  frimas  ; 

Tu  conduis  le  zéphyr  dans  les  airs  qu’il  épure  ; 

T U traces  sur  le  globe  un  cercle  de  verdure , 

Et  des  bords  du  Niger,  des  monts  audacieux 
On  le  Nil  a caché  sa  source  dans  les  cienx. 

Cette  aimable  couleur,  de  contrée  en  contrée 
S’étend  aux  monts  voisins  de  l’onde  hyperborée. 

Des  tapis  d’émeraude  ont  bordé  les  ruisseaux  : 

Ils  couvrent  les  vallons,  le  penchant  des  coteaux, 

Et  les  monts  odorans  où  la  brebis  charmée 
Goûte  du  serpolet  la  sève  ranimée. 

Les  sucs  et  les  esprits  du  nouvel  aliment  ' 

Lui  rendent  lag^ité,  l’ame  et  le  mouvement  ; 

Je  la  vois  qui  bondit  sons  la  garde  fidèle 
Du  chien  qui  la  rassure  en  grondant  antonr  d’elle. 

La  naïve  bergère  assise  an  coin  d’un  bois  , 

Chante  et  roule  nu  fuseau  qui  tourne  sous  ses  doigts. 

Tandis  que  mes  regards  erroient  sur  les  campagnes, 
Le  pampre  a reverdi  sur  le  front  des  montagnes. 

Ce  vert  sombre  et  foncé  des  humbles  végétaux 
Doit  bientôt  revêtir  les  chênes  , les  ormeaux , 

Et  dans  peu  la  forêt  reprendra  sa  parure. 

Quels  chants  vont  éclater  sous  son  toit  de  verdure  1 
D^à  le  rossignol  fait  retentir  les  bois  : 

Usait  précipiter  et  ralentir  sa  voix  ; 
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Ses  accens  varias  sont  suivis  d’nn  silence 
Qq’iaterrompt  avec  grâce  une  juste  cadence. 

Immobile  sous  l’arbre  on  l’oiscan  s’est  placd^ 

Souvent  j’dcoute  encore , et  son  chant  a cessé. 

Enfin  dans  les  forêts  la  chaleur  plus  active 
Redonne  un  libre  cours  à la  sève  captive. 

Ce  rapide  torrent , gêné  dans  ses  canaux, 

Ouvrant  pour  s’échapper  l’écorce  des  rameaux, 

Du  bouton  déployé  fait  sortir  le  feuillage. 

L’élève  et  le  répand  sur  l’arbre  qu’il  ombrage. 

Le  chevreuil  plus  tranquille  est  caché  dans  les  bois  ; 

Je  ne  vois  plus  l’oiseau  dont  j’écoute  la  voix. 

La  couleur  qui  rassemble  et  l’ombre  et  la  lumière , 

Ce  vêtement  nouveau  de  la  uatnre  entière. 

Réjouit  è la  fois  et  repose  mes  yeux , 

Que  fatigue  an  printemps  l’éclat  nouveau  des  cienx. 

O vallons  ! à coteaux  ! champs  heureux  et  fertiles  ! 
Quels  charmes  ces  beaux  jours  vont  rendre  à vos  asiles  ! 
O de  quel  mouvement  je  me  sens  agité,  ‘ 

Quand  je  reviens  à vous  du  sein  de  la  cité! 

Je  sens  renaître  en  moi  le  plaisir,  l’espérance. 

Et  ce  doux  sentiment  d’une  heureuse  existence  , 

Que  le  monde  frivole  onj’étois  entraîné. 

Et  son  luxe  et  ses  arts  ne  m’avoient  point  donné. 

Tout  me  rit , tout  me  plaît  dans  ce  séjour  champêtre  ; 
C’est  là  qu’on  est  heureux  sans  trop  penser  à l’être. 

Je  ne  jouis  pas  seul:  le  retour  du  printemps 
Vient  d’inspirer  la  joie  aux  citoyens  des  champs. 

Les  entends-tu  , Doris , bénir  leur  destinée  , 

Et  saluer  en  chœur  l’aurore  de  l’année? 

Vois-tu  l’activité,  l’espoir  de  son  bonheur. 

Eclater  dans  les  yeux  du  jeune  agriculteur  ? > 
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Content  <lc  voir  finir  les  jours  de  l’indolence. 

Il  veut  par  le  travail  mériter  l’abondance; 

11  se  platt  dans  sa  peine  : il  craint  la  pauvreté  ; 
'Mais  il  craint  plus  encor  la  triste  oisiveté. 

'Tandis  que  sons  un  dais  la  mollesse  assoupie 
Traîne  les  longs  momens  d’une  inutile  vie, 

11  dompte,  en  se  jouant,  ce  taureau  menarant 
Qui  résiste  avec  crainte , et  cède  en  mugissant; 

Et  le  soc  enfoncé  dans  un  terrain  docile 
Sous  ses  robustes  mains  ouvre  un  sillon  facile. 

11  va  semer  ses  grains  si  cliers  aux  aninfSnx, 
Compagnons  éternels  de  ses  nobles  travaux  : 

La  herse , en  les  couvrant  sous  la  glèbe  amollie  , 
Assure  le  dépôt  qu’à  la  terre  il  confie. 

S’il  a vu  dans  ses  champs  l’ivraie  ou  les  chardons 
Opprimer  le  froment , usurper  les  sillons , 

11  appelle  au  travail  sa  compagne  fidèle. 

Elle  assemble  aussitôt  ses  enfans  autour  d’elle. 
I.’ainé  , le  fer  en  main  , a devancé  scs  pas  ; 

Le  plus  jeune  sourit  emporté  dans  ses  bras 
Et  tous  avant  l’aurore  ils  vont  loin  du  village 
D’égager  le  froment  étoulTc  sous  l’herbage. 

L’enfant  laborieux,  mais  tiovice  en  son  art. 

Suit  sa  mère  en  aveugle,  et  l’imite  au  hasard; 

Et  le  fer  que  conduit  sa  main  mal  assurée. 

Blesse  la  jeune  plante  à Cércs  consacrée; 

Il  voit  autour  de  lui  scs  frères  empressés 
Rassembler  en  monceaux  les  cailloux  dispersés. 
Tons  de  leurs  vains  travaux  relèvent  l’importance  ; 
Chacun  dans  ce  moment  croit  sortir  de  l’enfance. 
La  mère  d’un  souris  flatte  leur  vanité, 

Applaudit  à leur  zèle  , c.xcitc  leur  gaîté. 
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Et  d’un  oeil  satisfait  les  voit  sur  la  verdure 
S'aafiter,  se  jouer  , croître  avec  la  nature. 

Mais  les  môihens  sont  chert;  les  bcanti^s  du  i^rjntcmps 
Se  succèdent  en  foule,  et  brillent  peu  d’instans  : 
Jouissons  , le  temps  vole  , et  Flore  nous  appelle. 

Le  soleil  entouré  d’une  splendeur  nouvelle, 

Va  dans  sa  route  oblique  embraser  les  Gémeaux: 
Conduit  par  la  Pléiade,  il  sort  du  sein  des  eaux. 

Sur  nos  champs  embellis  prodigue  la  lumière  , 

Et  semble  avec  plaisir  prolonger  sa  carrière* 

Des  tapis  de  verdure  il  fait  sortir  les  fleurs; 

11  iibancc',  varie , anime  les  couleurs. 

Déjà  sur  le  rempart  qui  défend  la  prairie 
La  rose  est  éh  botlton,  l’aubépine  est  fleurie. 

J’ai  vu  la  marguerite  étalant  ses  beautés , 

Son  cercle  émaillé  d'or , ses  rayons  argentés  ; 

Ici  la  primevère  élève  sur  la  plaine 
Scs  grappes  d’uU  or  p&le , et  sa  tige  incertaine. 
Heureux , cent  fois  benrenx  l’habitant  des  hameaux  , 
Qui  dort , s’éveille  et  chante  à l’ombre  des  berceaux  , 

Et  ravi  des  beautés  qu’il  voit  dans  la  campagne 
Du  plaisir  qu’il  éprouve  avertit  sa  compagne  ! 

Eglé  va  consulter  dans  le  ruisseau  voisin 
Quelle  fleur  doit  orner  ou  sa  tète  ou  son  sein  : 

Ces  trésors  du  printemps  semés  sur  la  verdure 
Sont  pour  elle  un  tribut  qu’il  doit  à sa  parure. 

, (Saiéonj , ciank>  i". 
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Naissez,  brillantes  flenrs  , snr  ces  vastes  ga^rets , 
Couronnez  ces  vergers , égayez  ces  forêts  ; 

R^ouissez  les  sens  et  parez  la  jennesse  ; 

En  donnant  les  plaisirs  , promettez  la  richesse. 

Tempère  , astre  du  jour,  le  feu  de  tes  rayons  , 

Ne  brûle  pas  ces  bords  que  tu  rendis  féconds  ; 

Sans  dissiper  leurs  eaux  échanflFe  les  nuages  ; 

Et  que  la  douce  ondée  arrose  nos  rivages. 

Ah  ! Doris  , c’est  alors  qu’il  faut  voir  le  printemps. 
Hfttons-nons , quittons  tout  : les  vieillards  , les  enfans 
Pour  voir  tomber  des  cieux  la  vapeur  printanière  , 

Sont  déjà  rassemblés  au  seuil  de  leur  chaumière. 

Hélas  ! Us  ont  tremblé  que  l’excès  des  chaleurs 
Ne  consumât  les  fruits  desséchés  sons  les  flenrs , 

Ne  flétrit  dans  les  prés  l’herbe  qui  vient  de  naitre  , 

Et  ne  rcdnt  caché  l’épi  qui  vent  paroitre.  - 
Mais  ils  ont  vu  pâlir  le  disque  du  soleil , 

Cet  astre  , en  s'élevant  de  l’orient  vermeil , 

Se  montre  environné  d’une  vapeur  légère  , 

Qui  monte  dans  les  deux  , s’étend  snr  l’hémisphère, 

Et  sans  troubler  les  airs  répand  l’obscurité. 

Le  feuillage  du  saule  est  à peine  agité , 

Et  les  foibles  roseaux  ne  courbent  point  leurs  têtes. 

On  n’entend  point  ces  bruits  précurseurs  des  tempêtes  ; 
Les  troupeaux  sans  frayeur  s’écartent  des  hameaux 
Et  l’oiseau  dans  les  bois  chante  sons  les  rameaux. 

La  nue  enfin  s’abaisse  , et  snr  les  champs  paisibles 
Distille  sa  rosée  en  gouttes  insensibles  : 

Je  ne  vois  point  les  flots  de  sa  chtite  ébranlés  ; 

Ni  leur  sein  sillonné  de  cercles  redoublés  ; 


Diç)i:;;--l  bv  Gt)ügle 
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A peine  je  l’entends  dans  le  bois  solitaire 
Tomber  de  feuille  en  fenille  et  cunlcr  snr  la  terre. 
Jnsqn’à  la  fin  dn  jour  la  tranquille  Tapenr , 

Sur  les  champs  ranimës  dépose  la  fraîcheur. 

Le  soleil  an  couchant  dore  enfin  nos  rivai^es, 

Et  sème  de  rubis  le  contour  des  nnages  : 

La  campagne  étincelle  ; nn  cercle  radieux. 

Tracé  dans  l’air  humide,  unit  la  terre  anz  cieux  : 

Mais  bientôt  les  vapeurs  où  brilloit  la  lumière , 
Suivent  le  globe  ardent  qui  finit  sa  carrière. 

La  nnit , qni  sur  son  char  s’élève  au  firmament , 
Amène  le  repos  , suspend  le  mouvement  ; 

Et  le  bruit  foible  et  doux  dn  zéphyr  et  de  l’onde , 

Se  fait  entendre  senl  dans  le  calme  du  monde. 

Ce  mnrmure  assonpit  les  sens  du  laboureur  ; ' 

Les  spectacles  dn  jonr  ont  réjoui  son  coeur  ; 

Il  a vu  sur  ses  champs'descendre  l’abondance  ; 

Et  des  songes  flatteurs , enfans  de  l’espérance  , 

Lui  rendent  les  plaisirs  qu’interrompt  son  sommeil. 
Mais  quels  brillans  tableaux  étonnent  son  réveil  ' 

Quel  éclat  ! quels  parfums  ! qnels  changemens  rapides  ! 
L’épi  s’est  élancé  de  ses  tuyaux  humides  : 

Les  arbustes  des  champs  , tous  les  arbres  féconds  , 
Opposent  leurs  couleurs  aux  couleurs  des  gazons  ; 

Et  leur  tige  , à travers  la  blancheur  la  plus  pure , 
Laisse  de  son  feuillage  échapper  la  verdure. 

O que  l’homme  est  heureux  ! qu’il  doit  être  content 
Des  beantés  qu’il  admire  et  des  biens  qu’il  attend! 

' tjuèKio, 
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Invocation  aü  soleil  , naissance  d’une  multitude  ,, 

d’êtres.  j.,,,;  _ , : , ■ ■ , w 

O toi  dont  l’i5tcrrtel  a traciHa  carrière  , 

Toi , qui  fais  végéter  et  sentir  la  riiatrèrej  ''  i - • î 

Qui  mesures  le  temps,  et  dîspénsésléjoiiy, 

Roi  des  mondes  errans  qui  coAiposent  ta  cortr'. 

Du  Dieu  qui  te  conduit  noble  et  brillanfé  Image, 

Les  saisons , leurs  présens  -,  nos  biens , sont  ton  onvrag». 
Tu  disposas  la  terre  à la  fécondité  , 

Quand  tu  la  revêtis  de  ^ace  et  dé  beatité  ; 

Tu  t’élevas  bientdt  sur  la  céleste  voûte, 

Et  des  traits  plus  ardens  répandus  sur  ta  route 
De  l’équateur  an  pôle  ont  pénétré  les  airs  , 

Le  centre  de  la  terre  et  l’abîme  des  mers  ; 

A des  êtres  sans  nombre  ils  donnent  la  naissance. 

Tout  se  meut,  s’organise  et  sent  Son  existence:  ‘ 

La  matière  est  vivante  , et  des  champs  enflammés 
Le  sable  et  le  limon  semblent  s’être  animés. 

Les  germes  des  oiseaux  , des  poissons  , des  reptiles  , 
S’élancent  à la  fois  de  leurs  prisons  fragiles. 

Ici  le  faon  léger  sé  joue  avec  l’agnean  ; ' 

Là  le  jeune  coursier  bondit  près  dû  chevreau  ; 

Sur  les  bords  opposés  de  ces  feiiilles  légères 
Résident  des  tribus  l’une  à l’autre  étrangères. 

Les  calices  des  fleurs , les  fruits  sont  habités  ; 

Dans  les  humbles  gazons  s’élèvent  des  cités. 

Et  des  eaux  de  la  nue  une  goutte  insensible 
Renferme  un  peuple  atôme,nne  foule  Invisible. 

mémo  , céanua  a. 
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L’étb  dans  nos  climats. 


9ï 


Comme  un  flot  disparoît  sous  le  flot  qui  le  suit 
Un  être  est  remplacé  par  l’être  qn’îl  produit. 

Ils  naissent , Dieu  puissant,  lorsque  ta  voix  féconde 
Les  appelle  à leur  tour  sur  la  scène  dn  monde  : 

Dévorés  l’iin  par  l’autre  , on  détruits  par  le  temps  , 

Ils  ont  à tes  des.scins  servi  quelques  instans. 

Mais  si  l’été  brûlant  a prodigué  [a  vie 
A tant  d’êtres  nouveaux  dont  la  terre  est  remplie, 

Il  augmente,  il  achève  , il  mûrit  les  trésors 
Qu’un  air  plus  tempéré  fit  naître  sur  nos  bords. 

Quel  aspect  imposant  il  donne  à la  nature  ! 

Il  ne  la  flétrit  pas  , il  change  sa  parure.  ^ 

Sans  doute  elle  a perdu  de  sa  variété  ; 

Mais  simple  avec  grandeur,  belle  avec  majesté, 

Elle  a pour  ornemens  sa  superbe  opiilcncc; 

?Io8  biens  sont  sa  beauté  ; sa  grâce  est  l’abondance. 

Déjà  l’oeil  dans  nos  champs  compte  moins  de  couleurs; 
L’été  dans  le  parterre  a relégué  les  fleurs. 

Je  n’irai  plus  chercher'',  au  bord  de  la  prairie  , 

Cet  émail , ces  beautés  que  le  printemps  varie  ; 

Je  porte  mes  regards  sur  de  lastcs  guérets  ; 

Je  parcours  d’un  coup  d’œil  les  champs  et  les  forêts  , 

Un  océan  de  blés  , une  mer  de  verdure. 

Dans  un  espace  immense  il  faut  voir  la  nature. 

Loin  des  rians  jardins  , loin  des  plants  cultivés. 

J’irai  sur  l’Apennin  , sur  ces  monts  élevés  , 

D’où  j’ai  vu  d’autres  monts  formant  leur  Nasledihiue 
De  degrés  en  degrés  s’abaisser  sur  la  plaine. 

Un  fleuve  y serpculoit  , et  scs  flots  divisés 
Baignoient  dans  «ent  canaux  les  champs  fertilisés. 
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Je  le  Tojois  briller  à travers  les  campagnes , 

Se  noircir  quelquefois  de  l’ombre  des  montagnes  , 
S’approcher , s’éloigner , et  d’un  cours  incertain 
Se  perdre  et  s’enfoncer  dans  un  sombre  lointain. 

Mes  regards  étonnés  de  ces  riches  spectacles 
Commandoient  à l’espace  , et  voloient  sans  obstacles 
Jusqu’aux  fonds  azurés , ou  la  voûte  des  airs 
S’unit , en  se  courbant , au  vaste  sein  des  mers. 

Je  vojois  les  moissons  du  soleil  éclairées  , 

Ondojer  mollement  sur  les  plaines  dorées  ; 

Des  forêts  s’élever  sur  les  monts  écartés; 

Des  arbres  couronner  les  bourgs  et  les  cités  ; 

Des  prés  déjà  blanchis  et  des  pampres  fertiles  , 

Du  peuple  des  hameaux  entourer  les  asiles. 

Le  globe  des  saisons  dans  les  flots  radieux , 
Précipitant  ses  traits  lancés  du  haut  des  cieux  : 

Le  fleuve  étincelant  , et  la.  mer  argentée  , 

Renvoyoient  sur  les  monts  leur  lumière  empruntée. 
C’étoit  dans  ces  momens  où  l’excès  des  chaleurs 
Sons  leurs  paisibles  toits  retient  les  laboureurs. 

Il  sembloit  qu’à  moi  seul  la  nature  en  silence  , ' 

Etalât  sa  richesse  et  sa  magnificence. 

tuctito,  iSid. 

Éloge  de  l’âgricdltdre. 

l’admirais  tes  bienfaits  , divine  agriculture  : 

Tu  sais  multiplier  les  dons  de  la  nature  ; 

Toi  seule  à l’enrichir  forces  les  élémens  : 

Elle  doit  à tes  soins  ses  plus  beaux  ornemens. 

Sans  toi  ces  végétaux  que  tu  sais  reproduire 
Périssent  an  naissant  ; on  naissent  ponr  se  nuire. 
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Ta  tiras  les  liumaiiis  du  centre  des  forêts  ; 

Fixés  auprès  des  champs  qu'ils  caltivoient  en  paix  , 
Ils  purent  prononcer  le  saint  nom  de  patrie, 

Et  connoitre  les  mœurs , ornement  de  la  rie. 

Bientôt  les  animaux  , vaincus  dans  les  déserts, 
Esclaves  des  humains,  se  plurent  dans  nos  fers. 
L’homme  ravit  la  laine  à la  brebis  paisible  , 

Le  taureau  Ini  soumit  son  front  large  et  terrible  ; 

La  génisse  apporta  son  nectar  argenté  , . 

Aliment  pur  et  doux  , source  de  la  santé. 
L’agriculture  alors  nourrit  un  peuple  immense , 

Et  des  champs  aux  cités  fit  passer  l’abondance  : 

La  candeur , l’équité , la  liberté , l’honneur 
Fut  le  partage  heureux  du  peuple  agriculteur  . 

Et  lui  seul  enrichi  des  trésors  nécessaires  , 

Reçut  de  l’étranger  les  tribnts  volontaires. 

Sénat  d’un  peuple-roi  qui  mit  le  mopde  aux  fers  , 
Conseil  de  demi-dieux  qu’adora  l’univers , 

Cérès  avec  Bellone  a formé  ton  génie.  ^ 

Des  hameaux  dispersés  sur  les  monts  d’Âusonie , 

Des  vallons  consacrés  par  les  pas  des  Calons  , 

Du  champ  des  Béguins  , du  toit  des  Scipions  , 
S’élançoit  au  printemps  ton  aigle  déchaînée  , 

Pour  annoncer  la  fondre  è la  terre  étonnée. 

An  retour  des  combats  , tes  vertueux  guerriers 
An  temple  de  Cérès  appendoient  leurs  lauriers. 

Les  arbres  émondés  par  le  fer  des  Emiles  , 

Les  champs  sollicités  par  les  mains  des  Camiiles  , 
De  leurs  dons  à l’envi  combloient  leurs  possesseurs  , 
Et  CCS  fruits  du  travail  n’altéroient  point  les  mœurs. 

Peuple  qui  des  rochers  de  la  Scandinavie 
Descendis  en  vainqueur  sur  l’Europe  asservie  , 
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Ta  maintiens  sortes  bords  les  vertus  des  héros; 

Mais  tu  sais  respecter  l’habitant  des  hameaux , 

Et  du  vil  publicain  , du  noble  tyrannique  , 

11  n’a  point  à n>  urrir  le  faste  asiatique  ; 

11  prend  place  au  conseil  près  du  trône  des  rois, 

Sait  penser , obéir , suivre  et  donner  des  lois. 

iHeiHO  , liîd. 

Vie  HEURBD8B  d’un  grand  Seigneur  avancé  bn  agb 

BT  RETIRÉ  DANS  SES  TERRES  , OU  IL  EXCITE  l’iNDCSTRIB 
ET  FAIT  DU  BIEN. 

I . ...  - 

Un  seul  mortel , peut-être  , est  plus  heureux  que  vous  ; 
niche  pour  l’indigent , et  pauvre  pour  lui-même, 

11  répand  le  bonheur  sur  des  vassaux  qu’il  aime. 

Ses  trésors  sont  le  prix  des  travaux  assidus  ; 

Son  estime  et  son  cœur  sont  le  prix  des  vertus. 

D’iin  canton  qu’il  adore  il  est  souvent  l’arbitre  : 

Le  bon  sens  est  son  code  ; et  l’équité  son  titre. 

Auprès  de  scs  foyers,  asile  de  la  paix, 

\iix  rivaux  irrités  il  dicte  ses  arrêts; 

I les  mène  à sa  table  oublier  leur  querelle, 

Et  Bacchus  scelle  entre  eux  une  paix  éternelle.  ^ 

Je  l’ai  vu  ce  mortel  , si  grand  dans  son  bonheur  , 

J’ai  vu  ses  plaisirs  purs,  le  calme  de  son  cœur  , 

De  scs  doux  entretiens  mon  ame  étoit  ravie  ; 

Ils  traçoient  à mes  yeux  le  tableau  de  sa  vie. 

U L’étude  et  les  plaisirs , la  guerre  et  les  amours , 

Ont  remplit  , me  dit-il , l’instant  de  mes  beaux  jours; 

Al  ais  dans  ces  temps  d’erreur,  de  folie  et  d’ivresse , 

J’ai  clierché  mes  devoirs;  j’ai  vu  que  la  noblesse 
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Invitée  aux  emplois,  appcU'e  anx  Wnneiirs  , 

Doit  au  peuple  son  tÇt»p3  et  rcxeinple.  des  nirenrs.  . . 

J’ai  passé  dans  les  camps  les  nramcps^éie  la  ^erre^ 

Et  quand  EeinU  YaivquejU'Cut  dié8am0<k!  terre, 

Je  fus  utile  encor  daias:«B’ûi»X,aeavean. 

Les  a^éabUia.MlifS  iL’tUiibeii^ur  de  châtean  , 

Les  yda^aHradinnaiTM  pr'.upée  e(  tranquille, 

Me  donncÿeqLttn  Wunheur  plus  p\ir  et  pins  facile. 

C’est  aux  clinmp»'  qne  lo  coenr  enkive  les  vertus  : 

C’est  aux  cliarops  ,.mon  ami , qu’on  peut , loin  des  abus , 
Être  ami  de  soi-méme , amant  de  la  nature. 


J’étois  content  ; mais-seul  dans  cet  heureux  séjour. 

Il  manqnoit  à mon  coeur  les  charmas  de  l’amour. 

Je  cherchai , je  choisis  nne  sage  compagne. 

Qui  prît  avec  les. goûts  les  moeurs  de  la  campagne; 

No'ns  élevions  un  fils  pour  l’état  et  pour  nous. 

« J’avois  tons  les  - plaisirs  4’un  père  et  d’un  époux  : 

Et  je  les  ai  perdns  dans  ces  jours  de  tristesse , 

Où  l’homme  qui  vieillit  sent  déjà  sa  foiblesse  , s 

Et  cherche  « s’appuyer  sur  des  êtres  chéris. 

Mon  ami , ji’ai  perdu  mon  éponse  et  mon  fils  : 

De  .ont  ce  qné  j’aimois,  cette  é'ernelle  absence,  *' 
Abattit  mon  coiuragc , accabla  u;a  constance.  „ ' ' 

Le  jour,  sur  leur  tombeau  , j’allois  verser  des  pleurs  , ' 
£ je  veillois  la.mnit  pour  sentir  mes  dotleiirs. 

Mes  regrets  m’étqient  chers  ; mais  mou  a.nè  affoiblie 
Tombant  dans  les  langueurs  de  la' mélancolie  , 

Je  ne  voyoîs  plus  rien  à craindre,  à désirer. 

Et  je  perdois  enfin  la  douceur  depleurw. 

K Un  jour  où  j’errois  seul  dans  un' va  Ion  stérile  , 

Sous  de  sombres  cochers,  près  d’une  orde  immobile, 
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J’enU-'ndîs  près  de  moi  des  accens  dooloarenx< 

Je  me  irouvrai  sensible  aax  cris  d’nn  malhenrenx, 

Je  conrns  è m xO'ix'f  aes  plaintes  redoublèrent  : 

Je  lui  tendis  le*  bras  y «et  nOs  larmes  coulèrent. 

Sans  conuoltre  nos  maux  y4Kms  mêlions  nos  doidenrs. 
Et  je  lui  savois  grè  de  me  tendre' 'des  pteuM. 

a Hèlas , l’infortuné;  ^ns  force',  mns* courage, 

Se  traînoit  avec  peine,  et  quittoitisoU  village ,.’.'tno:>. 

Où  la  faim  consumoit  son  père  et  seS’ <mfans.'‘>  "'o  >"'<'‘0 
Je  calmai  sa  douleur  par  de  foibles  présens , • * 

Et  j’allai  consoler  ses  enfans  et  son  père. 

De  leur  toit  délabré  j’écartai  la  misère; 

Je  sentis  auprès  d’eux  me*  regrets  s’adoucir , 

Et  reconnus  en  moi  la  trace  du  plaisir. 

« À l’aride  fougère , aux  chardons  inutiles  , 

Cérès  avoit  livré  ses  champs  les  plus  fertiles  ; 

Le  pauvre  nourri  d’herbe , et  vêtu  de  lambeaux , * 

Vainement  au  fermier  demandoit  des  travaux  : 

Je  voulus  réveiller  cette  triste  indolence, 

£t  rappeler  ici  l’industrie  et  l’aisance.  ■ 

Charmé  de  mes  desseins , j’entrevis  le  bonheur  , 

Et  déjà  le  ehagp'in  pesoit  moins  sur  mon  cœur. 

« L’indigent  féconda  la  terre  abandonnée  : 

Je  payai  ses  momens.  Du  prix  de  sa  journée 
Il  meubla  sa  cabane  et  vêtit  ses  enfans; 

Ils  vivoient  des  moissons  qui  couronnoient  des  champs. 

« Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu’on  soulage  ; 
C’est  l’effet  du  travail,  en  tout  temps  , à tout  âge. 

On  vit  dans  mon  château  la  veuve  et  l’orphelin 
Rouler  sur  les  fuseaux  on  la  laine,  on  le  lin; 

Les  vieillards , far  des  soins  , par  des  travaux  faciles, 
Pouvoicnt  jouir  encor  du  plaisir  d’être  utiles  ; 


Digitized  by  Google 


97 


DIDACTIQUE. 

On  paya  les  impâts  sans  se  croire  opprimé  ; 

Tout  fut  riche  et  content , et  moi  je  fus  aimé. 

« O mon  ami  ! l'amoar , les  sens  et  la  jeunesse , 
Des  plaisirs  les  pins  doux  m’ont  fait  sentir  l’irresse  ; 
Mais  protéger  le  foible,  inspirer  la  vertu, 

Est  un  plaisir  plus  grand , qui  m’étoit  inconnu. 

Ah  ! quand  l’heureux  fermier  , l’innocente  fermière. . 
Accourent  pour  me  voir  au  seuil  de  leur  chaumière; 
Lorsque  j’ai  rassemblé  ce  peuple  agriculteur, 

Qui  veille , rit  et  chante  , et  me  doit  son  bonheur  ; 
Quand  je  me  dis  le  soir , sous  mon  toit  solitaire , 

J’ai  fait  ce  jour  encor  le  bien  que  j’ai  pu  (aire  ; 

Mon  coeur  s’épanouit  ; j’éprouve  en  ce  moment 
Une  céleste  joie,  un  saint  ravissement; 

£t  ce  plaisir  divin  souvent  se  renouvelle  ; 

Le  temps  n’en  détruit  pas  le  souvenir  fidèle  ; 

On  en  jouit  toujours,  et  dans  l’âge  avancé, 

Le  présent  s’embellit  des  vertus  du  passé. 

Du  teiyps  , vous  le  voyez,  j’ai  senti  les  outrages  ; 
Déjà  mes  yenx  éteints  sont  chargés  de  nuages; 

Mon  corps  est  affaissé  sons  le  fardeau  des  ans  ; 

Mais  sans  glacer  mon  coeur  , l’âge  affaiblit  mes  sens  ; 
J’embrasse  arec  ardeur  les  plaisirs  qu’il  me  laisse. 

De  coeurs  contens  de  moi  j’entoure  ma  vieillesse; 

Je  m’occupe , je  pense , et  j’ai  pour  volupté 
Ce  charme  que  le  ciel  attache  à la  bonté.  » 

Aiusi  , dans  tons  les  temps  , jouit  le  coeur  du  sage  , 
Et  soti  dernier  soleil  brille  encor  sans  uuage  : 

Oui,  l’arbitre  éternel  des  êtres  et  des  temj  s 
Eéserve  des  plaisirs  à nos  derniers  instans. 

utètMc,  iiid, 

T.  III. 
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Bkadx  Jardins  qu’on  peut  se  proposer  d’imiter. 

Daps  sii  poippe  ëldg«qte,  RdmirRf  Ç)ifinuUi , 

De  h^ros  en  héros , d’ige  en  âge  emheUi* 

Belocil , tout  à la  fois  magniifque  et  ehampêtre, 
Chanteloup , fier  encor  de  l’exil  de  son  maître  > 

Vous  plairont  tour-à-toor.  Tel  que  ce  lirais  bontou , 
Timide  avant-eonrenr  de  la  belle  saison , 

L’aimable  T>eoli,  d’une  fqrme  nouvelle,  . . ' ■ 

Fit  le  premier  en  France  entrevoir  le  modâlÿ. 

Les  Grâces  eu  riant  dessinèrent  Montreuil.  < . : 

Maupertuis,  le  Uéser^,  Limonrs,  Antenil , 

Que  dans  vos  frais  sentiers  donçement  on  s’égare  < 
L’ombre  du  grand  Henri  chérit  encor  Navarre. 
Semblable  à sqn  auguste  et  jeune  déité , 

Trianon  joint  la  grâce  avec  la  majesté.  ' 

Pour  elle  il  s'embellit , et  s’emhel  jit  par  elle.  _ . ‘ ‘ 

Et  toi,  d’un  prince  aimable , d l’asile  fidèle  > - 
Dont  le  nom  trop  modeaté  esf  indigne  de  toi , ^ ; 

Lieu  charmant  i oSre-lni  tout  ce  que  je  lui  doin, 

Un  fortuné  loisir , une  douce  retraite*  <■ 
Bienfaiteur,  de  mes  vers , ainsi  que  du  po^e , . 

.C’est  lui  qui , dans  ca  eboig  d’écrivains  «nehanitevrat 
Dans  çe  jardin  paré  de  poétiques  fleura , 

Daigne  accueillir' ma  mUae.  Ainsi,  du  sein  de  l’herlte  , 
La  violette  croit  auprès  du  Ijis.  sqpiCU'be.  ; 

Compagnon  iucoqnn  de  ct^  hommea  famenx, , 

Ah  ! si  ma  foiWe  voix  puuvott  ebunter  voinme  eq», 

Je  peiiidroia  tes  jardios , le  dieu  qui  les  habite , ' 

Les  arts  et  l’amitié  qu’il,  y mène-à.  sa  suite. 

Beau  lien  ! fais  mon  bonheur.  Et  moi  , si  quelque  jour, 
Grâce  à lui , j’embellis  un  champêtre  séjour, 
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De  mon  illustre  appui  j’y  placerai  l’image.  * 

De  mes  premières  Heurs  je  veux  qu’elle  ait  l’hommage; 
Pour  elle  je  cultive  et  j’culace  en  festons 
Le  myrte  et  le  laurier , tous  deux  chers  aux  Bourbons. 
Et  si  l’ombre,  la  paix,  la  liberté  m’inspire, 

A l’auteur  de  ces  dons  je  dévoârai  ma  lyre.  “ 

Biche  de  ses  forêts,  de  ses  pr>s,  de  ses  eaux  , 

Le  Germain  offre  encor  des  modèles  nouveaux. 

Qui  ne  connoit  Bhinsberg  qu’un  lac  immense  arrose , 
Où  se  plaisent  les  arts,  où  la  valeur  repose; 

Potzdam  , de  la  victoire  héroïque  séjonrj 
Potzdam  , qui,  pacifiqne'et gueirier  tonr-à-tour. 

Par  la  paix  et  la  guerre  a pesé  sur  le  monde; 

Bellevne  où,  sans  brui t"",  roule  aujourd’hui  son  onde, 
Ce  lleüve  dont  l’orguefl  ainioit  à marier 
A ses  tresses  de  jonc  dés  festons  de  laurier; 

Gosow,  fier  de  ses  ^arits  j fcasscl  , de  ses  cascades  ; 
Et  du  charmant  Vurlitz  les  fraîches  promenades? 

L’eau , la  terre  , les  inoutsj  lès  vallon*  et  les  bois,  ' 
Jamais  d’aspects  plus  beaux  n’ont  présenté  le  choix. 
Dans  les  champs  des' Césars  la  maîtresse  du  monde. 
Offre  sous  mille  aspects  sa  ruine  féconde  : 

Par-tout , entremêlés  d’arbres  pyramidaux  , 

Marbres,  bronzes,  palais,  urnes  , temples  , tombeaux. 
Parlent  de  Rome  antique  ; et  la  vue  abusée 
Croit  au  lieu  d’un  jardin  parcourir  un  musée. 

L’Ibère  , avee  orgueil,  dans  leur  luxe  royal, 

Vante  son  Aranjuez , son  vieil  Escurial , 

Toi , surtout , lldephonse , et  tes  fraîches  délices. 

Là  ne  sont  pas  ces  eaux  dont  les  sources  factices , 

Se  fermant  tout  à coup  par  leur  morne  repos  , 

.\ttristent  le  bocage  , et  trompent  les  échus. 
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Sans  cesse  re'sounans  dans  ces  jardins  superbes, 
D’intarissables  eaux , en  colonnes  , eu  gerbes  , 
S’élancent,  fendent  l’air  de  leurs  rapides  jets  , 

Et  des  monts  paternels  égalent  les  sommets; 

Lien  superbe  , où  Philippe  , avec  magnificence  , 

Défîoit  son  aïeul,  et  retraçoit  la  France. 

Le  Batave,  à son  tour  , par  son  art  courageux,  , , 
Sut  changer  en  jardin  son  sol^  marécageux  ; 

Maisjdans  le  choix  des  fleurs  une  recherche  vaine  , 

Des  bocages  couvrant  une  insipide  plaine  , 

Sont  leur  seule  parure  ; et  nptre , ml  .attristé  . 

Y regrette  des  monts  la  sauvage  âpreté; 

Mais  ses  riches  canaux  et  leur  rive  féconde, 

De  ses  moulins  dans  l’air  , de  ses  barques  sur  l’onde , 
Des  troupeaux  dans  ses  prés  les  mobiles  lointains  ^ 

Scs  fermes  , ses  hameaux , voilà  ses  vrais  jardins. 

Des  arbres  résineux  la  robuste  verdure  , 

Les  mousses,  les  licliens  qui  bravent  la  froidure  , 

Du  Russe,  presque  seuls  , parent  le  long  hiver  : 

Mais  l’art, spbjiigne  tout  : le  feu , vainqueur  de  l’air,  , 
De  Flore  dans  ces  lieux  entretient,  la  couronne  , 

Et  Vulcain  j présente  un  hospice  à Pomone. 

Pur  ses  hardis  travaux  , tel  le  pins,  grand  des  Czars 
Sut  chez  un  peuple  inculte'  acclimater  les  arts. 

Heureux  si  des  médians  l’absurde  frénésie 
Ne  vient  pas  en  poison  changer  leur  ambrosie; 

Et  si  de  Pierre,  un  jour,  quelque  heureux  successeur, 
Sans  craindre  leur  danger,  sait  goûter  leur  douceur! 

Le  Chinois  offre  aux  yeux  des  beautés  pittoresques. 
Des  contrastes  frappans  et  quelquefois  grotesques  , 

Scs  temples  , ses  palais  richement  colorés. 

Leurs  murs  de  porcelaine , et  leurs  globes  dorés. 
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Vous  dirai-je  quel  luxe,  aux  rires  Ottomanes, 

Charme  dans  leurs  jardins  les  beautés  roiisiilmaiies  ? 

Là  , les  arts  enchanteurs  prodiguent  les  berceaux  , 

Le  marbre  des  bassina  , le  murmure  des  eaux  , 

Les  Kiosks  élégans  , les  fleurs  toujours  écloses  : 
L’empire  d’orient  est'  l’empire  des  roses. 

Sous  un  ciel  moins  heweux  , le  Samiatc , à son  tour  , 
Présente  aux  yeux  ravis  plus  d’un  riant  séjour. 

Tel  brille  ce  superbe  et  riche  paysage 
Qui  fut  de  Radzivil  l’ingénieux  ouvrage  : 

Là , tout  plaît  à nos  yeux  , le  coteau  , le  vallon  , 

Et  la  belle  Arcadie  a mérité  son  nom. 

Et  pourrois-jc  oublier  ta  pompe  enchanteresse  , 

Toi , dans  qui  l’élégance  est  jointe  à la  richesse  , 

Fortuné  Pulhavi , qui  seul  obtins  des  dieux  ' 

Les  charmes  que  le  ciel  partage  à d’autres  lienx  ? 

(jnci  tableau  ravissant  présentent  tes  campagnes  ! 

De  quel  cadre,  pompeux  l’entourent  ces  montagnes 
Où  du  grand  Casimir,  seul , sans  garde  et  sans  cour  , . 
Le  palais  règne  encor  sur  les  cliamps  d’alentour  ! 
Détours  mystérieux , magnifiques  ailées  , 

Bois  charmans  , verts  coteaux  , agréables  vallées, 

Les  aspectÿ  étrangers  , et  les  propres  tré.sors  , 

Tout  enchante  an-dedans  , tout  invite  au-dehors. 
Dirai-je  les  forêts  dont  les  monts  se  couronnent, 

Ou  ce  ebène , géant  des  bois  qui  l’environnent , 

Ou  ce  gros  peuplier  de  qui  l’énorme  tronc  , 

Lorsque  de  cent  hivers  il  a bravé  l’aiïrout , 

Se  festonnant  de  nœuds  d’où  sort  un  vert  feuillage , 
.Semble  orné  par  le  temps  et  rajeuni  par  l’âge? 

Pour  mieux  charmer  les  yeux , an  pied  de  tes  coteaux, 

La  Vistuleponr  toi  roule  scs  vastes  eaux; 
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Pour  toi  son  sein  blanchit  sous  des  barques  agiles  , 

Elle  baigne  tes  bois  , elle  embrasse  tes  îles. 

Quel  plaisir  , quand  le  soir  jette  ses  derniers  feux  , ^ 

De  voir  , peints  à la  fois  dans  ses  flots  radieux  , 
Qu’un  beau  pourpre  colore , et  qu’un  blanc  pur  argente  , 
Le  soleil  expirant  et  la  lune  naissante  ! I 

Là  , d’un  chemin  publie  c’est  l’aspect  animé  ; 

Dn  plus  loin  qu’il  te  voit  le  voyageur  charmé 
S’arrête,  admire  , et  part  emportant  ton  image  ç- 
Le  flenve  , le  ruisseau  , la  forêt , le  bocage  , 

Les  arcs  lointains  des  ponts,  la  flèche  des  clochers  , 

Me  frappent  tour  à tour;  tes  grottes  , tes  rochers  , 

Sont  de  vastes  palais  voûtés  par  la  nature  ; 

D’autres , enfans  de  l’art , ont  chacun  leur  parure. 

Là  , les  fleurs  , l’oranger , les  myrtes  tonjonrs  verts  , 
Jouissent  du  printemps  et  trompent  les  hivers  ; 

D’un  portique  pompeux  leur  abri  se  décore  , 

Et  leur  parfum  trahit  la  retraite  de  Flore. 

Ailleurs  c’est  un  musée  , asile  studieux , 

Livres , bronzes , tableaux  , là , tout  charme  les  yeux  ; 

Là  , même  après  Mérope,  Athalie  et  Zaïre, 

Mes  foiblcs  vers  pent-étre  obtiennent  un  sourire. 

Rome  , Âthène,  en  ces  lieux  quel  art  vous  imita  ? 

Je  reconnois  de  loin  le  temple  de  Vesta.  , 

Voici  la  roche  auguste  oh  tonnoitla  Sibylle  ; 

Sa  main  ii’y  trace  plus  sur  la  feuille  mobile  . . 

Ces  arrêts  fugitifs  , tableaux  de  l’avenir  ; 

Ici , c’est  le  passé  qui  parle  au  sonvenir  : 

Scs  nombreux  monnmens  enrichissent  l’histoire  , 

Et  ce  temple  est  ponr  nous  le  temple  de  mémoire. 

J’y  trouve  le  bon  roi , l’usurpa tenr  cruel, 

El  les  traits  de  Henri  près  de  ceux  de  Cromwel , 
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La  cliatne  de  Smart  ^ ce  livre  d’Antoinette 
Par  qni  moiftoit  ver!»  Dieu  «a  prière  a ecrètc. 

Ah  ! conple  iniortunè  ^ atijet  de  tant  de  pleure^ 

Vos  noms  seuls  proiraneèa  attendrissent  lès  cœtifs. 

An  sortir  de  fcè  teniple  oil  revivent  IcS  âgés  , 

Un  antre  va  des  lienx  Me  Montrer  leS  iniages. 
Imagination  j pouvoir  qnej^ai  ehantd, 

Condnis-iiioi  > portè-Moi  dahs  cè  téiUplc  èncfadnftd 
Où  des  Mnrs  Bysantiirs  j d’«n  teMpIè  oh  lé  Drnide 
Soiiilloit  de  Sang  liiiMaIn  Son  antél  lioMicidè  ^ 

D’un  palais  de  l’EeOsSe  et  d’nrt  fort  de  Paris  j 
S’assemblent  les  fragmens  f l’hn  de  lantre  sdrpris. 

Rome  j Home  elle-mdme  eü  ravages  féconde, 

Mêle  iei  sa  raine  anx  ruines  dti  monde  ; 

Un  roi  dn  capitole  y venge  l’nntvers  ; 

Mais  nn  temple  est  formé  de  ces  débris  divers  ; 

11  peint  le  monde  entier,  il  dène  le  boéage  f 
Et  le  temps  destrneterrr  méeonnoft  Son  oiivéage. 

An  fond  de  ce  bosqnet , vers  ce  Ken  retiré . 

J’avance  et  je  découvre  Un  débrl  pins  sdcré. 

Venez  ici  vons  tons  dfcrtit  FOinè  recueillie 
Vit  des  tristes  plaisirs  delà  mélancolie; 

Voyez  ee  mausolée  oth  le  booléan  pliant, 

Lugubre  inritatenr  dà  Saiiië  d’orient  , 

Avec  ses  longs  rameaux , et  sa  feirille  qUÎ  tombé , 

Triste,  et  les  bras  penrdans  , viéWf  pleàrér  lüi*  là'  tombe. 

Et  toi  dont  le  génie  orna  cé  lieii  charnia'ét , 

Que  ce  Heu  pour  toi-même  est  nVi  dodx  ritürit/mertt  ! 

Il  te  vit , fille  heureuse , adorer  tfn'  bon  pérè  , 

Te  vit  heureuse  épouse , et  biénbeuréndd  urèVe. 

Ta  fille  a ces  beautés  prête  nn  charme  nouvedir  ; 

Elle  euibellit  les  fleur»,- le bosqoét,  Id rmsséa'à' , 
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Te  rend  pins  chers  les  bois  chëris  de  tes  ancêtres. 

Là  vos  pins  donx  plaisirs  sont  des  plaisirs  champêtres  ; 

Là , communs  sont  vos  voenx  , votre  bonheur  commun  , 
Vos  parcs  sont  séparés,  et  vos  coeurs  ne  sont  qu’un. 

Et  moi , peintre  des  champs  , moi  qui  ferai  peut-être 
Vivre  ces  beaux  jardins  que  vos  mains  ont  fait  naître, 

Mon  nom  , du  moins  , mon  nom  habite  donc  ces  lieux  ! 
La  pierre  qui  l’honore  est  donc  chère  à vos  yeux  ! 

Des  groupes  de  bergers  et  des  chœurs  de  bergères 
Viennent  donc  quelquefois , de  leurs  danses  légères  , 
Animer  la  prairie  on  gît  modestement , 

Au  bord  d’un  clair  ruisseau,  mon  humble  monument! 

Ah  I que  ne  peut  ma  voix  s’y  faire  un  jour  entendre  ! 

Mes  chants  vous  rendraient  grâce  ; et,  pour  une  ame  tendre  , 
Quels  sons  harmonieux,  quels  accords  ravissans 
De  la  reconnaissance  égalent  les  accens  ? 

Entendez  donc  sa  voix;  et  qne  son  donx  langage 
Pour  moi  soit  un  plaisir  , et  pour  vous  un  hommage. 
Enfin  je  viens  à toi , florissante  Albion  , 

An  bel  art  des  jardins  instruite  par  Bacon  ; 

De  Pope , de  Milton,  les  chants  le  secondèrent  ; 

A leur  voix  , des  vieux  parcs  , les  terrasses  tombèrent  ; 

Le  niveau  fut  brisé  ; tout  fut  libre  ; et  tes  mains 
Ont , comme  tes  cités , affranchi  tes  jardins. 

Un  goût  plus  pur  orna  , dessina  les  bocages. 

Oh  ! qui  pourrait  compter  les  parcs  , les  paysages^ 

Les  sites  enchanteurs  qu’arrose  dans  son  conrs 
Ce  fleuve  impérieux  qui  , dans  scs  longs  détours  , ' 
Parmi  des  prés  fleuris,  des  campagnes  fécondes, 

Marclie  vers  l’océan  , en  souverain  des  ondes , 

Plus  riche  qne  l’Hermns  , plus  vaste  que  le  Rhin , 

Et  dont  l’orne  orgueilleuse  est  l’urne  du  destin. 
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Combien  j’aimé  Park-place , où  , content  d’nn  bocage, 
L’ambassadeur  des  rois  se  plaît  à vivre  en  sage  ; 

Leasowe  , de  Shenstone  autrefois  le  séjour  , 

Où  tout  parle  de  vers  , d’innocence  et  d’amonr  ; 

Haglcy  , nous  déployant  son  élégance  agreste  ; 

Et  Pain’s-hill  si  charmant  dans  sa  beauté  modeste  ; 

Et  Bowton  et  Foxlj , qne  le  bon  goût  planta , 

Fier  d’obéir  Ini-méme  aux  lois  qu’il  nons  dicta  ; 

Tous  deux  voisins , tons  deux  aimés  des  dieux  champêtres, 
Et , malgré  leur  contraste  , amis  comme  leurs  maîtres. 

Toi-même  viens  enfin  prendre  place  en  mes  chants  , 
Chiswick  , plein  des  trésors  de  la  ville  et  des  champs  ; 
Soit  qne  dans  ces  bosquets  j’admire  la  nature; 

Soit  que  ton  élégante  et  noble  architecture  , 

Dans  ce  beau  pavillon  dont  l’oeil  est  amoureux , 

Du  grand  Palladio  m’ofiire  l’ouvrage  heureux  ; 

Soit  qne  , dans  ce  salon  où  la  Iode  respire  , 

La  Flandre  et  l’Ansonie  ofiFrent  à Devonsbire 
D’innombrables  beautés,  qn’ciFace  un  de  scs  traits. 
Charmez  donc  ses  loisirs,  beaux  lieux,  asiles  frais  ; 

Et  quand  son  goût  vous  prête  une  grâce  nouvelle  , 
Croissez , ombragez-vous  , et  fleurissez  pour  elle. 

(De  , c£a/uj 

Bois  ET  Bocages. 

Bois  augustes  , saint  ! Vos  voûtes  poétiques 
N’entendent  plus  le  Barde  , et  scs  affreux  cantiques  ; 
Un  délire  pins  doux  habite  vos  déserts  , 

Et  vos  antres  encor  nons  instruisent  en  vers. 

Vous  inspirez  les  miens,  ombres  majestueuses  I 
Soufirezdonc  qn’anjonrd’hni  mes  mains  respectueuses 
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Viennent  vons  embellir  , mais  sans  vons  profaner  ; 

C’est  de  tous  que  je  veux  apprendre  à tous  omer« 

Les  bois  peuvent  s’offrir  sons  des  aspects  sans  nombri. 
Ici , des  troncs  pressés  rembruniront  leur  ombre  ; 

Là  , de  quelques  rajons  égayant  ces^onr  ^ 

Forment  un  doux  combat  de  la  nuit  et  du  jour. 

Plus  loin  , marquant  le  sol  de  leurs  feuilles  légères , 
Quelques  arbres  épars  joueront  dans  les  clairières  ) 

Et  flottant  l’un  vers  l’autre,  et  n’osant  se  teocbcr , 
Paroltront  à la  fois  se  fuir  et  se  chercher. 

Ainsi  le  bois  par  vous  perd  sa  rudesse  austère; 

Mais  n’en  détruisez  pas  le  grave  caractère  : 

De  détails  trop  fréqnens  , d’objets  minutieux 
N’allez  pas  découper  son  ensemble  à nos  jeux. 

Qu’il  soit  un,  simple  et  grand , et  que  votre  art  lui' laisse 
Avec  toute  sa  pompe  , an  peu  de  sa  rudesse. 

Montrez  ces  troncs  brisé’s  ; je  veux  des  noirs  torrerts 
Dans  le  creux  des  ravins  suivre  les  flots  errons. 

Du  temps , des  eaux , de  l’air  n’effacez  point  la  trace  ; 

De  ces  rochers  pendans  respectez  la  menace  , 

Et  qu’enfln  dans  ces  lieux  empreints  de  majesté 
Tout  respire  une  mâle  et  sauvage  beauté  : 

M^is  sans  nuire  à sa  pompe  égayez  sa  tristesse. 

Le  bocage  , moins  fier  , avec  plus  de  mollesse 
Déploie  à nos  regards  des  tableaux  plus  riaiis  , 

Veut  un  site  agréable  , et  des  contours  lians  , 

Fuit , revient,  et  s’égare  en  rontes  sinuenscs  , 

Piomène  entre  des  fleurs  des  eaux  voluptueuses  ; 

Etj’y  crois  voir  encore  , ivre  d’un  doux  loisir,  - - 
Epicnre  dicter  les  leçons  du  plaisir. 

Mais  c’est  peu  qu’en  leur  sein  le  bois  ou  le  bocasa 
Renferment  leur  richesse  élégante  ou  sauyage^  - 


\ 
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Dans  l’art  d’orner  les  eliamps  , comme  dans  noi  écrits , 
A la  variété  le  goût  donne  U prix , 

Cette  variété,  sédnisante  ^éesse  , 

Qni  flattant  de  nos  coeurs  l’inconstante  faiblesse  , 

Un  prisme  dans  les  mains  , colore  l’onivers. 

Dans  vos  heureux  travaux  rendex-lui  donc  hommage  ; 

Le  chef-d’œuvre  des  dieux  vous  en  offre  l’image. 

Regardez  cette  tête  où  la  divinité 

Semble  imprimer  ses  traits  ; quelle  variété  ! 

Des  sentimens  du  cœur  majestueux  théâtre, 

Le  front  s’épanouit  en  ovale  d’albâtre , 

Et  doublant  son  éclat  par  nn  contraste  henrenX  ^ 
S’entoure  et  s’embellit  de  l’ombre  des  cheveux  : 

L’œil  ardent  rénuit  des  faisceaux  de  lumière  : 

Deux  noirs  sourcils  en  arc  protègent  sa  paupière  f 
Et  la  lèvre  , oit  s’empreint  la  rc-^geur  du  corail  ; 

De  la  blancheur  des  dents  relève  encor  l’éraail , 

Le  nez , dans  sa  lougnenr  , dessinant  le  visage  ^ 

Par  une  ligne  droite  aivee  art  le  partage  , 

Tandis  que , déployant  ses  cemtonrs  gracienx  ^ 

La  joue  au  teint  vermnl  s’arrondit  à nos  yeux. 

Voyez  le  pied , la  main  y dont  la  structure  étale 
De  ses  doigts  variés  la  longnéur  inégale) 

Voilà  votre  modèle  t benrenx  imitateur , 

Suivez  dans  ses  dessins  la  main  du  créateur , 

Et  d’objets  en  objets  promené  dans  l’espace-, 

Que  l’œil  toujours  jonisse  et  jamais  ne  se  lassé. 

N’alicz  donc  pas  des  bois  symétrisant  les  bords  f 
D’un  coup  d’œil  uniferme  attrister  les  dehors. 

Que  vos  murs  de  verdure  et  vos  tristes  cbàrmillés 
Ne  eachent  point'aux  yenx  leurs  nombreuses  familles  : 


lo8  POÉSIE 

Je  veax  les  Toir  ; je  Tenx  , dans  ces  bocages  verts , 

Sous  leurs  divers  aspects  voir  ces  arbres  divers  : ■ 

Les  uns  tout  vigoureux  et  tout  frais  de  jeunesse , 
D’autres  tout  décrépits  , tout  noueux  de  vieillesse  ; 
Ceux-ci  rampans  ; ceux-là  , fiers  tyrans  des  forêts  , 

Des  tributs  de  la  sève  épuisant  lenrs  sujets  : 

Vaste  scène  où  des  mœurs  de  la  vie  et  des  âges 
L’esprit  avec  plaisir  reconnoit  les  images.  - , 

iMeme,  citanL>  s,. 

Les  Fleürs.  ^ 

Fleurs  cliarmanteS  ! par  vous  la  nature  est  plus  belle: 
Dans  scs  brillans  tableaux  l’art  vous  prend  pour  modèle  : 
Simples  tributs  du  cœur,  vos  dons  sont  chaque  jour 
Offerts  par  l’amitié  , hasardés  par  l’amoiir. 

D’embellir  Ist  beauté  vous  obtenez  la  gloire  ; 

Le  laurier  vous  permet  de  parer  la  victoire, 

Plus  d’nu  hameau  vous  donne  en  prix  à la  pudeur. 
L’autel  même  on  de  Dieu  repose  la  grandeur. 

Se  parfume  an  printemps  de  vos  douces  offrandes  , 

Et  la  religion  sourit  à vos  guirlandes. 

Mais  c’est  dans  nos  jardins  qu’est  votre  heureux  séjour. 
Filles  de  la  rosée  et  de  l’astre  du  jour  , 

Venez  donc  de  nos  champs  décorer  le  théâtre. 

N’attendez  pas  pourtant  qu’amateur  idolâtre  , - 
Au  lien  de  vous  jeter  par  toufiès  , par  bouquets  , 

J’aille  de  lits  en  lits,  de  parquets  en  parquets  , 

De  chaque  fleur  nouvelle  attendre  la  naissance , - 

Observer  ses  couleurs  ,^pier  leur  nuance. 

Je  sais  que  dans  Harlem  plus  d’un  triste  amateur 
An  fond  de  ses  jardins  s’enferme  avec  sa  fleur , 
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Pour  voir  sa  renoncule  avant  l’aube  s’dvcille  , 

D’une  anémone  unique  adore  la  merveille, 

On,  d’un  rival  heureux  enviant  le  secret, 

Achète  ail  poids  de  l’or  les  taches  d’un  oeillet. 

Laissez-lui  sa  manie  et  son  amour  bizarre  ; 

Qu'il  possède  en  jaloux  et  jouisse  en  avare. 

Sans  obéir  aux  lois  d’un  art  capricieux , 

Fleurs  , parure  des  champs  et  délices  des  yeux , 

De  vos  riches  couleurs  venez  peindre  la  terre  , . 

Venez  ; mais  n’allez  pas  dans  les  buis  d’nn  parterre 
Henfcrmer  vos  appas  tristement  relégués.  • 

Que  vos  lieurctix  trésors  Soient  par-tout  prodigués. 

Tantôt  d^  ces  tapis'émaillez  la  verdure  ; • - 

Tantôt  de  oes  sentiers  égayez  la  bordure; 

Serpentez  en  guirlande  ; entourez  ces  berceaux; 

En  Méandres  briilans  courez  an  bord: des  eanx  ; 

Ou  tapissez  ces  murs  , on  dans  cette  corbeille 
Du  choix  de  vos  parfums  embarrassez  l’abeille. 

Que  Rapin,  vous  suivant  dans  tontes  les  saisons , 

Décrive  tous  vos  traits  , rappelle  tous  vos  noms; 

A de  si  longs  détails  le  dieu  du  goât  s’oppose. 

Mais  qui  peut  refuser  nu  hommage  à la  rose , ^ 

La  rose  , dont  Vénus  compose  ses  bosquets  , 

Le  printemps  sa  guirlande  , et  l’amoor  ses  bouquets; 

Qu’Anacréon  chanta , qui  formoit  avec  grâce 
Dans  les  joiu-s  de  festin  la  couronne  d’Horaee  ; 

La  rose  au  doux  parfum , 'de  qui  l’extrait  divin' 

Goutte  à goutte  versé  par  une  avare  main  . ) 

Parfume,  en  s’exhalant , tout  un  palais  d’Asie , >'<■’  \ 

Comme  un  doux  souvenir  remplit  toute  la  vie  '! 

Jl^  tuêmc , cia/nt  3-  - 

.1  1- 
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La  Chartreuse  ue  Paris. 


Vieax  cloître  pù  de  Bruno  lus  disciples  cacliës 
Renfernient  tous,  leurs  eceu^  sur  le  ciel  attachés  ; 

Cloître  saint , .oHvnt-wqi  tes  nipdestes  portiques  ; 
Laisse-moi  m’égarer  dans  cesjurdius  rustiques 
Où  renoit  Catinst  méditer  quelquefois  y 
Heureux  dç  fqir  le  UPUT  et  4’ouhlier  les  rpis.  . 

J’ai  trop  connu.  Paris  < mes  1/égéreS  pensées  , . 

Dans  son  «neeinte  immense  au  hasard  dispersées , -, 
Veulent  en  vain  rejoindre  et  lier  tous  las-jours , 

Leur  fil  demi-formét  qui  se  brise  toujows  ; 

Seul , je  viens  recueillir  mes  vagùes  ivveriea< 

Fuyez  , brnjans  remparts  y pompeuses  Tuileries  y 
Jardin  dont  la  grandeur  et  la  simpUeâté 
'Du  siècle  de  Louis,  nous  peint  la  majesté  ...  : 

Je  préféré  ces  lieux,  où  l’sme  moias  distraite  ,< 

Même  au  sein  d«  Paris  y peut  goûter  la  retraite  ) . 

La  retraitemeplaiiyeUc  eut  mes  premiort  vers. 

Déjà  de  feux  moins  vifs  éclairant  l’naivers  y 
Septembre  loin  de  nous  s’éloigne , et  décolore 
Cet  éclat  donlÜanntée  un  moment  brille  encore.  .«  . 

llredoablelapainqnim’atuoheeneealieux:' 

Son  jour  mébuieolique  et  iidoux.àna>s  yesK,  .. 

Son  vert  plus  rembroni , ton  gràvp  çarnctàBe , 

Semblent  se  eonformar  an  deuil  do  monastère.  . 

Sous  cesboûs  jaunUoanaj,’aime  à,m.'eiu8velir  ; i ■ ■ 
Couché  sur  uugaaon  qnieommeiiee.à  piUr 
Je  jouis  d’uu  air  put' , de  l’ontbre  et  da  sdenee.  '■  • 
CescharstamidUKUx  où  s’assied  Fopnlence  , 

Tous  ces  travaux,  oe  peuple  en  tumulte  agité, 

Ces  sous  confus  qn’ élève  nne  vaste  eité  , 


Digilized  by  Coogic 


III 


DIDACTIQUE. 

Des  enfans  de  Brnnonc  troublent  point  l’azile  ; 

I.e  bruit  les  environne  et  leur  ame  est  tranquille. 

Tous  les  jours  , reproduit  sous  des  traits  inconstans, 

Le  fautôme  du  siècle  emporté  parle  temps  , 

Passe  , et  roule  autour  d’eux  ses  pompes  nienson^res  , 
Mais  c’est  en  vain  : du  siècle  ils  ont  fni  les  chimères  : 
Hormis  l’éternité,  tout  est  songe  pour  eux. 

Et  nous  osons  pourtant  les  juger  malheureux  ! 

Quel  préjugé  funeste  è des  lois  si  rigides , 

Attache  , disons-nous  , ces  pieux  suicides  ? 

Ils  meurent  longuement,  rongés  d’un  noir  chagrin. 
L’autel  garde  leurs  voeux  sur  des  tables  d’airain  , 

Et  le  seul  désespoir  habitejeurs  cellules. 

Eh  bien  ! v«us  qui  plaignez  ces  vict  imes  crédules 
Fénétrezavec  moi  ces  murs  religieux  ; 
ay  respircz*voU8  pas  l’air  paisible  des  cieux? 

Vos  chagrins  ne  sont  plus  , vos  passions  se  taisent , 

Et  du  cloltte  muet  les  ténèbres  vous  plaisent.  ' 

Mais  quel  lugubre  son  du  haut  de  cette  tour 
Descend  , et  fait  fréaair  les  dortoirs  d’alentour  ? 

C’est  l’airain  qui  du  temps  formidable  interprète , 

Dans  cliaque  heure  qui  fait , è l’humble  anachorète 
Redit  en  longs  échos  : soncs  ad  debiukb  moment  ! 

Le  son  sons  cette  voûte  expire  lentement , 

Et  quand  il  a cessé  l’ame  en  frémit  encore. 

La  méditation  qui  , seule  dès  l’aurore , 

Dans  ces  sombres  parvis  marche  en  baissant  son  fleil , ' 

A ce  signal  s’arrête  , et  Ut  sur  un  cercueil , 

L’épitaphe  g demi  par  les  ans  effacée  ^ 

Qu’un  gothique  écrivain  4ans  la  pierre  a tracée. 

O tableaux  élpqnens  ! 6 combien  è mon  coeur 
Plaît  ce  dôme  noirci  d’une  divine  horreur! 
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Et  le  lierre  enibrasMiit  ses  débris  de  murailleSj 

On  croasse  l’oiseau  chantre  des  fiuiérailles  , 

Les  approches  du  soir  , et  ces  ifs  attristés  , 

Où  glissent  du  soleil  les  dernières  clartés  , 

Et  ce  buste  pieux  que  la  mousse  environne  , 

Et  la  cloche  d’airain  à l’accent  monotone  , 

Ce  temple  où  chaque  aurore  entend  de  saints  concerts 
Sortir  d’un  long  silence , et  monter  dans  les  airs  , 

Un  martyr  dont  l’autel  a conservé  ces  restes  , ! 

E;  le  gazon  qui  croit  sur  ces  tombeaux  modestes 
Où  l’heureux  cénobite  a passé  sans  remord 
Du  silence  du  cloilre  à celui  delà  mort. 

Cependant  sur  ces  murs  l’obscurité  s’abaisse  ; ' 

Leur  deuil  est  redoublé  , leur  ombre  est  plus  épaisse; 

Les  hauteurs  de  Meiidon  me  cachent  le  soleil  ; 

Le  jour  meurt , la  nuit  vient,  le  couchant  moins  vermeil, 
Voit  pâlir  de  ces  feux  la  dernière  étincelle.  • 

Tont-à-coup  se  rallume  une  aurore  nouvelle,  r‘  . 
Qui  monte  avec  lenteur  sur  les  dômes  noircis 
De  ce  palais  voisin  qu’éleva  Médicis  ; (i) 

Elle  eu  blanchit  le  faite  , et  ma  vue  enchantée 
iteçoit  par  ces  vitraux  la  lueur  argentée. 

L’astre  touchant  des  nuits  versedu  haut  des  cienx 
Sur  les  tombes  du  cloitre  un  jour  mystérieux  , 

Et  semble  y rélléchir  cette  douce  lumière  , 

Qui  des  morts  bicnheiireiix  doit  charmer  la  paupière. 

Ici  , je  ne  vois  plus  les  horreurs  du  trépas, 

Soi  aspect  attendrit  et  n’épouvante  pas. 

Me  trompé-je  ? Ecoutons  ; sons  ces  voûtes  paisibles 
Ont  retenti  des  voix  , des  harpes  invisibles  , 


(i)  Le  Luxembourg. 
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Et  la  religion , le  front  voilti , descend. 

Elle  approche  : déjà  son  calme  attendrissant  , 

Jnsqn’an  fond  de  votre  ame  en  secret  s’insinue, 
Entendez-voos  un  Dien  dont  la  voix  inconnue 
Dit  : Au  fond  du  désert , 6 mon fils , cherche-moi , 
yiens  ,je  Cy  parlerai  serai  près  de  toi. 

Maintenant  du  milieu  de  cette  paix  profonde  , 
Tournez  les  jeux  , voyez  dans  les  routes  du  monde  , 
S’agiter  les  humains  que  travaille  sans  fruit 
Cet  espoir  obstiné  du  bonheur  qui  les  fuit  : 
Rappelez-vous  les  mœurs  de  ces  siècles  sauvages, 

Où  sur  l’Europe  entière  apportant  les  ravages, 

Des  Vandales  obscurs  , de  farouches  Lombards  , 

Des  Goths  se  dispntoient  le  trône  des  Césars. 

La  force  étoit  sans  frein  , le  foiblc  sans  asile  : 

Parlez  : blâmerez-vous  les  Benoît , les  Bazile  , 

Qui  loin  du  siècle  impie  , eu  ces  temps  abhorrés, 
Ouvrirent  au  malheur  des  refuges  sacrés  ? 

Déserts  de  l’orient , sables  , sommets  arides  , 
Catacombes^,  forêts  , sauvages  Tbébaïdcs  , 

O que  d’infortunés  votre  noire  épaisseur 
A dérobés  jadis  au  fer  de  l’oppresseur! 

C’est  là  qu’ils  se  cacboient , et  les  chrétiens  fidèles  , 
Que  la  religion  protégcoit  de  ses  ailes  , 

Vivant  avec  Dieu  seul  dans  leurs  pieux  tombeaux, 
Poiivoient  au  moins  prier  sans  craindre  les  bourreaux. 
Le  tyran  n’osoit  plus  y chercher  ses  victimes. 

Et  que  dis-je  ? accablé  de  l’horrenr  de  ses  crimes , 
Souvent  dans  ce  lien  saint  l’oppresseur  désarmé  , 
Vcnoit  demander  grâce  aux  pieds  de  l’opprimé. 
D’héroïques  vertus  babit'oient  l’hermitage. 

Je  vois  dans  les  débris  de  Tbebes,  de  Carthage  , 

T.  IIK  8 
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Aux  creux  des  souterrains,  au  fond  des  vieilles  tpars, 
D’illustres  pénitensfnirlc  inonde  et  les  cours. 

La  voix  des  passions  se  tait  sous  leurs  cilicos  , 

Mais  leurs  austérités  ne  sont  point  sans  délices  , 
Celui  qu’ils  ont  cherché  ne  les  oubliera  pas  , 

Dieu  commande  au  désert  de  fleurir  sous  leurs  pas. 
Palmier  qui  rafraîchis  la  plaine  de  Syrie  , 

Ils  venoient  reposer  sons  ton  ombre  cherie  j 
Prophétique  Jourdain  , ilserroient  sur  tes  bords  , 

Et  vous  , qu’un  roi  charmoit  de  ses  divins  accords  , 
Cèdres  du  haut  Liban  , sur  votre  cîme  altière  , 

Vous  portiez  jusqu’au  ciel  leur  ardente  prière  ! 

Cet  antre  protégeoit  leur  paisible  somhieil  : 

Souvent  le  cri  de  l’aigle  avança  leur  réveil  ; 

Us  chaiitoieiit  l’Eterncl  sur  le  roc  solitaire , 

Au  bruit  sourd  d’un  torrent  dontl’eaules  désaltère, 
Quand  toiit-à-conp  un  ange,  en  dévoilant  ses  traits  , 
Leur  porte  an  nom  du  ciel  uu  message  de  paix. 

Et  cependant  leurs  jours  ne  sont  point  sans  orages. 
Cet  éloquent  Jérôme  , honneur  des  premiers  âges, 
Voyoit  sons  le  cilice  et  dé  cendres  couvert , 

Tons  les  vices  de  Rome  assiéger  son  désert. 

Leurs  combats  exerçoient  son  auâlère  sagesse. 
Peut-être  comme  lui  déplorant  sa  foiblesse, 

Un  mortel  trop  sensible  habita  ce  séjour. 

Hélas  ! plus  d’une  fois  les  soupirs  de  l’amour 
S’élèvent  dans  la  nuit  du  fond  des  monastères  ; 

En  vain  lesivpoussant  de  ses  regards  austères  , 

La  pénitence  veille  à côté  d’un  cercueil; 

Il  entre  déguisé  sons  les  voiles  du  deuil  ; 

An  Dieu  consolateur  en  pleurant  il  se  donne. 

A Comminge  , à Rancé  Dieu  sans  doute  pardonne  ; 
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A Comiiiingc  , à Kancé  qni  ne  doit  q^ielqaes  pleurs  ? 
Qai  n’en  sait  les  amours  ? qui  n’en  plaint  les  inalheurs  ? 
Et  toi , dont  le  nom  seul  trouble  l’anie  amoureuse  , 

Des;  bois  du  Paraclet  vestale  malkeaTeua,c  , 

Toi  qui  sans  prononcer  de  vnlgnires  scrinens  , 

Fis  connoitrei  l’amour  de  nouveaux  sentimens  ; 

Toi  , qne  l’homme  sensible  , abusé  par  lai>méme  , 

Se  plaît  à retrouver  dans  la  ienrme  qu’il  aime  , 

Héloïse,  à ton  nom  quel  coeur  ne  s’attendrit? 

Td  qu’nn  autre  Abaillard  tont  amant  te  chérit. 

Que  de  fois  j’ai  cherché  , loin  du  monde  volage , 

L’asile  où  dans  Paris  s’écoula  ton  jcnneâge  ! 

Ces  vénérables  tours  qu’allonge  vers  les  cieux 
La  cathédral*  antique  où  prioient  nus  aïeux  ; 

Ces  tours  ont  conservé  ton  amoureuse  histoire. 

Là  , tont  in’en  parle  encor  ; là,  revit  ta  mémoire  : 

Là  du  toit  de  Fulbert  j’ai  revu  les  débris.  ‘ 

On  dit  même  , au  ces  lieux  de  ton  ombre  chéris, 

Qu’nn  long  gémissement  s’élève  dhaqiic  année, 

A l’heure  où  se  forma  ton  funeste  hyménée. 

La  jeune  fille  alors  Ut , an  déclin  du  jonr, 

Cette  lettre  éloquente  où  brûle  ton  amour  • 

Son  trouble  est  aperçu  de  l’amant  qu’elle  adore  , . 

Et  des  feux  que  tu  peins  son  fens’accroil  encore. 

Mais  que  fais-je  , imprudent?  quoi!  dans  ce  lien  sacré 
J’ose  parler  d’amour,  et  je  marche  entouré 
Des  leçons  du  tombeau  , des  menaces  suprêmes  ? 
Cesmnrt  ,ces  longs  dortoirs  se  couvrent  d’anathèmes  , 
De  sentences  de  mort  qu’aux  yenx  épouvantés  , 

L’ange  exterminateur  écrit  de  tous  côtés. 

Je  lisà  chaque  pas  : Die»’  , l’EKFEn  , la  tksgbahoe. 
Par-tout  est  la  rigueur  , nulle  part  la  clémence. 
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Cloître  sombre  ! où  l’amour  est  proscrit  par  le  ciel , 

Où  l’instinct  le  plus  cher  est  le  plus  criminel  ; 

Déjà  , déjà  ton  deuil  plaît  moins  à ma  pensée. 
L’imagination  vers  le  ciel  élancée  , 

Aima  leur  saint  repos  , leur  long  recueillement  : 
Mais  mon  ame  a besoin  d’un  plus  doux  sentiment. 
Ces  devoirs  rigoureux  font  trembler  ma  foiblesse. 
Toutefois  quand  le  temps  qui  détrompe  sans  cesse , 
Pour  moi  des  passions  détruira  les  erreurs  , 

Et  leurs  plaisirs  trop  courts  souvent  mêlés  de  pleurs  , 
Quand  mon  coeur  nourrira  quelque  peine  secrète  , 
Dans  ces  momens  si  doux  et  si  chers  au  poëte  , 

Où  fatigué  du  monde , il  vent , libre  du  moins  , 

Et  jouir  de  lui-même  , et  rêver  sans  témoins  , 

Âloés  je  reviendrai  , solitude  tranquille  , 

, Oublier  dans  ton  sein  les  ennuis  de  la  ville  , 

Et  retrouver  encor , sous  ses  lambris  déserts, 

Les  mêmes  sentimens  retracés  dans  ces  vers. 

Soutaucity. 

La  chassé  du  Gebf. 

Aux  habitans  de  l’air  faut-il  livrer  la  guerre  ? 

Le  chasseur  prend  son  tube  , image  du  tonnerre  ; 

11  l’élèveau  niveau  de  l’œil  qui  le  conduit: 

Le  coup  part,  l’éclair  brille,  et  la  foudre  le  suit. 

Quels  oiseaux  va  percer  la  grêle  meurtrière  ? 

C’est  le  vanneau  plaintif,  errant  sur  la  bruyère  : 

C’est  toi , jeune  alouette  , habitante  des  airs  ! 

Tu  meurs  en  préludant  à tes  tendres  concerts. 

Mais  pourquoi  célébrer  cette  lâche  victoire  , 

Crs  triomphes  sans  fruits  et  ces  combats  sans  gloire  ? 
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O mnse  , qni  souvent , d’une  si  douce  voix  , 

Imploras  la  pitié  ponr  les  chantres  des  bois  , 

Ah  ! dévoue  à la  mort  l’animal  dont  la  téta 
Présente  à notre  bras  une  digne  conquête  , 

L’ennemi  des  troupeaux  , l’ennemi  des  moissons. 

Mais  quoi  ? Du  cor  bruyant  j’entends  déjà  les  sous  ; 
L’ardent  coursier  déjà  sent  t ressaillir  ses  veines. 

Bat  du  pied  , mord  le  frein  , sollicite  les  rênes. 

A ces  apprêts  de  guerre , au  bruit  des  combattans  , 

Le  cerf  frémit , s’étonne  et  balance  long-temps. 

Doit-il  loin  des  chasseurs  prendre  son  vol  rapide  ? 

Doit-il  leur  opposer  son  audace  intrépide? 

De  son  front  menaçant  ou  de  ses  pieds  légers, 

A qui  se  fîra-t-il  dans  ces  pressans  dangers  ? 

Il  hésite  long-temps  : la  peur  enfin  l'emporte  ; 

11  part,  il  court,  il  vole  : un  moment  le  transporte 
Bien  loin  de  la  forêt , et  des  chiens  et  du  cor. 

Le  coursier  libre  enfin  , s’élance  et  prend  Tessor  ; 

Sur  lui  l’ardent  chasseur  part  comme  la  tempête  , 

Se  penche  sur  ses  crins  , se  suspend  sur  sa  tête. 

II  perce  les  taillis  , il  rase  les  sillons  , 

Et  la  terre  sous  Ini  roule  en  noirs  tourbillons. 

Cependant  le  cerf  vole  , elles  chiens  sur  sa  voie 
Suivent  ces  corps  légers  que  le  vent  leur  envoie  ; 
Par-tonton  sont  ses  pas  snr  le  sable  imprimés, 

Ils  attachent  sur  eux  leiifs  naseaux  enflammés  ; 

Alors  le  cerf  tremblant , de  son  pied  , qui  les  guide  , 
Maudit  l’odeur  traîtresse  et  l’empreinte  perfide. 

Poursuivi , fugitif,  entouré  d’ennemis, 

Enfin  dans  son  inalhenr  il  songe  à ses  amis. 

Jadis  de  la  forêt  dominateur  superbe  , 

S’il  rencontre  des  cerfs  erraus  en  paix  sur  l’herbe , 
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II  vient  au  milieu  d’eux  , humiliant  son  front , 

Leur  confier  sa  vie  et  cacher  son  affront. 

Mais  , hélas  ! chacun  fait  sa  présence  importune  ' 
El  la  contagion  de  sa  triste  fortune  : 

Tel  un  flatteur  délaisse  un  prince  infortuné. 

Banni  par  eux  il  fuit  , il  erre  abandonné  : 

Il  revoit  ces  grandi  bois  , si  chers  à sa  mémoire , 

Ou  cent  fois  il  goûta  les  plaisirs  et  la  gloire  , 

Quand  les  bois , les  rochers  , les  antres  d’alentonr 
Repondoient  à ses  cris  et  de  guerre  et  d’amour. 

Et  qu’en  sultan  superbe  à ses  jeunes  maîtresses. 

Sa  noble  volupté  partageoit  ses  caresses. 

Honnenr  , empire  , amour , tout  est  perdu  pour  lui. 
C’est  envain  qn’à  ses  maux  prêtant  nnnoble  appui, 
D’un  cerf  tout  jeune  encor  la  confiante  audace 
Succède  à ses  dangers  et  s’élance  à sa  place  ; 

Par  les  chiens  vétérans  le  piège  est  éventé. 

Du  son  lointain  des  cors  bientôt  épouvanté, 

Il  part  , rase  la  terre  , ou  , vieilli  dans  la  feinte  , 

De  ses  pas  , en  sautant , il  interrompt  l’empreinte  ; 

Ou  , tremblant  et  tapi  loin  des  chemins  frayés, 

Veille  et  promène  an  loin  ses  regards  effrayés  , 
S’éloigne  , redescend  , croise  et  confond  sa  route. 
Quelquefois  il  s’arrête  ; il  regarde  , il  écoute  ; 

Et  des  chiens  , des  chasseurs  , de  l’écho  des  forêts  ' 
Déjà  l’affreux  concert  le  frappe  de  plus  près. 

Il  part  encor,  s’épuise  encore  en  ruses  vaines. 

Mais  déjà  la  terreur  court  dans  toutes  ses  veines  ; 
Chaque  bruit  est  pour  lui  l’annonce  de  son  sort , 
Chaque  arbre  un  ennemi , chaque  ennemi  la  mort. 
Alors,  las  de  traîner  sa  course  vagabonde  , 

De  la  terre  infidèle  il  s’élance  dans  l’onde, 
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Et  change  d’«?lément  san*  changer  de  destin. 

Avide  et  réelamant  son  barbare  festin  , 

Bientôt  vole  après  loi , de  .«nictir  dégouttante  , 

Brûlante  de  fureur  et  de  soif  haletante , 

La  mente  aux  cris  aigus  , atix  jeiix  ctincelans'. 

L’onde  à peine  sûfRt  èiëurs  gosiers  brùlans  : 

Mais  à leur  fier  instinct  d’autres  besoins  commandent  ; 
C’est  de  sang  qu’ilsoht  soif,  c’est  dit  sangqu’ils  demandent. 
Alors  désespéré,  sans  amis  ,sauS  secours , 

A la  fureur  enfin  s*  Ibiblesse  a recours. 

Hélas  ! pourquoi  i^iit-il  qn’ctf  ruses  impuissantes 
La  frayeur  ait  usé  scs  forces  langnisSatates  ? 

Et  que  n’a>t-il  plul&t , éeOUtairt  sa'valèur  , 

Par  un  noble  coiMbàt  illnstré'son  malheur  ?'  • 

Mais  , enfin  , las  de  perdre  une  inutile  adresse  , 

Terrible  il  se  ranime  , il  s’avance  , il  se  dresse  , 

Soutient  seul  mille  asSaUts  ; son  gétiérenx  courroux' 
Réserve  aux  plus  vaillaits  sèS  pins  terribles  coups. 

Sur  lui  seul  à la  fois  tous  ses 'ennemis  fondent  ; 

Leurs  morsures  , leurs  cris'',  leur  ràge  se  confondent. 

Il  lutte,  il  frappe  encore':  efforts  infructueux  ! 

Hélas  ! que  Ini  servit  soit 'port  majestueux  , 

Et  sa  taille  élégante  et  ses  rameaux  superbes  , 

Et  ses  pieds  qui  voloicnt  sur  la  pointe  des  herbes  ? 

Il  chancelle  , 'il  succombe  , et  denx  ruisseanx  de  pleurs 
De  ses  assassins  meme  attendrissent  les  cœurs. 

(De  ^ . ^ornme  c^antpâ,  c'Lank» 

Le  cdré  de  campagne. 

Voyez-vous-cé  modeste  et  pieux  presbytère  ? 

Là  vit  l’homme  de  Dieu  , dont 'le  saint  ministère' 
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Da  peuple  r^iiui  présente  én  ciel  les  voeux,  ' '' 
Ouvre  sur  le  haniean  tons  les  trésors  des  deux  , 
Soulage  le  malheur , consacre  l’iiyménée , 

Bénit  et  les  moissons  et  les  fruits  de  l’année , 
Enseigne  la  vertu  , reçoit  l’homme  an  berceau  , 

Le  conduit  dans  la  vie  , et  le  suit  an  (ombeau. 

Je  ne  choisirai  point  pour  cet  emploi  sublime  , 

Gel  avide  intrigant  que  l’intérét  anime  , 

Sévère  pour  autrui , pour  lui-même  indulgent  ; 
Qui  pour  un  vil  profit  quitte  un  temple  indigent  y 
Dégrade  par  son  ton  la  chaire  pastorale , 

Et  snr  l’esprit  do  jour  compose  sa  morale. 

Fidèle  à son  église  , et  cher  à son  troupeau  , 

Le  vrai  pasteur  ressemble  à cet  antique  ormeau 
Qui , des  jeux  dn  village  ancien  dépositaire. 

Leur  a prêté  cent  ans  son  ombre  héréditaire  , 

Et  dont  les  verts  rameaux,  de  l’âge  triomphans  , 
Ont  vu  mourir  le  père  et  naître  les  enfans. 

Par  ses  sages  conseils , sa  bonté , sa  prndence  , 

Il  est  pour  le  village  une  antre  providence. 

Quelle  obscure  indigence  échappe  â ses  bienfaits  ? 
Dieu  seul  n’ig^ore  pas  les  henrenx  qu’il  a faits.  , 
Souvent  dans  ces  réduits  où  le  malhenr  assemble 
Le  besoin , la  douleur  et  le  trépas  ensemble  , 

Il  paroit , et  soudain  le  mal  perd  son  horreur  , 

Le  besoin  sa  détresse  , et  la  mort  sa  terrenr. 

Qui  prévient  le  besoin  , prévient  souvent  le  crime'.' 
Le  pauvre  le  bénit , et  le  riche  l’estime  ; 

Et  souvent  denx  mortels  , l’un  de  l’autre  ennemis  , 
S’embrassent  ù sa  table  et  retournent  amis. 
Honorez  ses  travaux  ; que  son  logis  antiqne  , 

Par  vous  rendu  décent  et  non  pas  magnifique. 
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Aa-dedans  des  yertns  renfermant  les  trdsors  , 

D’nn  air  de  propreté  s’embellisse  an-dehors. 

La  panyretë  dég^de  , et  le  faste  révolte. 

' Partagez  avec  lai  votre  riche  récolte  ; 

Ornez  son  sanctuaire  et  parez  son  antel. 

Lignez-vous  saintement  pour  le  bien  mutuel  : 

Et  quel  spectacle  , 6 Dieu , vaut  celui  d’uu  village 
Qu’édifie  un  pasteur,  et  que  console«in  sage? 

Non , Rome  subjuguant  l’univers  abattu , 

Ne  vaut  pas  un  hameau  qu’habite  la  vertu , 

Où  les  bienfaits  de  l’un  , de  l’autre  les  prières , 

Sont  les  trésors  du  pauvre  et  l’espoir  des  chaumières. 

tuèuie , ii>id. 

Jakoius  de  Lima;  Car  al  ud  Lahguedoc  ; combat 

d’HbRCDLK  et  DD  FLEUVE  ÂCHBLOUS. 

Dans  les  champs  où , plus  près  de  l’astre  ardent  du  jour, 
Au  sein  de  ses  vallons  Lima  sent , tour  à tour  , 

Parle  vent  de  la  mer par  celui  des  montagnes  , 

Le  soir  et  le  matin  rafraîchir  ses  campagnes , 

Avec  bien  moins  de  frais  et  bieu  moins  d’art  encor  , 
L’homme  sait  des  ruisseaux  disposer  le  trésor , 

Et,  suivant  qu’il  répand  on  suspend  leur  largesse^ 
Retarde  sa  récolte  ou  hâte  sa  richesse. 

Près  du  fruit  coloré  la  fleur  s’épanouit  ; 

L’arbre  donne  et  promet , l’homme  espère  et  jouit. 

Là  le  cep  obéit  an  fer  qui  le  façonne  ; 

Ici  de  grappes  d’or  la  vigne  se  couronne  ; 

Et , sans  que  l’eau  du  ciel  lui  dispense  ses  dont , 
L’homme  au  cours  des  ruisseaux  asservit  les  saisons. 


{ 
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Lieux  charmans,  on  les  eieux  sont  féconds  sans,  nuage  , 
Et  qui  ne  doivent  point  leur  richesse  à l’orage  ! 

Tant  l’art  a de  ponroir  ! tant  l’homme  audaciciax 
Sait  vaincre  la  nature  et  corriger  les  cienx  ! 

Ne  pouvez-vous  encor  de  cos  terres  fangeuses 
Guider  dans  des  canaux  les  eaux  marécageuses, 

Et,  donnant  à Gérés  des  trésors  imprévus  ,. 

Montrer  an  ciel  des  champs  qu’il  n’avoit  jamais. vus  ? 
Tantôt , coulant  sans  but , des  sources- vagabondes 
Â leur  libre  penchant  abandonnent  .leurs  ondes,. 

Et  suivent  on  hasard  leurs  cours  licencieux  : 

Changez  en  longicanal  ces  flots  capricieux. 

Bientôt  vous  allez  voir  mille  barques  agiles 
Descendre , remonter  sur  ses  ondes  dociles. 

Alix  cantons  étrangers  il  porte  vos  trésors  ; 

Des  frnits  cFuirsoHointaîu  il  enrichit- vos  bords  ; 

Par  lui  les  intérêts-,  les  besoins  se  confondent  ,,r 
Tous  les  biens  sont  communs,  tons  les  lieux  se  répondent , 
Et  l’air,  l’onde  et  la  terre  en  bénissent'l’antenr. 

Riqiiet , de  ce  grand 'art  atteignit  la  hantcnr',  ■ 

Lorsqu’à  ce  g^and  tra-vail'dii  peuple  monastique , 

Dont  long-temps  l’ignorance  honora  Rome  antique  ,• 
Son  art  joignit  encor  des  prodiges  no'nveanx, 

Et  rénnit  deux  mers  p.vr  ses  hardis  travaux. 

Non  , l’Eg}'pte  et  son  lac',  le  Nil  et  scs  merveilles 
Jamais  de  tels  récits  n’ont  frappé  les  oreilles. 

Là  , par  nn  art  magiqne  , à vos  yeux  sont  offerts 
Des  fleuves  sur  des  ponts,  des  vaisseaux  dans  les  airs  ; 
Des  chemins  sons  des  monts  , des  rocs  bliangés  en  voûte , 
Où  vingt  flenves  ; suivant  leur  ténébreuse  route , 

Dans  de  noirs  souterrains  conduisent  les  vaisseanx. 

Qui  du  noir  Achéron  semblent  fendre  les  eaux  ; 
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Puis  , gagnant  lentement  l’ourerture  opposée , 
DécouTreut  tout  à coup  nn  riant  Eljaée, 

Des  vergers  pleins  de  fraiu  et  des  prés  pleins,  de  flears 
Et  d’un  bel  horizon  les  brillantes  ooulenrs. 

En  contemplant  du  mont  la>  hanteur  menaçante, 

Le  fleuve  quelque  temps  s’arrête  d'épouvante  ; 

Mais  , d’espace  en  espace  en  tombant  retenus, 

Avec  art  applanis  , avec  art  soutenus  , 

Du  mont , dont  la  hantenrau  vallon  doit  les  rendre. 

Les  flots  , de  chute  en  chute  , apprennent  à descendre.; 
Puis  traversant  en  paix  l’émail  flenri. des  prés  , 
Conduisent  à la  mer  les.  vaisseaux  rassurési 
Chef-d’œuvre  qui  vainquitles  moiHs^  les  champs,  les  ondes. 
Et  joignit  les  deux  mers  qui  joignent  les  deux  mondes-  ! 

Mais  ces  fleuves  féconds  sont-soiivcint  destracteurs: 
Sachez  donc  réprimer  ces  flots  dévastateurs. 

Tout  connut  ce  bel  art , et'l’antiqnité  même 
En  présente  à itos  yeux  l’ingénieux  emblème. 

Dn  fabuleux  Ovide  écornez  le  récit. 

a Acbéloiis  , dit-il , é-t-happé  de  son  lit , 

Entrainoit  les  troupeaux  dàns  ses  eaux-  orageuses., 
Rouloit  l’or  des  moissons  dans  ses  vagites-fsngenses , 
Eraportoit  les  hameaux  , dépenpluitles  cités  , 

Et  changeoit  en  déserts  les  cliamps  éponvantés. 

Soudain  Hereale  arrive  et  veut  dompter  sa  rage  : 

Dans  les  flots  éqpmans  il  se  jette  à la  nage  , 

Les  fend  d’un  bras  nerveux , apaise  leurs  bonillons , 

Et  ramène  en  leur  lit  leurs  fongueux  toiirlrilhvns. 

Du  fleuve  subjugué  l’onde  en  courroux  innrmiirc  : * 

Aussitôt  d’un  serpent  il  revêt  la  figure  ; 

Il  siffle , il  s’enfle , il  roule , il  déroule  ses  nœuds  , 

Et  de  scs  vastes  plis  bat  ses  bords  sablonneux. 
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A peine  il  l’aperçoit,  le  vaillant  fUs  d’Alcmène 
De  ses  bras  vigoureux  le  saisit  et  l’encbaine; 

Il  le  presse  , il  l’ètoulîe  , et  de  son  corps  monrant 
Laisse  le  dernier  pli  sur  l’arène  expirant , 

Se  relève  en  fureur  et  lui  dit  : « téméraire , 

Osas-tu  bien  d’Herculc  affronter  la  colère  ? 

Et  ne  savois-tn  pas  qu’en  son  berceau  fameux 
Des  serpens  étouffés  furent  ses  premiers  jeux  ? » 
Etonné , furieux  de  sa  double  victoire , 

Le  fleuve  de  scs  flots  prétend  venger  la  gloire  , 

11  fond  sur  son  vainqueur.  Ce  n’est  plus  on  serpent , 
En  replis  onduleux  sur  le  sable  rampant  ; 

C’est  un  tanreau superbe,  au  front  large  et  sauvage: 
Ses  bonds  impétueux  déchirent  son  rivage  , 

Sa  tête  bat  les  vents , le  feu  sort  de  ses  yeux  ; 

11  mugit , et  sa  voix  a fait  trembler  les  deux. 

Hercule  , sans  effroi , voit  renaîtrelagnerre  , 

Part , vole , le  saisit , le  combat  et  l’atterre , 

L’accable  de  son  poids , presse  de  son  genou 
Sa  gorge  haletante  et  son  robuste  cou  ; 

Puis  , fier  et  triomphant  de  sa  rage  étouffée  , 

Arrache  un  de  ses  dards  et  s’en  fait  un  trophée. 
Aussitôt  lessylvains  , les  nymphes  de  ses  bords. 
Dont  il  vengea  l’empire  et  sauva  les  trésors  , 

An  vainqueur  qui  repose  apportent  leurs  offrandes  , 
L’entourent  de  festons  , le  parent  de  guirl|ndes  , 

Et , dans  la  corne  heureuse  épanchant  leurs  faveurs, 
La  remplissent  de  fruits,  la  couronnent  de  fleurs. 

. Heureuse  fiction  , aimable  allégorie  , 

Du  peintre  et  du  poète  également  chérie  ! 

Eh  ! qui  dans  ce  serpent , dans  ses  plis  sinueux. 

Ne  voit  des  flots  errans  les  détours  tortueux  , 


\ 
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Soomcttant  i nos  loislenr  fureur  vagabonde? 

(]e  taureau  qui  miigit^  c’estla  vague  qui  gronde  : 

Ces  deux  cornes  du  fleuve  expi;iment  les  deux  bras  ; 
Celle  qu’arrache  Alcide  én  ces  fameux  combats, 

Riche  des  dons  de  Flore  et  des  fruits  de  Pomonc  , 
Del’homme,  heureux  vainqueur  des' eaux  qu’il  emprisonn 
Marque  la  récompense,  et  sous  ces  heureux  traits 
L’abondance  aux  mortels  verse  encor  ses  bienfaits. 


tuètwe , Hid , cianu  n. 


Les  flbdbs  kt  le  jxruin  des  plastes. 

Multipliez  les  fleurs  ,fornement  du  parterre. 

Oh  ! si  la  fable  encor  venoit  charmer  la  terre  , 

Ces  fleurs  reproduiroient , en  s’animant  pour  nous  , 

Et  la  jeune  beauté  qui  mourut  sans  époux  , 

Et  le  guerrier  qui  tombe  à la  fleur  de  son  âge  , 

Et  l’imprudent  jeune  homme  épris  de  son  image. 

Renais  dans  l’hyacinthe  , enfant  aimé  d’un  Dieu  ; 
Narcisse , à ta  beauté  dis  un  dernier  adieu  ; 

^ Penche-toi  sur  les  eaux  pour  t’admirer  encore  ; 

D’un  éclat  varié , que  l’oeillet  se  décore  ; 

Et  toi  qui  te  cachas  , plus  humble  que  tes  soeurs, 
Violette  , à mes  pieds  verse  au  moins  tes  odeurs! 

Que  sous  l’herbe  en  tous  lieux , ta  pourpre  se  noircisse , 
Et  que  la  giroflée  en  montant  s’épaississe  ! 

Mariez  le  jasmin  , le  lilas,  l’églantier,  ^ 

Et  surtout , que  la  rose  embaumant  ce  sentier  , 

Brille  comme  le  teint  de  la  vierge  ingénue  , 

Que  fait  rougir  l’amour  d’une  flamme  inconnue. 
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Ces  trésors  , ptmr  voas  senls  , ne  doivent  pas  fleurir  ; 

A la  jeune  bergère  on  aime  à les  offrir, 

Elle  rend  nn  sourire  ; bêlas  , belle  rosière  , 

D’autres  amis  des  mœurs  doteront  ta  chaumière  ,* 

Mes  préseusne  sont  point  une  ferme,  un  troupeau. 

Mais  je  puis  d’une  rose  embellir  ton  «drapeau. 

O flenrs  ! en  tons  les  temps  égayez  ma-rètraite. 

Et  plus  heureux  que  moi  pnisse  on  autre  poète 
Peindre  sons  des  crayons , frais  comme  vos  couleurs  , 
Vos  traits  , vos«ioux  instincts  , vos  sexes  et  vos  mœurs  ' 
L’amour  , dont  vos  parfums  enflamment  le  délire,' 
Souvent  par  vos  bouquets  étendit  son  empire  : 

O fleurs  ! qui  tant  de  foisavez  servi  l’amour  , 

Votre  sein  virginal  le  ressent  à son  tour. 

Oui , vous  n’ignorez  pas  les  humaines  délices. 

Vainement  la  pudeur  , au  fond  de  vos  calices  , 

Cacha  de  vus  plaisirs  le  charme  clandestin  ; 

Les  zéphirs  , précurseurs  d\i  soir  et  du  matin  , 

Les  zéphirs  les  ont  vus  , et  leur  voix  fortunée 
Piaconte  aux  verts  bosquets  votre  aimable  hyménée. 

Cependant  si  mon  œil  veut  un  jour  de  plus  près  ' 

De  vos  lits  amoureux  surprendre  les  secrets  , 

J’irai  dans  ce  jardin  , où  calme  et  solitaire , 

La  science  ù tonte  heure  arme  son  sanctuaire. 

Que  de  fuis  eu  entrant  dans  ce  séjour  sacré, 

J’ai  cm  revoir  ce  dieu  par  l’Egypte  adoré  , 

Ce  Pan,  qui  du  grand  tout  fut  le  visible  emblème  ! 

Sur  les  bords  de  la  Seine  il  a porté  lui-méme  , 

Loin  des  rives  du  Nil , son  culte  et  ses  aut!els  , 

Et  ses  prêtres  sa  vans,  bienfaiteurs  des  mortels. 

Là  je  vois  rassemblés  , sous  sa  garde  féconde,  , 

Tons  les  germes  ravis  anx  qnatre parts  du  monde. 
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Qnels  ridics  cnlrctiens  ! tonr  a tonr  entraîiu! , 

De  l'éloquent  BiifTon  à ce  docte  Linné  , 

J’entendrai  les  savons  qn’a  formés  lenr  ^énie  : 

Ils  partagent  entre  eux  la  nature  infinie  , 

£t  dans  son  vaste  empire  , ils  régnent  tons  04 paix  : 
Chacun  soulève  un  ooin  de  ses  voiles  épais. 

Sans  ombre  , 6 vérité  ! tn  veux  qn’on  te  contemple  : 
Le  sphynx  n’est  plus  assis  sur  le  seuil  de  ton  temple. 
Ici  tons  les  secrets  s’ouvrent  à tous  les  yeux  : 

Le  divin  Escnlape  égaré  dans  ces  lieux, 

D’un  art  trop  insulté  m’expliquant  les  mystères  , 
Demande  à l’humble  fleur  quelques  sucs  salutaires. 
La  fille  du  printemps  ne  les  refuse  pas  , 

Car  souvent  scs  bienfaits  égalent  ses  appas. 

Ainsi  donc  qile  les  fleurs , charme  de  votre  asile  , 
Ne  frappent  point  les  yeux  d’un  éclat  inutile. 

Â l’entour  un  essaim  bourdonne  sourdement , 

C’est  là  que  pénétré  d’un  double  enchantement, 
Vous  lirez  au  doux  bruit  de  la  ruche  agitée*, 

Ces  vers  plus  doux  encore  où  gémit  Aristée  ; 

C’es.  là  qii’oii  rit  par  fuis  , Réaumnr  à la  main  , 

Des  aimables  erreurs  du  poè'tc  Romain. 

^ontauAA,. 

Les  RELiGions  antiqueis. 

D’un  air  plus  grand  encore  et  plus  majestueux, 
De  la  religion  l’appareil  fastueux,' 

Couduisaut  dos  vainqueurs  la  pompe  solennelle, 
Consacroit  la  victoire  et  marchoit  devant  elle  ; 

Et  du  pied  des  autels  sembloit  dire  aux  humains  : 
Rome  commande  au  monde  et  le  ciel  aux  Romains. 
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Le  juste  ciel , sans  doute  , abborroit  ces  conquêtes  ; 
Mais  si  quelque  vertu  peut  expier  ces  fêtes  , 

C’est  que  Rome  honora  dans  ses  jours  de  splendeur 
Ces  simples  déitês  qui  firent  sa  grandeur. 

Le  dieu  du  capitule  habita  des  chaumières  , 

Loin  de  ces  chars  sanglans^  de  ces  pompes  guerrières , 
Où  le  sang  des  taureaux , satisfaisaut  au;x  dieux, 

Du  sang  humain  versé  rendoit  grâces  aux  cieux. 

Que  j’aime  ù revoler  vers  ces  fêtes  champêtres  , 

Où  Rome  célébroit  les  dieux  de  ses  çncêtres  , 

La  déesse  des  blés  et  le  dieu  des  raisins  , 

Les  nymphes  des  forêts  , les  faunes  , les  sylvains , 

Toi  surtout , toi , Palès  , déité  pastorale  ! 

A peine  blanchissoit  la  rive  orientale  , 

Le  berger , secouant  un  humide  rameau , 

D’une  onde  salutaire  arrosoit  son  troupeau  : 

O Palès  , disoit-il , reçois  mes  sacrifices  ; 

Protège  mes  brebis  , protège  mes  génisses 
Contre  la  faim  cruelle  et  le  loup  inhumain  ; 

Que  je  trouve  le  soir  le  nombre  du  matin  ; ' 

Qu’aiitour  de  mon  bercail  exacte  sentinelle  , 

Sans  cesse  en  haletant  rôde  mou  chien  fidèle  ; 

Que  mon  troupeau  connoissc  et  ma  flûte  et  ma  voix; 
Que  le  lait  le  plus  pur  écume  entre  mes  doigts  : 

Rends  mon  belier  ardent , rends  mes  chèvres  fécondes; 
Puissent  de  frais  gazons , puissent  de  claires  ondes 
Dans  un  riant  pacage  arrêter  mes  brebis  ; 

Que  leur  fine  toison  compose  mes  habits  , 

Et , quand  le  fuseau  tourne  entre  leurs  mains  légères  , 
Ne  blesse  pas  les  doigts  de  nos  jeunes  bergères  ! 

Il  dit , et  tout  à coup  un  faisceau  pétillant 
S’allume , et  dans  les  airs  s’élève  un  feu  brillant , 
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Qae  trou  fois  Hans  sa  vire  et  folâtre  allégresse  , - ■ 

D’nn  pied  léger  franchit  nne  ardente  jeunesse.  *' 

Jenx  charmans , vons  régnez  eneor  dans  nos  hameanx  ! 

Eh  ! qni  n’est  point  ému  de  ceabrOlans  tableaux  ! ” 

La  superstition  sied  bien  an  paysage  ; ^ 

Triste  ^ns  les  cités , elle  est  gaie  an  rillage , 

Et  le  sage  lui^néme  aime  à voir , en  ses  voeux, 

La  terre  à ses  travaux  intéressant  les  cienx. 

COe  Sbëme  aur  i'Jnu^ination. 

Evs  SB  VOTANT  FOnit  LA  nXMlâBB  FOIS  DANS  LE  CHISTAL 
d’dNB  ONDX  pues  BT  LIMPIUB. 

Sur  cette  plaine  humide 
Je  hasarde  un  regard  ignorant  et  timide  ; 

O prodige  ! mon  oeil  y retrouve  les  cienx  ; 

Une  image  flottante  y vient  frapper  mes  yeux; 

Pour  micnx  l’examiner,  vers  elle  je  m’iscline, 

Elle-même  vers  moi  s’avance  et  m’examine  j 
Je  tressaille  et  recule  ; aussitôt  je  la  voi 
S’effrayer,  tressaillir , reculer  comme  moi. 

Je  ne  sais  quel  attrait  me  ramène  vers  elle  ; 

Vers  moi , même  penchant  anssitdt  la  rappelle. 
Enchantés  de  la  voir,  mes  yeux  cherchent  les  siens  ; 
Enchantés  de  me  voir , ses  yeux  cherchent  les  miens  , 

Et  peut-être  en  ces  lieux , ma  crédule  tendresse 
Admirerait  encor  sa  forme  enchanteresse  , 

Si  me  désabusant  de  sa  fansse  amitié , ' ^ 

Du  fond  de  ce  bocage  nne  voix  n’eût  crié  : 
a Eve , que  prétends~tn  ? cette  image  est  toi-même  : 
a Une  ombre  ici  te  plaît  ; c’est  une  ombre  qni  t’aime. 

T.  III. 
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Elle  vient , elle  fuit , et  jcevient  avec  toi  ; 

Sors  de  l’üliuion , dbannsnt  objet , sai»<-inoj , ^ 

Viens , je  te  montrerai , pov^j^os  ane  ombre  vainey 
Maii  r^Ure  à qui  td^lie  sue  éternelle  chaîne.,  » , 

Ode  4t(fo , Shnrdia  ^erdu. 
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Pamaob  du  Rhin  pab  l’armke  Fraa'çoisb  , 

LB  la  Jui»  167a. 

j^u  pied  da  mont  AduUe  , entre  mille  rq^eaux , , 

Le  Kliin  tranquille  et  fier  dn  progrès  de  ses  eaux. 
Appuyé  d’une  main  sur  son  urne  pencliante  , 

Dormok  an  bmit  flatteur  de  son  onde  naissante , 
Lorsqu’un  cri  tout  à coup  suivi  de  mille  cris  , 

Vient  d’un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 

Il  se  trouble,  il  regardel^et  par-tout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à grand  pas  ses  Naïades  craintives , 

Qui  toiites  accouraut  vers  leur  humide  roi , 

Par  nu  récit  affreux  redonblent  son  effroi. 

Il  apprend  qn’un  héros  conduit  par  la  victoire 
A de  ses  bords  fameux  flétri  l’antique  gloire  , 

Que  Bhimberget  Vesel  ferrasses  en  deux  jours  , 

D’on  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 

« Nous  l’artMis  vu  , dit  l’une  , affronter  la  tempête 
De  cent  fondres  d’airain  tournés  contre  sa  tête  ; 

Il  marche  vers  Tholns  , et  les  flots  en  courroux 
An  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 

Il  a de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 

Et  depuis  ce  Romain  dont  l’insolent  passage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  rrompa  tous  tes  efforts 
Jamais  rien  de  si  grand  n’a  paru  sur  tes  borda  a. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à ces  tristes  nouvelles  ; 

^ Le  feu  sort  à travers  ses  humides  prunelles  : 

a C’est  donc  trop  peu , a dit-il , u que  l’Escaut  en  deuxmois 
a Ait  appri^  à couler  sous  do  nouvelles  lois  , 
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« Et  de  iDÜIe  remparts  mon  onde  environnée 
« De  cet)  fleuves  sans  noms  suivra  la  destinée  ! 

« Ah!  périssent  mes  eaux,  ou  par  d’illnslres  coups 
n Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  nu  de  nous  ». 
Â ces  mots  essuyant  sa  barbe  limoneuse 
11  prend  d’un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse  ; 

Son  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux, 

Et  l’ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux.  ' 

En  ce  moment  il  part , et  couvert  d’une  nue  ' 

Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 

Là  contemplant  son  cours , il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  fWiyenr  épars. 

11  voit  cent  bataillons-^  qui  loin  db  se  défendre  , 
Attendent  sur  des  murs  l’ennemi  pour  se  rendre. 

Confus  , il  les  aborde , et  renforçant  sa  voix  : 

Il  Grands  arbitres , » dit-il , « des  querellés  des  rois  , 

N Est-ce  ainsi  que  votre  ame  aux  périls  aguerrie 
« Soutient  sur  ces  remparts  l’honneur  et  la  patrie  ? 

\ « Votre  ennemi  superbë  , en  dit  instant  fameux  , 
n Du  Rhin,  près  de  Tholua,  fendles  flots  écumeux. 

« Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée 
R N’osericz-vous  saisir  une  victoire  aisée? 

R Allez,  vils  combattans  , inutiles  soldats  , 

« Laissez-là  ces  mousquets  .trop  pesans  pour  vos  bras , 
R Et  la  faux  à la  main  , parmi  vos  marécages  , . . 

n Allez  couper  vos  joncs , et  presser  vos  laita^s  ; 

R Ou  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir 
R Avec  moi  de  ce  pas  venez  vaincre  on  mourir». 

Ce  discours  d’un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l’honneur  déjà  mort  en  leur  ame  : 

Et  leurs  cœurs  s’allumant  d’un  reste  de  chaleur , 

La  honte  fait  en  eux  l’effet  de  la  valeur.  ^ 
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11»  marchent  droit  an  fleuve  , où  Lonia  en  personne 
Déjà  prêt  à passer  , instruit,  dispose  , ordonne. 

Par  son  ordre  Grammont  le  premier  dan»  les  flot» 
S’avance  soutenu  de»  re^rds  du  héros. 

Son  coursier  écnmant  sous  un  maître  intrépide 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 

Revel  le  suit  de  près  : sons  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l’escadron  indompté. 

Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière , 

Vivonne , Nantouillet  , et  Coislin  , et  Salart. 

Chacun  d’eux  an  péril  veut  la  première  part. 

Vendôme  , que  soutient  l’orgueil  de  sa  naissance, 

Au  même  instant  dans  l’onde  impatient  s’élance  : 

La  Salle , Beringhen  , Nogent , d’ Ambre  , Cavois 
Fendent  les  flots  tremblaiis  sous  un  si  noble  poids. 
Louis  les  animant  du  fou'deson  courage  , - 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l’attaéhe  auVivage. 

Par  ses  soin»  cependant  trente  légers  vaisseaux  , 

D’un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 

Cent  guerriers  s’j  jetant  signalent  leur  audace. 

Le  Rhin  les  voit  d’un  oeil  qui  porte  la  menace. 

Il  s’avance  en  courroux , le  plomb  vole  à l’instant  f 
Et  pleut  de  tontes  parts  sur  l’escadron  flottant. 

Du  salpêtre  en  fureur  l’air  s’écliauSe  et  s’allitme  , 

Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume.  . 

Déjà  du  plomb  mortel  plus  d’iin  brave  est  atteint  : 

' Sous  les  (bugnenx  conrsiers  l’onde  écume  et  se  plaint  : 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 

Mais  Louis  d’un  regard  sait  bientôt  la  fixer 
Le  destin  à ses  yeux  n'oscroit  balancer. 
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Bientôt  arec  Grammont  courent  Mars  et  Bcllooe  t 
Le  Rhin  à leur  aapect  d’^ponvante  frissonne; 

Quand  ponr  nouvelle  alarme  à ses  esprits  glaces 
TJn  bruit  s’épand  qn’Ëngnien  et  Condé  sont  passés , 

Condé , dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  mnraiUes  , 

Force  las  escadrons  et  gagne  las  batailles  ; 

Enguien  , de  son  hymen  le  seul  et  digne  huit 
l’arlni  dès  son  enfance  à la  victoire  instruit. 

L’ennemi  renversé  fuit  et  gagne  le  plaine  ; 

Le  Dieu  Ini-méme  cède  an  torrent  qni  l’eatraine , 

' Et  seul , désespéré , plenrant  ses  vains  efforts  , 

Abandonne  » Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

7fhoi(eau. 

Mobt  d’Ebiphile. 

Jamais  jonr  n’a  paru  si  mortel  à la  Grèec»  ^ 

Déjà  de  tout  le  camp  la  Discorde  maîtresse 
Âvoit  snr  tons  les  yeux  mis  son  bandean  fatal, 

Et  donné  dn  combat  le  funeste  s^ual. 

De  ce  spectacle  affreux  yptrc  fille  alarmée , 

Voyoit  pour  elle  Achille , ot  contreelle  l’armée.  - . . I 
Mais,  quoique  seul  pour  ^le,  Achille  furienx  > 

Epoiivantoit  l’année , et  partageoit  les  dieux.  i.  ‘ 

Déjà  de  traits  en  l’air  s’élevoit  on  nuage  ; > 

Déjà  coiiloit  le  sang,  prémices  du  carnage.  i , 

Entre  tes  denx partis  Calchas  s’est  avancé  , 

L’ceil  feronehe , l’air  sombre , et  le  poil  hérissé , 

Terrible  , et  plein  du  Dieu  qui  L’agitoit  sans  dont*  ; 

« Vous,AcbiUe,>a4-ildit,«etvon$  Gruo8,qa’onm?éaontc. 

« LeDien  qui  maintenant  voOsparle  per  ma  voix, 
s M’explique  son  oracle,  et  m’instruit  de  son  choix.' 
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« Un  antre  «ang  d’H^flene  , trrte  autre  Iphigéaie 
« Sur  ce  bord  immolée  y doit  laisser  sa  vie.  '■  ' 

n ThÂt^ej.av^cBâèiienni  sect^Bteraeut,  ■* 

« Fit  succéder  Fhymen  à son  enlèt^ment.  ^ -'■ih  •>  -»: 

a Une  fille  en  sortit^  que  sa  nière  a céldé  ; ' "-l 

« Dn  nom  d’rpb'igAiie  elle  fht  appelée. 

« Je  vis  moi>-niduie  alors  cefrnit  de  lettre  amonà^s'J'’  - 
« D’un  sinistre  à vehir  je  SM  jdtari.  a 4 -•.  . 

« Sons  un  nom  emprunté)  sa  noirie  destinée 

, *:•  .a;,  . . i J 

« Et  ses  propres  fureurs  ici  l’ont  amenée. 

« Elle  me  voit , m’entend  ; elle  est  devant  vos  yeux  ; 

« Et  c’est  elle,  ennn  mot que  demandent  les  dieux  s. 

Ainsi  parle  Calcha;^,  Tout  le  canjp  immobile 

L’écoute  avec  frayeur , et  regarde  Eripbile. 

Elle  'étoit  é l’aptel  ; et  peut-être  en  son  coeur  ^ 

Dn  fatal  sacrifice  accnsoit  la  lenteur. 

Elle-même  tantôt , d’une  course  subite, 

„ . . < ’ . ■.?. 
Ëtoit  venue  aux  Orées  annoncer  votre  fuite. 

> ■ ■■■■>  -t:.  ■ . . ...  J 

On  admire  en  secret  sa  naissante  et  son  sort.  

' '■  t .»  <<  M ' M î 

Mais  , puisque  Troye  euuu  est  le  prix  de  sa  mort , ^ ^ 

L’armée  , à hante  voix  , se  déclare  coptre  eÜe. 

Et  prononce  a Calchas  sa  sentence  mortelle.  , 

Déjà  , pour  la  saisir  J Calcbas  lève  le  bras.  ' CI 
« Arrête  , » a-t-clle  dit  ^ « et  ne  m’approche  pas.  ^ 
a Le  sans  de  ces  héros , dont  tu  me  fais  descendre  , . .. 

- I.  ' • U . ; r:  . . ...1  1 'I  'I 

A Saiis’tes  profanes  mains  saura  bien  SC  répandre  a.  ' , 

Furieuse  elle  vole,  et  sur  l’autel  prochain  ' ^ 

Prend  le  sacré  couteau , le  plonge  dans  son  sein. 

A peine  son  sang,  coule , et  fait  rougir  la  terre  , . , 

Les  dieux  font  sur  l’autel  enteudre  le  tonnerre , 

Les  vents  agitent  l’air  d’heureux  frémissemens  , • , 

° . 3.i:;>  ' ••  • ''■1 

Et  la  mer  leur  répond  par  ses  mugissemens. 
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La  rive  aa  loin  blaochissante  dVctUme;^  .,. 

La  flamme  da  bûcher  d’elle-niéme  s’allnme  : . . 

Le  cl^l  brille  d’éclairs , s’entr’oavre , et  parmi  nona 
Jette  ane  sainte  horreur , qui  nous  rassure  tous, . » I , 
Le  soldat  étonné  dit  que  dans  une  nue  ' . j 

Jusque  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue  ; ' i :.  'i 
Et  croit  que , s’élevant  an  travers  de  ses  feux , ^ i .. 

Elle  portoit  an  ciel  DOtrf  ODG^nset  niM  voeqXr.,1  m 
, r^ociuo,  <îfpi^tfnier 


. .1.  Mq>T  D’HiProLTTK. 


• • PVV'  * i ^ - 

A peine  nous  sortions^  des  portes  de  Trezène  ; 

Il  étoit  sur  son  char  : ses  gardes  affligé^  , . 
Imîtoient  son  silence p antonr  délai  ranges. 

Il  suivoit  tont  pensif  le  chemin  deMycènes  : 

Sa  main  sur  ses  chevaux  laissoit  flotter  les  rênes. 
Ses  superbes  coursiers , qu’on  voyoit  autrefois 
Pleins  d’une  ardeur  si  noble  obéir  à sa  voix  , 

L’œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée  , 
Sembloient  se  conformer  û sa  triste  pensée. 

Un  effroyable  cri , sorti  du  fond  des  flots,"  , 

Des  airs , en  ce  moment , a troublé  le  repos ^ * 

Et  du  sein  'de  la  terre  une  voix  formidabl  e ’ ’ ' 
Répond , en  gémissant , à ce  cri  redoutable. 
Jusqu’au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s’est'glacé. 
Des  coursiers  attentifs  le  crin  s’est  hérissé. 
Cependant,  sur  le  dos  delà  plaine  liquide  , 
S’élève  à gros  bouillons  une  montagne  humide. 
L’onde  approche  , se  brise,  et  vomit  à nos  yeux , 
Parmi  des  flots  d’écume , un  monstre  furieux. , 
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Son  front  large  est  srm^  de  cornes  menaçantes  j > 
Tont  son  corps  est  couvert  d’ëcailles  jaunissantes. 
Indomptable  taureau , dragon  imp^tnenx,  ’ 

Sa  cronpe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 1 

Ses  longs  mugissemens  font  trembler  le  riva^.  - ■ ■■  ■'! 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage.  , 

La  terre  s’en  émeut , l’air  en  est  infecté , 

Le  flot  qui  l’apporta , recule  épouvanté.  ' ■ ■ 

Tont  fuit  f.et , sans  s’armer  d’un  courage  inutile  f 
Dans  Iç  temple  voisin  chacnn  cherche  un  asile. 

Hippolyte  lui  seul digne  fils  d’un  héros  , 

Arrête  ses  coursiers , saisit  ses  javelots  , 

Pousse  fin  moiistre,  et,  d’un  dard  lancé  d’une  main  sûre. 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant  , 

Me  roule , et  leur  présente  une  gueule  enflammée , 

Qui  les  couvre  de  feu  , de  sang  et  de  fumée. 

La  frayeur, les  emporte  , .et , sourds  à cette  fois  , 

Us  ne  connoissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 

En  efforts  impnissans  leur  maître  se  consume.  i < 

Us  rougissent  le  mors  d’une  sanglante  écume.  '< 

On  dit  qu’on  a vu  même , en  ce  désordre  affreux , 

Un  dien , qni  d’aiguillons  pressoit  leurs  flancs  poudreux, 
Â travers  les  rochers  la  peur  les  précipite. 

L’essieu  crie  et  se  rompt.  L’intrépide  Hippolyte  ' '• 
Voit  voler  en  éclats  tont  son  char  fracassé. 

Dans  les  rênes  Ini-mémc  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  douleur.  Cette  image  crnellc 
Sera  pour  moi  de  plenrs  nhe  source  éternelle. 

J’ai  Su , Seigneur , j’ai  vu  votre  malheureux  fils  " ' 
Traîné  parles  chevaux  qne  sa  main  a nourris. 
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Il  veut  léA- rappeler , et  aa  voix  lea  eiFraie.  ” • î '■  > "f  ’• 
Ils  courent,  To«t  son  cerp^ n’eat  bientôt  qti’uie  plaie. 

De  nos  cris  donlourenx  bi  plaine  retentit.  ' ‘ ■ ’< 

Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit.  • " 

Ils  s’arrêtent,  non  loin  de  ces  tombeanx-antiqTiea  , 

Où  des  roia  ses  aïetix  sont  lea  froides  rdliqnes. 

Je  cours  , en  soupirant  , et  sa  garde  me  suit.  ' 

De  son  généreux  sanç  la  trace  nons  conduit.  ■ ■■ 

Les  roeliors  en  sont  teints  : les  ronces  dëgonttàntes 
Portent  de  ses  obeveux  laa  éépouilles  sanglantes.'* 
J’arrive  , je  l’appelle  5'  et  nae  tendant  la  «ain , ‘ 

11  ouvre  un  œil  mourant , qu’il  referme  soudain':  • ' 

« Le  ciel,  » dit-il,  a m^arraohe  une  iifiioecnte  Vie. 

« Prends  soin  , après  sa  mort , de  la  triste  Arieie. 

« Cher  ami,  si  mon  père  ma  jeur  désabnsé'  ' 

« Plaint  le  malhenr  d’nn  fils  faussement  accusé , ' ' 

« Pour,  apaiser  mon  sang  et' mon  ombre  plaintive, 
a Dis-luI  qu^avcc  dottccur  il  traite  sa  captive  , ' 

« Qu’il  Ini  rende  a,.,.-  A ce  mot , ce  héros  expiré  ■ ' ' 

N’a  laissé  dans  mes  bras  qu’au  corps  défiguré;  " 

Triste  objet  où  des  dieux  triomphe  la  colère  ' ' ' 

Et  que  inéconnohroit  l’œil  même  de  son  père!’-'  ■ ■ . 

. ; . .1  . ) ,1 

- J.  cR-ocixie, 

HkNBI  s’BHBARQnS  A D JBVn  , BT  HBtACHB  A jEhltET  , OO 
II.  «ST  BKÇÇ  BAR  BJt  VIEII.LAB1>.‘ “ ’ 

A travers  deux  rochers , où  la  mer  mugissante  • • 
Vient  briser  en  couroux  son  onde  blanchissante  , 

Dieppe , anx  yeux  du  héros ,. offre  son  heareux.po;'te 
Les  matelots  ardens  s’empressent  sur  le  bord;-  ■ ■ 
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Les  vaisseanx  sons  leurs  s fiers  sonverains  des  ondes^ 
Etoient  prêts  à voler  siu  le  s plaines  profondes  : ' ^ 

L’impétiienx  Borée  ^^ncbal.né  dans  .les  airs  , 

Au  souffle  du  zépbyre  abaudonnoit  Ic.s  mers. 

Oa  lève  l’encre,  on  part , on  fuit  loin  r.le  la  terre  ; 

On  découvroit  déjà  les  bords  de  l’Angleterre  : ‘ 

L’astre  brillant  du  jjaur  à l’instant  s’obscurcit  ; 

L’air  siffle  , le  ciel  gronde,  et  l’onde  au  loin  mngtt  ; 

Les  vents  sont  déchaînés  sur  les  vagues  éin  nés: 

La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 

Et  le  feu  des  éclairs  , et  l’abîme  des  flots 
Montroient  par-tout  la  mort  ans  piles  matel  ots. 

Le  héros  qu’assiégepit  une  mer  en  furie  , 

Ne  songe  en  ce  danger  qu’aux  maux  de  sa  pat  rie  , , , 

Toumq  se» yeux  vers  elle  , et  dans  ses  grand  s desseins  , 
Semble  accuser  les  vents  d’arrêter  scs  destins. 

Tel , et  moins  généreux  , aux  rivages  d’Epire,, 

Lorsque  de  l’univers  il  di^potoit  l’empire , ‘ , 

Confiant  sur  les  flots  au.x  Aquilons  mutins , 

Le  destin  de  la  terre , et  celui  des  Romains , 

Défiant  à la  fois , et  Pompée  et  Neptune  ^ 

César  à la  tempête  opposolt  sa  fortune.. 

Dans  ce  même  moment  V.  Dieu  de  l’nniverM , 

Qni  vole  sur  les  vents , qui  soulève  les  mers , 

Ce  Dieu  dont  la  sagesse  ineffable  et  profonde., 

Forme,  élève,  et  détruit  les  empires  dumontle. 

De  son  trône  enflammé  qui  luit  au  haut  des  cieux 
Sue  le  Itéros  François,  daigna  Iraisser  Igs  yeux  t 
11  le  giiidoit  lui-même.  11  ordonne  aux  orages 
De  porter  le  vaisseau  vers  ces  prochains  rivages  , 

Où  Jersey  semble  aux  yeux  sortir  du  sein  des  flots  ; 

Ivà,  conduit  par  le  ciel,  aborda  le  héros. 
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Non  loin  de  ce  mage , un  bois  sombre  et  tranquille 
Sous  des  ombrages  frais  présente  un  doux  asile. 

Un  rocher , 'qui  le  cache  à la  fureurides  flots  , 

Défend  aux  Aquilons  d’en  troubler  le  repos. 

Une  grotte  est  auprès,  dont  la  simple  stmctnre 
Doit  tous  ses  ornemcns  anx  mains  de  la  nature.  ' 

Un  vieillard  vénérable  avoit  loin  de  la  cour 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obscur  séjour. 

Anx  humains  inconnu  , libre  d^nquiétnde , ' • 

C’cst-là  que  de  lui-méme  il  faisoit  son  étude  ; ' ■ 

C’est-là  qu’il  reg^ettoit  ses  inutiles  jours , 

Plongés  dans  les  plaisirs  , perdus  dans  les  amours.  ' 

Sur  l’émail  de  ces  prés  , an  bord  de  cès  fontaines  , 

Il  fouloit  à ses  pieds  les  passions  humaines  : 

Tranquille , il  attendoit  qn’an  gré  de  seS  sonhaitf 
La  mort  vint  à son  Dicn  le  rejoindre  & jamais. 

Ce  Dien  qû’il  adoroit , prit  soin  de  sa  vieillesse , 

Il  fit  dans  son  désert  descendre  la  sagesse; 

Et  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divins  , 

Il  ouvrit  à ses  yeux  le  livre  des  destins. 

Ce  vieiQard  an  héros  qne  Dien  lui  fit  counottre  , 

Âu  bord  d’une  onde  pure  offre  nn  festin  champêtre. 

Le  prince  & ces  repas  étoit  accoutumé  : 

Souvent  sons  l’hnmble  toit  du  laboureur  charmé  , 

Fuyant  le  iirnit ‘des  cours  , et  se  cherchant  lui-méme  , 

Il  avoit  déposé  l’orgneil'du  diadème. 

Voftavte,  Benriade , cianD  y*’’. 

•» 

* » 
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' Mort  DK  l'amiral  DE  CouGNT.  ^ 

Coligoy  l».ngni8soit  dans  les  bras  du  repos , 

Et  le  sommcdl  trompeur  lui  venoit  ses  pavots. 

Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vint  arracher  ses  sens  à ce  calme  agréable  : 

11  se  lève  , il  regarde  , il  voit  de  tons  côtés 
(iourir  des  assassins  à pas  précipités  ; 

Il  voit  briller  J>ar-tont  les  flambeaux  et  les  armes  : 

Son  palais  embrasé , tout  un  peuple  en  alarnies  , 

Ses  serviteurs  sanglans  dans  la  flamme  étouffés, 

Les  menrtriers«n  foule  an  carnage  échauffés , 

Criant  è haute  voix:  a Qu’on  n’épargnée  personne  ! 
a C’est  Dieu , c’est  Médiçis , c’est  le  roi  qui  l’ordonne,  w 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny  ; 

Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  Téliçny  , 

' Téligny  dont  l’amour  a mérité  sa  fille  , 

L’espoir  de  son  parti , l’honneur  de  sa  famille  ; 

Qui  sanglant , déchiré  , traîné par  des  soldats^ 

Lui  deniandoit  vengeance  , et  lui  teudoit  les  bras. 

Le  héros  malheureux  , sans  armes  , sans  défense  , 
Voyant  qu’il  faut  périr  et  périr  sans  vengeance, 

Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avoit  vécu , 

Avec  tonte  sa  gloire  et  tonte  sa  vertu. 

Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte  , , . . 

Du  salon  qui  l’euferme  alloit  briser  la  porte  ; • 

n leur  ouvre  lui-méme , et  se  montre  à leurs  yeux  , ^ , 

Avec  cet  oeil  serein  , ce  front  majestueux  , ■ 1 “ 

Tel  que  dans  les  combats,  maître  de  son  courage , 
Tranquille  il  arrétoit  ou  pressoit  le  carnage.  . , 

A cet  air  vénérable  , à cet  auguste  aspect  _ ^ 

Les  meurtriers  surpris  sont  sais^  de  respect  ; 

\ 
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Une  force  inconnae  a suspendu  leur  rage.' 

R Compagnons , leur  dit-il , achevez  votre  onvTage , 

Et  de  mon  sang  glacë  souillez  ces  cheveux  hiancs  , 

Qne  le  soft  des  combats  respecta  quarante  «ns; 
Frappez,  ne  craignez  rien  : Colignj yons  pa  rdonne  ; 

Ma  vie  est  pCn  de  chose  et  je  vous  l’abandonine.... 
J'eusse  aimjé  mieux  la  pcrrdre  en  combattant  poBrvons....s 
Ces  tigres  à ces  mots  tombent  à ses  genoux; 

L’un  saisi  d’épouvante  abandonne  ses  armes  ; 

L’autre  embrasse  ses  pieds  qu’il  trempe  de  ses  larmes  ; 
Et  de  ses  assassins , ce  grand  homme  entouré , 

Sembloit  un  roi  puissant  par  son  peuple*adaré« 

Besme  , qtti  dans  la  cour  attendoit  sa  victime , 

Monte  , acconrt , indigné  qu’on  diffère  son  crime. 

Des  assassins  trop  lents  , il  vent  hftter  les  coups  ; 

Âux  pieds  de  ce  héros  , il  les  voit  trembler  tous. 

A cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  ; 

Lui  seul  à la  pitié  toiqonrs  inaccessible  , 

Ânroit  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis  , 

^ii  du  moindre  remords  il  se  sentoit  surpris. 

A travers  les  soldats  il  court  d’un  pas  rapide  ; 

Co.ligny  l’attendoit  d’un  visage  intrépide  ; 

Et  b ientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furienlr 
Lui  plonge  son  épée  en  détournant  les  yeux , ' 

De  pci'ir  qne  d’un  coup  d’eril  oet  auguste  visage 
Ne  6t  trembler  son  bras  , et  glaçât  son  courage. 

Du  plus  grand  des  François  tel  fut  le  triste  sort. 

On  l’insni’te  , on  l’outrage  encore  après  sa  mort. 

Son  corps  ^oercé  de  coups  , privé  de  sépulture 
Des  oiseaux  dévorans  fut  l’indigne  pâture  ; 

Et  l’on  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Médicis  ; 

Conquête  dig  ne  d’cHe-et  digne  de  son  fils. 
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'M^dicis  la  reçu!  avec  indifférence  , 

Sans  paraître  jonir  dn  fruit  de  sa  vengeance  ^ ' 

Sans  trouble  , sans  remords  ^ maîtresse  de  aes  sens  , 

£t  comme  accoutumée  k de  pareds  prése  ns. 

mêiue,  iiiàl^  ci^anu  3. 

• , 

HÏassacbe  de  la  St.  Barthéj.bmt. 

Qui  pourrait  cependant  exprimjer  les  ravages  , 

Dont  cette  nuit  cni^e  étala  lea  itnagee  ! 

La  mort  de  Coligny  j.prémica'^  des  iiorrenrs , 

N’étoit  qu’un  foible  essai  de  toutes  leurs  furenrs. 

D’nn  peuple  d/aasassins  ler>  troupes  effrénées  , 

Par  devoir  et  par  zélé  au.  carnage  acbarnées  , 

Marchoient  le  fer  en  main , les  yestx  élinoelans, 

Sur  les  corps  étraeiu  s de  nos  frères  san^ans  : 

Guise  étoit  à leur  'tête , et  bouillant  de  colère 
Vengeoit  sur  tons  les  miens  les  mines  de  sog  père. 
Nevers , Gondj , Twranne  un  poignard  à la  main  , 
ËcbauffoienA  le»  transports  de  leur  zèle  inhumain  ; 

Et  portant  devant  eux  la  liste  de  leurs  crimes  , 

Les  conduisoieotun  meurtre  et  marqueient  leurs  victime 
Je  ne  voua  peindrai  point  le  tnmalte  et  les  cris  , 

Le  sang  de  tous  cdtés  ruisselant  dans  Paris  , 

Le  fil  assasnnÀsur  le  oorpa  de  son  père , 

Le  frère  avec  k saeur , la  fille  avec  k mère . 

Les  époux  expirant  sous  leurs  toits  embrasés  , 

Les  enfaos  au  berceau  sur  k pierre  écrhsés  : 

Des  fureurs  dasbnmains  c’est  ce  qu’on  doit  attendre.  ' 
Mais  ce  que  l’avenir  «trupei  ne  à Comprendre,  “•  '■ 

Ce  que  vous-mdme  eneore  à peine  vous  croh-ez, 

Ces  monstres  frurieux  , de  earriage  altérés  , ' .... 
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Excités  par  la  Tuix  des  prêtres  saiiguiuaires  , 
InToqiioientle  Seigneor  en  égorgeant  lenrs  frères  , 

Et  le  bras  tout  sonillé  dn  sang  des  innocens , 

Osoient  offrir  è Dieu  cet  exécrable  encens. 

0 combien  de  héros  indignement  périrent  ! 

Rcnel  et  Pardaillan cher  les  morts  descendirent; 

Et  êons , brave  Gaorchj , vous , sage  Larardin  , • 

Dignes  de  plus  de  vie  et  d’nn  autre  destin. 

Parmi  les  inalbenrenx  qne  cette  nnit  crnelle 
Plongea  dans  les  horrears  d’nne  nnit  étemelle  , 

Marsillac  et  Sonbise  , au  trépas  condamnés , 

Défendant  quelque  temps  leurs  jours  infortunés.- 
Sanglans , percés  de  coup  , et  respirant  à peine  , 
Jusqu’aux  portes  du  Louvre  on  les  ponsse,  on  les  traîne; 
lis  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux  , 

En  implorant  lenr  roi , qui  les  trahit  tons  deux.  ..  . 
Dn  haut  de*e  palais  excitant  la  tempête,  ' i 

Médicis  à loisir  coatemploit  cette  fête.  - . 

Ses  crnels  iâvoris  d’nn  regard  curieux , . 

Voyoient  les  flots  de  sang  regorger  sons  leurs  jeux, 

Et  de  Paris  en  fe.u  les  ruines  fatales 
Ëtoient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales.  • 1 

Que  dis-jc  ? ô crime  ! â honte  ! d comble  de  nos  maux  ! 
Le  roi , le  roi  lui-même  an  mil^n  des  bourreaux , 
Poursuivant  des  proscrits  les  troupes  égalées , 

Du  sang  de  ses  sujets  souilloit  ses  mains  sacrées  : 

Et  ce  même  Valois  que  je  sers  aujourd’hui  ^ • 

Ce  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui  , 
Partageant  les  forfaits  de  aon  barbare  frère , ! . 

A ce  honteux  carnage.  e;tçitoit  sa  ctdère.  , 

Non  qn’après  tout  Valois  ait  un  coeur  inhumain  ; 
Rarement  dans  le  .sapg  il  a treiupé  sa  mai»  ; 
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Mais  l’exemple  du  crime  assiégeoit  sa  jcnnessc , 

Et  sa  craanté  même  êtoit  une  foiblesse. 

' ' J(^  Miêuio , ïùid. 

PoBTaaiT  DD  DUC  DE  GdiSB. 

Tandis  que  sous  le  juiig  de  ses,  maîtres  avides , 
Valois  pressait  l’êtat  do  fardeau  des  subsides  , 

On  vit  paroitre  Gnise  ^ et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  ses. yeux  vers  cet  astre  éclatant  : , 

Sa  valeur , ses  exploits , la  gloire  de  son  père  , 

Sa  grâce  , sa  beauté , cet  heureux  don  de  plaire , 

Qui  mieux  qoe  la  vertu  sait  régner  sur  les  coeurs  , 

^ Attiroient  tons  les  vceux  par  des  charmes  vainqueurs. 

Nul  ne  sut  mieux,  que  lui  le  grand  art  de  séduire  ; 
Nul  sur  ses  passions  u'eut  jamais  plus  d’empire  , 

Et  ne  sut  mieux  cacher , sons  des  dehors  trompeurs , 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondenis. 
Altier , impérieux , mais  souple  et  populaire , 

Des  peuples  en  public  il  j^aignoit  la  misère  , 
Détestoit  des  impôts  le  fardeau  rigoureux; 

Le  pauvre  alloit  le  voir , et  revenoit  heureux  : 

II  savoit  prévenir  la  timide  indigence  ; 

Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçoient  sa  présence  : 

11  se  faisoit  aimer  des  gp:ands  qu’il  baïssoit  ; 

Terrible  et  sans  retour  alors  qu’il  ofièusoit  : 
Téméraire  en  ses  voeux , Mge  en  ses  artifices  , 

Brillant  par  ses  vertus  , et  même  par  ses  vices  , 
Connoissant  le  péril , et  ne  redoutant  rien  ; 

Heureux  guerrier  « grand  prince , et  mauvais  citoyen. 

üid. 
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Bataillk  D£  Couthas.  *■ 

De  tous  les  fAvoris  qn’idolfttroit  Valois  , 

Qui  flaltoient  sa  mollesse  et  lui  donnoient  des  lois  , 
Joyeuse  nd  d’un  sang  chez  les  François  insigne. 

D’une  faveur  si  hante  étoit  le  moins  indigne  ! 

Il  avoit  des  vertus  , et  si  de  ses  beank  jours  - ' * 

La  Parque  en 'ce  eotUbait  u’oèt  abrdgd  le  oourS^ 

Sans  doute  aoic  grauds  exploits  son  aine  aeceatmBëe , 
AuroitdeGniSeimjonratteintlaretiomuiée{'’ 

Mais  nourri  jusqu’alors  an  milieu  de  la  «Qnr,-  ' '' 

Dans  le  sein  des  plaisirs,  dans  lesIirM-deFamonr,, — , 

U n’eut  à m’opposer  qu’un  excès  dé  éOSCraga  i 

Dans  un  jeune  hdros  dangereux  avantage.  . > - ..:i' 

Les  courtisans  en  foule  attachds  à sou -sort, 

Du  sein  des  voluptés  s’avançoient-àla  mort.  • ' \ 

Des  chifires  auiourenx , gages  de  leiTrs  tendresses  , 
Traçoient  sur  leurs  habits  les  noms  de  leurs 'mattresses  ; ' 

Leurs  armes  éclatoient  du  feu  de^  dnmtaus'’  " 

De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornemehS.  ‘ • 

Ardens , tumultueux  , privés  d’expérience  , 

Ils  pnrtoient  an  combat  leur  stiperbé imprudence:  ' . - 

Orgueilleux  de  leurpompe,  et  fiers  d’On  camp  nombreux, 
Sans  ordre  fls  s’avaiiçoicnt  d’un  pas  impétueux. 

D’un  éclat  différent  mon  catnp  frappoit  leur  vue.  ' 

Mon  armée  en  silence  à leur  yeux  Rendue , 

N’oSroit  de  tons  cOtés  que  farouches  soldhts,  ' ' 

Endurcis  aux  travaux , vieillis  dans  les  combats  , 
Accoutumés  an  sang  et  converts  de  blessures. 

Leur  fer  et  leurs  mousquets  composoient  leurs  parures. 
Comme  eux  vêtu  sans  pompe,  armé  de  fer  comme  eux 
Je  condnisois  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux  ; 
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Comme  enx  de  mille  morts  affrontant  la  tempête  , 

Je  n’étols  distingué  qu’en  marchant  à leur  tête. 

Je  vis  nos  ennemis  raincns  et  renverses  , 

Sous  nos  coups  expirans  , devant  nous  dispersés  : 

A regret  dans  leur  sein  j’cnfonçois  cette  épée , 

Qui  du  sang  Espagnol  eût  été  mieux  trempée. 

Il  le  faut  avouer , parmi  ces  courtisans  , 

Que  moissonna  le  fer  en  la  fl  eue  de  Icnrs  ans, 

Ancnn  ne  fut  percé  qne  de  coups  honorables  ; 

Touk  fermes  daas  leorposte  et  tons  inébranlables , 

Ils  voyoient  devant  enx  avancer  le  trépa  s , 

Sans  détourner  les  jeux,  sans  reculer  d’un  pas. 

Des  oonrtisans  François  tel  est  te  Caractère  : 

La  paix  n’amolKt  point  leur  courage  ordinaû'e  ; 

De  l’ombre  du  repos  ils  vojent  aux  hasards  ; 

Vils  flatteurs  à la  cour,  héros  aux  champs  de  Mars. 

Pour  moi  dans  les  horreurs  d’une  mêlée  affreuse  , 
J’ordonnois,  mais  en  vain,  qu’on  épargnât  Joyeuse  , 
Je  l’aperçus  bientôt , porté  par  des  soldats , 

Pâle  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 

Telle  une  tendre  flenr  qu’un  matin  voit  éclore 
Des  baisers  dn  zéphire  et  des  plenrs'de  l’anrore  , 

Brille  un  moment  aux  ycnx , et  tombe  avant  le  temps , 
Sous  le  tranchant  dn  fer,  on  sous  l’effort  des  vents, 

uiêtue, 

TptPLE  DE  l’aMOCK. 

Sur  les  bords  fortunés  de  l’antique  Idalie, 

Lieux  où  finit  l’Europe  , et  commence  l’Asie, 

S’élève  un  vienx  palais  respecté  par  les  temps  : 

La  nature  en  posa  les  preiuicrs  fondemens  ; 
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Et  l’art  ornant  depuis  sa  simple  architecture,  , 
Par  ses  travaux  hardis  surpassa  I9  nature. 

Là  , tous  les  champs  voisins  , peuples  de  myrtes  verts. 
N’ont  jamais  ressenti  l’outrage  des  hivers.  . 

Par-tout  on  voit  mûrir  , par-tont  on  voit  éclore  , 

Et  les  fruits  de  Pomone , et  les  présens  de  Flore  ; 

Et  la  terre  n’attend  pour  donner  ses  moissons  , 

Ni  les  voeux  des  humains  , ni  l’ordre  des  saisons.. 
L’homme  y semble  goûter  dans  une  p^ix  profonde,, 
Tout  ce  que  la  nature  aux  premiers  jour^du  monde. 
De  sa  main  bienfaisante  accordoit  aux  humains, 

Un  éternel  repos,  des  jours  purs  et  sereins, 

Les  douceurs,  les  plaisirs  que  promet  l’abondance. 
Les  biens  do  premier  âge^,  hors  la  senle  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  ; 

Les  voix  de  mille  amans , les  chants  de  leurs  maîtresses  , 
Qui  célèbrent  letfr  honte,  et  vantent  leurs  foiblesses. 
Chaque  jour  on  les  voit , le  front  paré  de  fleurs , 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs  ; , . . 

Et  dans  l’art  dangereux  de  plaire  et  de  séduire. 

Dans  son  temple  à l’envi  s’empresser  de  s’instruire.  , 
La  flatteuse  espérance,  au  front  toujours  serein  , 

A l’autel  de  l’amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  temple  sacré  les  grâces  demi-nues 
Accordent  à leurs  voix  leurs  danses  ingénues. 

La  molle  volupté  sur  un  lit  de  gazons, 

Satisfaite  et  tranquille  écoute  leurs  chansons. 

On  voit  à ses  côtés  le  mystère  en  silence , 

Le  sourire  enchanteur , les  soins , la  complaisance , 

Les  plaisirs  amoureux,  et  les  tendres  désirs , 

Plus  doux,  plus  séduisans  encor  que  les  plaisirs. 


\ 
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De  ce  temple  fameux  telle  est  l’aimable  entrëe  , 

Mais  lorsqu’en  avançant  sous  la  voûte  sacrëe  , 

On  porte  au  lanctuaire  un  pas  audacieux  , 

Quel  spectacle  funeste  épouvante  les  yeuxl 

Ce  n’est  pins  des  plaisirs  la  troupe  aimable  et  tendre, 

Leurs  concerts  amoureux  ne  s’y  font  plus  entendre  : 

Les  plaintes,  les  dégoûts,  l’imprudence,  la  peur. 

Font  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d’horreur. 

La  sombre  jalousie  , au  teint  pâle  et  livide  , 

Suit  d’un  pied  chancelant  le  soupçon  qui  la  guide  : 

La  haine  et  le  courroux  répandant  leur  venin , 

Marchent  devant  ses  pas  un  poignard  à la  main. 

La  malice  les  voit , et  d’un  souris  perfide 
Applaudit  en  passant  à leur  troupe  homicide , 

Le  repentir  les  snit  détestant  leurs  fureurs , 

Et  baisse  en  soupirant  ses  yeux  mouillés  de  plenrs. 

tuêtMO  , iiid , c^anu  g. 

DnscBiPTioR  d’dnb  tbmpktb. 

Une  effroyable  nuit , snr  les  eaux  répandue , 

Déroba  tout  â coup  ces  objets  â ma  vue  ; 

La  mort  seule  y parut. ...  Le  vaste  sein  des  mers 
Nous  entr’onvrit  cent  fois  la  route  des  enfers  ; 

Par  des  vents  opposés  les  vagues  ramassées , 

De  l’abime  profond  jusqnes  an  ciel  poussées  , 

Dans  les  airs  embrasés  agitoient  mes  vaisseaux  , 

Aussi  près  d’y  périr,  qu’à  fondre  sons  les  eaux. 

D’un  déluge  de  feu  l’onde  comme  allumée 
Sembloit  rouler  snr  nous  une  mer  enflammée  ; 

Et  Neptune  en  courroux , à tant  de  midbenreux 
N’o&oit , pour  tout  salut , qne'des  rochers  affreux. 

, fjdomémee. 
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AcTIIB  DE8GHIPTION  d’uNK  TEMPiTE. 

Mais  signalant  bientôt  toute  son  inconstance , 

La  mer  en  ummoment  se  mutine  et  s’élance  ; 

L’air  mngit , le  jour  fuit , une  épaisse  vapeur  > 

Couvre  d’un  voile  afirenx  les  vagues  en  fureur  : 

La  fondre  éclairant  seule  nne  nuit  si  profonde , 

A sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  l’onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon , embrassant  nos  vaisseauT  , 
Slemblr.:en  sources  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 
Leurs  vagues  quelquefois  nous  portent  sur  leurs  cimes , 
Nons  font  rouler  après  dans  de  vastes  abîmes  , 

Où  les  éclairs  pressés  pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gonfifres  de  fen  sembloient  nons  plonger  tons. 
Le  pilote  effrajé  que  la  flamme  environne  , 

Aux  rochers  qu’il  fiiyoit  lni<méme  s’abandonne. 

A travers  les  écneils  notre  vaisseau  poussé  , 

Se  brise  et  nage  encor  sur  les  eaux  disperse. 

' ÊtéfitflSjtt,  CUctre- 
Invocation. 

,Toia|ui  près  d’une  lampe  et  dans  un  joür  obscur, 

Vis  les  traits  d’un  amant  vaciller  sur  le  mur, 

Palpitas  et  courus  à cette  Image  sombre , 

Et  de  tes  doigts  légers  traçant  les  bords  de  l’ombre  , 
Fixas  avec  transport  sons  ton  œil  captivé , 

L’objet  que  dans  ton  cœur  l’amonr  avoit  gravé; 

C’est  toi  dont  l’inventive  et  fidèle  tendresse 
Fit  éclore  hutrefois  le  dessein  dans  la  Grèce. 

Du  sein  d-s  ces  deserts  , lieux  jadis  renommés,  . 

Où  parmi  les  débris  des  palais  consumes, 
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-Sar  le*  tronçons  épar*  dos  colonnes  rompues , 

Les  traces  de  ton  oom  sont  encore  aperçues; 

Leve>tol , Oibntade,  eiûme  mes  sccens  y 
Embellis  les  leçons  éparses  dans  mes  cbants  ; 

Mets  dans  mes  Tovs  ce  f«n  qni  sous  ta  main  divine  , 

Fut  d’un  art  ebehantenr  la  première  origine. 

j(^  ITïjterrej , Ç^einture , citant» 

Lb  Milon  bu  Purm. 

Milon  entr’onve  un  chêne  aussi  vieux  que  la  terre , 

Mais  l’arbre  tout  à coup  se  rejoint  et  l’enserre. 

Un  lion  qui  se  dresse  et  s’attac^  à son  flanc, 

De  l’athlète  entravé  boit  tk  loisir  le  sang , 

Sur  le  marbre  animé  le  Pnjet  défigure 

Tout  le  corps  du  lutteur  sous  les  maux  qu’il  endure. 

Ses  cheveux  sont  dressés , ses  membres  sont  roidis  ; 

Vous  reculez  d’eSroi,  vous  entendez  ses  cris. 

, . ..I  ; ...  ^ mmtJj 

SoBTDE  LA  PEINTUBE  BT  DE  LA  SCCLPTCBE  A RoME,  BARS 
LB  TEMPS  SE  l’iRORPATIOK  DES  BARBABES. 

O temps  ! ô coups  do  sort  ! U peintnre  autrefois 
La  sculpture  sa  sœur  habitoient  près  des  rois.  i 

Des  Komaiss  toutes  deux  fiarent  long-temps  l’idole,  • 
L’une  de  tous  les  dieux  peuplant  le  Capitole  , ' 

Fit  ployer  Le  genou  des  crédules  humains 
Devant  le  Jupiter  qn’avoit  taiUé  ses  mains  ; 

L’autre  tuua  cas  palais  et  ces  bains.qp’on  renomme. 
Des  portraits  de  César , le  premier  die»  dans  Rome,  . 
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Tontes  denxtrioniphoient  ; mais  lorsqn’en  d’antre*  temps 
Rome  ent  tendn  les  mains  anx  fers  de  ses  tyran* , 

Qnand  le  luxe  en  ses  murs  eut  crcusd  tant  d’ablme* , i 
Rome  perdit  le*  arts  ponr  expier  ses  crimes."  ' 

Le  Tibre  présageant  son  déplorable  sort  ; 

Vit  l’orage  de  loin  se  former  dan*  le  nord.'  •: 

La  peinture  et  sa  soeur,  dans  cette  nuit  fatale  , 

Pleurèrent  leurs  trésors  foulés  par  le  Vandale  : 

Tout  fuit,  tout  disparut  : l’une , de  ses  tableaux  , 

Au  travers  de  la  flamme , emporta  les  lambeaux  ; 

L’autre,  sons  les  remparts  enfouit  les  statues. 

Les  vases  mutiles,  les  colonnes  rompues. 

Ces  restes  précieux  au^illage  arrachés , 

Sons  la  terre  long-temps  demeurèrent  cacliés. 
Michel-Ange  acconrnt , il  perça  ce  lien  sombre, 

De  la  savante  Rome  il  interrogea  l’ombre  ; 

Au  flambeau  de  l’antique  à demi-consnmé. 

Il  alluma  ce  feu  dont  il  fut  animé. 

De  la  perle  des  arts  son  pinceau  nous  console  , ' 

El -sur  leur  tombeau  même  il  fonda  leur  école. 


iueuio 
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ExPRBSSIOir  DES  PASSIONS. 

Peins  sons  un  air  pensif  l’ardente  anibition  ; ’ < 

Donne  à l’efiixii  l’oeil  trouble , et  que  son  teint  pâlisse  ; 
Mets  comme  un  double  fond  dans  l’oeil  de  l’artifice  ; 
Que  le  front  de  l’espoir  paroisse  s’éclaircir  ; 

Fais  pétiller  l’ardeur  dans  les  yeux  dn  désir  ; 

Compose  le  visage  et  l’air  de  l’hypocrite  -• 

Que  l’oeil  de  l’envieux  s’enfonce  en  son  orbite  ; 

Elève  le  sourcil  de  l’indomptable  orgueil  ; 
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Abaisse  le  regard  de  la  tristesse  eu  deuil; 

Peins  la  colère  en  feu^  la  surprise  immobile  , 

Et  la  douce  inuoceoce  avec  un  front  tranquille. 

uiêtucj , iSidj  c6a/uj  3. 

Ci.Aia  DE  LonB. 

Mais  de  Diane  an  ciel  l’astre  vient  de  paroitre  , 

Qui  luit  paisiblement  sur  ce  s^onr  champêtre. 
Eloigne  tes  pavots  , Morphèe  , et  laisse-moi 
Contempler  ce  bel  astre  aussi  calme  que  toi , 

Cette  voûte  des  cieux  mélancolique  et  pure , 

Ce  demi  jour  si  doux  levé  sur  la  nature  , 

Ces  sphères  qui  roulant  dans  l’espace  des  cieux 
Semblent  j ralentir  leurs  cours  silencieux, 

Du  disque  de  Phébé  la  lumière  argentée , 

En  rayons  tremblotans  sons  ces  eaux  répétée, 

Ou  qui  jette  en  ce  bois,  à travers  les  rameaux  , 

Une  clarté  douteuse  et  des  jours  inégaux  ; 

Des  différent  objets  la  couleur  affoiblie , 

Tout  repose  la  vue,  etl’ame  recneiUie. 

Beine  des  nuits , l’amant  devant  toi  vient  réver , 

Ee  sage  réfléchir , le  savant  observer  : 

U tarde  an  voyageur  dans  une  nuit  obscure , 

Que  ton  pâle  flambeau  s’élève  et  le  rassure  ; 

Le  ciel  on  tu  me  Inû  est  le  sacré  vallon  , 

Et  je  sens  que  Diane  est  la  soeur  d’Apollon. 

tuêuto , iiiJ. 
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Lis  fabi.es  ANCiEimis. 

Sourdes  dirinitd»,  insensildes  idoles  • 

Mes  chants  n’empruntent  rien  de  vos  secoors  frivoles. 
Astres  qni  nons  marquez  les  saisons  et  les  ans  , 

Le  dien  qni  vous  conduit  nons  donne  leurs  prdsens. 
Les  (ipis  , sans  Cérès , dans  les  sillons  jaunissent  ; 

Les  raisins  , sans  Bacchus  , tons  le  pampre  noircissent  ; 
De  Pan  et  d’ApoQon  les  fabnienx  tronpeawc  ■ 

N’ont  point  des  immortels  éntendn  les  pipean^. 

L’olive  ne  doit  point  anx  leçons  de  Minerve  " 

Le  soin  qni  la  cnltive  et  l’art  qni  la  conserve. 

Neptune  est  un  vain  nom  , et  le  conrsier  ardent 
Ne  fnt  point  enfanté  d’un  coup  de  son  trident. 

c^ricuùure. 

\ 

Lx  COQ. 

En  amonr  , en  fierté , le  coq  n’a  point  d’égal. 

Une  crête  de  ponrpre  orne  ton  front  royal  ; 

Son  œil  noir  lance  an  loin  de  vives  étincelles  ; 

Un  plumage  éclatant  peint  son  corps  et  ses  ailes  , 

Dore  son  cou  superbe , et  flotte  en  longs  cheveux. 

De  sanglans  éperons  arment  ses  pieds  nervenx. 

Sa  qneue  en  se  jonant  dti  dos  jnsqn’à  la  crête  , 

S’avance  et  se  recourbe  en  ombrageant  sa  tète. 

j(^  iMeuiej , au. 

Les  fleurs  d’avril. 

J’avance'et  j’aperçois  près  delà  frétilaire 
L’anémone,  à Venus  toujours  sûre  de  plaire, 
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Et  Tël^gante  iris  , qui  retrace  ii  mes  ytnx 
Dans  sa  variété  l’arc  homide  des  cieax  , 

Et  l’Iiamble  marg^oerite , à des  lits  de  verdnre 
Prêtant  le  fea  pourpré  d’une  riche  bordure. 

Me  serois-je  trompé  ? non , la  jonquille  encor 
Oflfre  à mon  œil  ravi  la  pftienr  de  son  or. 

Pour  conronner  enfin  les  richesses  qu’étale 
Des  jardins  renaissans  la  pompe  végétale  , 

La  tnlipe  s’élève:  nn  port  majestueux, 

Un  éclat  qni  dn  jour  reproduit  tons  les  feux , 

Dans  les  murs  Byzantins  mérite  qn’on  l’adore , 

Et  lui  font  pardonner  son  calice  inodore. 

c^cucffet , .^4  moiJ. 

Las  GLACIXBS  DBS  AlPKS. 

Monts  chantés  par  Haller , recevez  nn  pacte. 

Errant  parmi  ces  monts , imposante  retraite  , 

An  front  dn  Grindelval  je  m’élève , et  je  voi  . . . 
Dien,  qnelpompenx  spectacle  étalé  devant  moi  ! 
Sons  mes  yeux  enchantés  la  natnre  ra.ssemble 
Tout  cc  qu’elle  a d’horreur  et  de  beautés  ensemble. 
Dans  nn  lointain  qni  fnitnn  monde  entier  s’étend. 

Et  comment  embrasser  ce  mélange  éclatant 
De  verdnre  , de  fleurs  , de  moissons  ondoyantes, 

De  paisibles  rnisseanx , de  cascades  bruyantes, 

De  fontaines  , de  lacs  , de  fleuves  , de  torrens , 
D’hommes  et  de  troupeaux  sur  les  plaines  errans, 

De  forêts  de  sapins  an  lugubre  feuillage. 

Dé  terrains  éboulés  , de  rocs  minés  par  l’âge  , 
Pendans  suèdes  vallons  où  le  printemps  fleurit , 

De  coteaux  escarpés  où  l’automne  sonrit , 
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D’ablmes  tën  Arenx , de  cimes  dclairëes  , 

De  neiges  couronnant  de  brûlantes  contrëes , 

Et  de  glaciers  enfin  , vaste  et  solide  mer. , 

Où  règne  sur  son  trône  un  éternel  hiver  ? , 

Là  pressant  sons  ses  pieds  les  nuages  humides  , 
n hérisse  les  monts  de  hantes  pyramides. 

Dont  le  bleuâtre  éclat  au  soleil  s’enflammant, 

Change  ces  pics  glacés  en  rocs  de  diamant. 

Là  viennent  expirer  tons  les  feux  du  solstice. 

En  vain  l’astre  du  jour  embrassant  l’écrevisse  , 

D’un  déluge  de  flamme  assiège  ces  déserts  : 

La  masse  inébranlable  insulte  an  roi  des  airs. 

Mais  trop  souvent  la  neige  arrachée  à leur  cime , 
Roule  en  bloc  bondissant,  court  d’abtme  en  abîme , 
Gronde  comme  nn  tonnerre , et  grossissant  toujours 
A travers  les  rochers  fracassés  dans  son  cours , 
Tombe  dans  les  vallons  , a’y  brise,  et  des  eampagnes 
Remonte  en  brame  épaisse  an  sommet  des  montagnes. 

iitêtMe, 

Beauté  des  ituirs  d’été. 

Il  renaît  triomphant  le  mois  où  nos  guérêts 
Perdent  les  blonds  épis  dont  les  orna  Cérès. 

11  fait  reluire  aux  yeux  de  la  terre  étonnée 
Les  plus  belles  des  nuits  que  dispense  l’année. 

Que  leur  empire  est  frais  ! qu’il  est  doux  ! qu’il  est  pur  ! 
Qui  jamais  vit  an  ciel  un  plus  riant  azur  7 
Pour  inviter  ma  muse  à prolonger  sa  veille  , 

Il  étale  à mes  yeux  merveille  sur  merveille. 

A peine  est  rallumé  le  flambeau  de  Vénus , ^ 

En  foule  à ce  sigual  les  astres  revenus , 
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Apportent  à la  nuit  an  tribnt  de  lumière.  , i- 
La  paisible  Phèbë  s’arance  la  première , 

Et  le  front  rayonnant  dVine  donce  clarté,  . 

Dévoile  arec  lenteur  son  croissant  argenté.  . ■ 

Ah  ! sans  les  tendres  feux  qne  son  disqne  nous  lance , 
L’homme  errant  dans  la  nuit  en  fniroit  le  silence , '1 

Et  tel  qn’nn  jeune  enfant  que  poursuit  la  terreur,  • 
Foible , il  croiroit  marcher  environné  d’horreur. 

Viens  donc  d’un  jour  è l’autre  embrasser  l’intervalle  , 

O lune  ! ô du  soleil  la  sœur  et  la  rivale  ! 

Et  que  des  rais  d’argent  dans  l’ onde  réfléchis  , > 

Se  prolongent  en  paix  sur  les  coteaux  blanchis. 

' ■ ' tuèiuo , iiid. 

4 ' ' * » * 

Ls  Joua  DBS  Mobts. 

D^à  du  haut  des  cienx'le  cruel  sagittaire 
Avoit  tendu  sonareet  ravageoitlt  terre;  < . 

Les  coteaux  et  les  diamps , et  les  prés  défteuris , * 
N’offroient  de  toutes  parts  que  de  vastes  débris  ; 
Novembre  avoit  comptésa  première  journée.'  < 

Seul  alors,  et  témoin  du:déclin  de  l’année , 

Heureux  de  mon  repos  je  vivois  dans  les  champs. 

Et  quel  poète  épris  ,de  leMrs  tableaux  touchans  y 
Quel  sensible  mortel,  des  scènes  de  l’automne  ■ ■ 

N’a  chéri  quelquefois  la  beauté  monotone  2 . U..  ■ i 

O ! comme. avec  plaisir  ,1a rêveuse  douleur,. ’ > *' 

Le  soir  foule  è pas  lents  ces  vallons  sans  couleur. 
Cherche  les  bois  jaunis , et  se  platt  au  murmure  ' • 

Du  rent  qui  fait  tomber  leur  dernière  verdure  ! 

' Ce  bruit  sourd  a pour  moi  je  ne  sais  quel  attrait; 

Tout  à coup  si  j’entends  s’agiter  la  forât,  ' 


t 
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))’an  ami  qui  n’est  pins  la  voix  longtemps  chérie, 

Mé  semble  murmurer  dans  la  feuille  flétrie. 

Ami,  c’est  dans  ces  temps  où  tont  marche  ancercneil 
Que  la  religion  prend  un  habit  de  deuil  ; 

Elle,  en  est  plus  auguste,  et  sa  grandeur  diTine- 
Croit  encore  ù l’aspect  de  ce  monde  en  ruine. 

Aujourd’hui  ramenant  un  usage  pieux. 

Sa  voix  r’ottvroit  Tasile  où  dorment  nos  aïeux. 

Hélas  I ce  souvenir  frappe  encor  ma  pensée. 

L’aurore  paroissoit  : la  cloche  balancée  , 

Mêlant  un  son  lugubre  aux  sifflemens  du  nord  , 
Aiiuonçoit  dans  les  airsla  féte<le  k mort  ; 

Vieillards,  femmes, enfansacconroient  vers  le  temple. 
Là  , préside  un  mortel  dont  la  voix  et  l’exemple 
Maintiennent  dans  la' paix  ses  henrenscs  tribus  ; 

Un  prêtre  ami  des  lois  , et  zélé  sans  abus. 

Qui,  peu  jalorac  du  nom , d’une  orgneilleaae  mitre,  ' 
Aimé  de  son  trou|iBan.,lie  Tent;psiitt  d’autre  titre-; 

Et  deS  apiôtres  sointsfldèle  tmitatenr,  ' d - > .(  ..  i 

A mérité  comme  mixee  douxiiom  de  pastenr. 

Jamais  dans  .ses  discours  nnefansse  sagesse 
Des  fêtes  du  hameau  nfattriâa  l’allégresse. 

11  est  pauwreret: nanrritle  pauvre  coueolé.  > 

Près  du  lit  des  vieillards  qudqnefois appelé, 

Il  accourt , et ‘saTuix,.ponr  oalBier, leur  souffrance, 
Fait  descendre  anprès^’aax^la  pdisibte  espérance. 

« Mon  frère,. de  la  mort  ne  craignez poipt  les' coups; 
Vous  remontez- vers  Dieu  ,3)iea-s’avance  vers  vous,  a 
Le  mourant  se  console,  et  saas'terrenr  expire. 

Lorsque  deSes-travanx  l’homme-des champs  respire, 
Qu’il  laisse  avec  le-bceuf  reposer le  sillon  , 

Ce  pontife  sans  art , rustique  Fénelon , , 
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Nous  lit, Dien  qn’ti  sert,ÿ«s  tonclimtes  partdM  ;-'  ‘ n 
11  ne  réveille poMt<ee«  combnte'des  émles  , i'-  i’  'J-'  ''!,«•!'  ' 
Ces  tristes  qaostitint  qu*aptéreii<  en  v«fn  fi,  fi’  !•(  - *• 
Et  Thomas  , otlVusper,  et  Pélfcg«,^^«  Cnlvni.  • f 
Toutefois,  ence  jtrar  de  giisee'et'de  veirgettnce,  -•  ■ ' *- 

A ses  enfans  chéris  que  ehBrmoit  nnpeésenoe,  *'  ’ 

Il  rappela  l’objet  qui  les  rtrMeinbleHt'tdtis  ; ' ^ - 

Et,  loin  d’armer  eoMW  e«irle-cé4es<e<c)>«rpMnr,  •'''•■  : - 

n sut  |«rf  !’«sp^weendoBttr la- tristesse;  • ^ 
a Hier,  dit-il,  nos  chants  ÿ-nosbr^hes  d’altégMsse,'  ' 

Célébroient  à l’enn  ces  mdrtS'vietérieHK^,’  ! • ••  ' i-  ^ 

Dont  le  zèle-enflaurmé  sut  e«nq«érir  Je»  vieux,  r i.- 

Pour  lesmitnes  piaiatifs,  Il  k dduleUrieii  pH»k,'^ 

Nous  pleuMsns  «n)oni<d^lnii  ‘«otre  dend  est  leurjoiè.'  i- 

La  puissante  prhk<e  ti  droit  de  eoqlà|^r  '‘ ‘ 

Tons  ceKxqo’éprtnrreèncoreon  ttmmientpassa^r.  ' 
Allons  donc  visiter  leur  fonjebre  deiitesoto  $ T 
L’homme , hélas!  e?en  wppeoehe,  j deacend  ^ toute  henre.  • 
Consolons-uons  poumne:  nn-oélesterayon 

Percera  des  tontheaox  la  sombre  région; 

Oui  ; tous  tes  haJmaiiis  , 'siiHts'tettr  farine  première  , 
S’éveilleront  sor^iside  revoirlâ'tumike  ) ^ < 

Et  moi , pnissé-je>nk>rs  vwrsod  monde  nouveau  < 

En  triomphe  à mm>  Dien  mmenermon  tfroapesm.  » ' - ‘ 

Il  dit , et  prépara  IkngwMe  sacrifiée.  • ; • : 

Tantôt  ses  hrasMndOs  monfsroiéirtr le  eid  propice  ; ^ ' •' 

Tantôt  il  adorolt  htunhlenieirtiiHdiilA  ' > i 

O moment  solennel!  ce-peupleprcBterÉéy'  '■ 

Ce  temple  dontla  mousse  a coàrért'les  portiques,  • 
Ses  vieux  mnrs , son  joiirsonibre',iet 'ses  vitraux  gO âiiqnet  ^ 

Cette  lampe  d’airain  qnî , dans  l^antiquité , ” •’ 

Symbole  dn  soleil  et  de  l’éternité  j • ■ 
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Lait  devant  le  |Trèo-Haat  » jour  et  naît  smpeodae  , 

La  majesté  d’an  Die«  parmi  nous  descendue  ^ ....... 

Les  plenrs  , les  vœux , l’encens  qoi  montent  vers  l’antely.. 
Et  de  jeunes  beaatés.qni  sons  l’ceil  maternel  ^ 
Âdoncissent  encor,  parleur: voix  innocente  • > .>■ 

De  la  religion  la  pompe  attendrissante  ; - > 

Cet  orgue  qui  se  taU: , ce.  silence  pieux  , - 
L’invisible  union  de  la  terre  et  des  cieox  .>  . , - , 

Tout  enflamme  , agrandit , émeut  Tbomme  sensible  j . ■ 

Il  croit  avoir  flnancbi  ce  monde. inaccessible-  , .... 

Où  sardes  harpes  d’or. l’immortel  séraphin , ' 

Aux  pieds  de  Jéhovah,  chante  l’hymne  sansün.i;-’- . . -r- 

C’est  alors  que  sans  peine  An  Dieu  se  fait  entendra  ; .( 

Il  se  cache  an.savant^  oe  révèle  au  coeur  tendre^  ; 

Il  doit  moins  se  prouver  qn’il  n«  doit  se  sentir,,.  .,... 

Mais  du  temple  ù grands  flots  se  hâtoit  de  sortu: 

La  foule  qui  déjà  par  groupes  séparée,  . 

Vers  le  séjopr  des  morts a’arançojt  éplorée*  . . i 

L’étendard  de  la  croix  marchoit  devantnos  pas  ; 

Nos  chants  majestueux consacréa  an  trépas  ,--1 
Se  méloient  à ce  bruit  préourseur  des  tempêtes;  .i>>  : : ! 
Des  nuages  obscurs  s’éteudoient sur  noa  têtes,. ir.-;  i . 

Et  DOS  fronts  attristés  ,nos  funèbres  concerts 
Se  conformoient  an.  deuil  et  des  .champs  et, des  airs*.  < 
Cependant  du  trépas  on atteignoit  l’asile*.  J >' 

L’if , et  le  bais  Ingnbim  ,.et  le  lierre  stérile  ^ : 

Et  la  ronce , alentour  , croijssent  de  toutes  pavts  ; 

On  y voit  s^levcr  quelques  .tilleuls  épars  J 
Le  vent  court  en  sifflaut  sur  .leur  cime  flétrie*. 

Non  loin  s’égare  on  fleuve;  et  mon  ame  attendrie  . 

Vit  dans  le  double  aspect  des  tombes  et  des.  flots  , 

L’éternel  mouvement,  et  l’éternel  repos. 
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Avec  quel  suint  transport  tout  ce  peuple  champêtre  , 
Honorant  ses  aïeux,  aimoit  i reconnoitre 
La  pierre  on  le  gazon  qui  caehoit  leurs  débris  l 
Il  leur  parloit  encor  ; mais  au  sein  de  Paris , 

Des  parens  les  plus  chers , de  l’ami  le  plus  tendre. 

Où  peut  l’oeil  incertain  redemander  la  cendre  ? 

Les  morts  en  sont  bannis  , leurs  droits  sont  violés  , 

Et  leurs  restes  sans  gloire  an  hasard  sont  mêlés. 

Ah  ! déjà  contre  nous  j’entends  iVémir  leurs  mânes. 
.Tremblons  : malheur  aux  temps , aux  nations  profanes  ■ ' 
Chez  qui , dans  tous  les  coeurs  affoibli  par  degré , ••  • 

Le  culte  des  tombeaux  cessa  d’étre  sacré  ! 

Les  morts  ici  du  moins  n’ont  pas  reçu  d’outrage  ; 

Ils  conservent  en  paix  leur  antique  héritage. 

Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres  fastueux  ; 

Un  pâtre , un  laboureur , un  fermier  vertueux  , 

Sous  ces  pierres  sans  art , modestement  sommeille. 

Elles  couvrent  peut-être  un  Turenne  , un  Comeillo,  ' 
Qui  dans  l’ombre  a vécu  de  lui-même  ignoré.  ' 

Eh  bien  ! si  de  la  fonle  autrefois  séparé  , "J, 

Illustre  dans  les  camps  , on  sublime  an  théâtre , " ' 

Son  nom  charmoit  encor  l’univers  idolâtre  : • ' 

Aujourd’hui  son  sommeil  en  seroiuil  plus  doux?  ’ 

De  ce  nom  , de  ce  bruit  dont  l’homme  est  si  jaloux , 
Combien,  auprès  des  morts  , j'onbliois  les  chimères  ! 
Ils  réveilloient  en  moi  des  pensera  plus  austères.'  " 
Quel  spectacle!  D’abord  un  sourd  gémissement 
Sur  le  fatal  enclos  erra  confusément  ; ‘ ‘ 

Bientôt  les  voeux , les  cris , les  sanglot»  retentissent  ; ' 
Tous  les  jeux  sont  en  pleurs , tontes  les  voix  gémissent  ; 
Seulement  j’aperçois  une  jeune  beauté , 

Dont  la  douleur  se  tait  et  vent  fuir  la  clarté.  * 

T.  lll.  1 1 
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Sea  larmes  cependtnt  coivlevt  en  dépit  d’elle  , 

Son  oeil  est  égaré , spn  pied  tremble  ejt  ebancelle  ; . 
Hélas  ! elle  a perdu  l’einant  qu’elle  adoroit; 

Que  son  coeuc  ppur  épPux  ,ae  cboiait  en  secret.:  . 

Son  cœur  promet  eppor  de  .n’êtire  point  paijure.^ 

Une  veuve,  non  loin  de  ce  tronc  aans. verdure , 
Regrettoit  un  époux,  tendis  qu’à  ses  cdlés  . . 

Un  enfant  qui  u’a  vu  ;q»’à  peine  troiis  étés  , , - , > . • 

' Ignoraiu  son  msdbewr , plenroit  aussi  comme  elle. 

Là , d’un  fils  qui  mourut  .f*  Auçent  k mamelle , T' 

Une  mère  au 'destin  rcprochok  le  trépas,  . ' 

Et  sur  la  pierre  étroite  elle  attacboit  ses  bras. . 

Ici , des  laboureqrs  au  front  «disurgé  de  rides, 
Trcmblans,  agenouillés; sur  des  lexûUgs  arides , 
Veiipient  enmor  . prier,,  s’attendrir  dans  ces  beux 
Où  les  redemandoit  la  voix  de  leurs  aïeux. 

Quelques  .vieillards  surtout  d’nne  main  languissante, 
Embrasaient  hwif  à tosir  une  tombe  séqeaâe: 

C’étoit  celle  d’Hombert-,  .t^un  mortel  respecté, 

Qui  depuis  neuf  loleiU  en  «es  lieux  fut  porté. 

11  a vécu  cent  ans  , U.fnteentaqsftile.  .••>!  r.  . 

Des  fermes  d’alenipur  le  Sol  rend»  fwtile,  ' . 

Les  arbres  ^n’d  ,]^4p|a>,:les  .t|u’il.  a kits  , 

Aj^es  dçt-niers»evnng,09iuAei50»t  aea.binnl’a»^^ 

Sonvent , on  les  xett.k  .dtjus  nos  longues  aoiréps.  . 

Lorsqq’no  bijver  fensew  désoloU  «DS  «outrées , 

Et  que  gragd.Lnn#,  dans  son  palais  nn  daoU , 
Valncn,  plenroit  trop,|a«dlies4aiHe»d<î  l.Wg«eil,' 
Homberi,  de.ua  l%t(;b«nw»x  iqo’.owbpUit  J’espérance , • 
Déjà  d’on  pi;eniier:fds.bé«issoit  la  naissance.  , , . 

Le  rigoureux  japxiar  ramenant  l’aqnilon,..  : 

Détruit  tous  ka  trésors  qn-’attendoit  te  sillda^^  i . . .1 

.!'i  .T 
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Sur  les  champs  dévastés  la  mort  f c.ulje  • : 

Deux  mois ^ j^an^  h )[a*h*nç  • ; 

Courut  seule  muettp  £p  ,d^vp^fn^  itpi^jot^r^.  i 

Hombert  ^éacsp^é , ^ 

Voyoient  le  ^9p?trp  ijçip^pe;-  )çur  psi],e  : 

llsplcnroientsprlearjp8;^çjj^.^  ^qj|,pçit  tfan^jpü|e, 

O courage  ! ô yertu  ! jrenferflffj  t ses  jd^oi^leiys  , 

Hombert , pour  la  ^fijfyer,  fui.t,H9e.  c çp  plfHrSt  ^ 
/ Soldat,  il  prend  le  glaive,  il  s’exile  loin  d’elle. 

Mais  du  milieu  des  camps  sa  tendresse  fidèle 
A sa  femme , à sôu  fils  se  bâtoit  d’envoyer 
Ce  salaire  indigent,  noble  prix  du  guerrier. 

Ou  dit  que  de  Yillars  il  mérita  l’estime  ; 

Et  même  , sous  les  yeux  de  ce  chef  magnanime. 

Aux  bataillons  d’Eugène  il  ravit  un  drapeau. 

La  paix  reviut,  alors  il  revit  son  hameau , 

Et  pour  le  soc  paisible  oublia  son  armure. 

Son  exemple  éclairant  une  aveugle  culture  , 

Apprit  à féconder  ces  domaines  ingrats  ; 

Ce  rempart  tutélaire  élevé  par  son  bras^ 

Du  fleuve  débordé  contint  les  eaux  rebelles. 

Que  de/ois  il  calma  les  naissantes  querelles  ! 

Lui  seul  para  ces  monts  de  leurs  premiers  raisins  , 

Et  même  il  transplanta  sur  les  mûriers  voisins 
Ce  ver  laborieux  qui  déroule  en  silence 
Les  fragiles  réseaux  filés  pour  l’opulence. 

Tu  méritois  sans  doute,  ô vieillard  généreux. 

Las  honneurs  de  ce  jour , nos  regrets  et  nos  vœux  I 
Aussi  le  prêtre  saint , guidant  la  pompe  auguste  , 
S’arrêta  tout  à coup  près  des  cendres  du  juste. 

Là , retentit  le  chant  qui  délivre  les  morts. 

C’en  est  fait,  et  trois  fcés  dans  ses  pieux  transports. 
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Le  peuple  a parconrn  l'eDceinte  s^nlcralc  ; 
L’homme  sacré  trois  fois  y jeta  l’eau  lustrale, 

Et  l’écho  de  la  tombe  aux  mânes  satisfaits 
Répéta  sourdement  : qu’ils  reposent  en  paix. 

Tout  se  tnt , et  soudain , d fortuné  présage  ! 

Le  ciel  vit  s’éloigner  les  fureurs  de  l’oragè , 

Et  brillant  an  milieu  des  brouillards  entr’onrerts  , 
d.e  soleil  jusqu'au  soir  consola  l’unirers. 

! 5owtau«t/^ 
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La  Discokdk  troublant  la  paix  dont  jouissoit 

, 1 

LA  Saintb  Chapxlle. 


Pa  R M I les  donx  plaisirs  d’une  paix  fraternelle , 

Paris  Toyoit  flenrir  son  antique  cliapelle. 

Ses  chanoines  vermeils,  et  brillans  de  santë  , ; . , 
S’engraissoient  d’nne  longue  et  sainte  oisivetd. 

Sans  sortir,  de  leurs  lits,  plus  donx  que  leurs  hcrmiims  , 
Ces  pieux  fiiiniiana  faisoient  clianter  matines , 

Veilloient  à bien  dîner,  et  laissolent  en  leur  lien,. 

A des  chantres  gagës  le  soin  de  loner  Dieu  : 

Quand  la  Discorde , encor  tonte  noire  de  crimes  , 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes , 

Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  paix , ' 

S’arrêta  près  d’un  arbre  au  pied  de  son  palais. 

Là  , d’un  œil  attentif  contemplant  son  empire  , . , 

A l’aspect  du  tumulte , elle-même  s’admire. 

Elle  y voit  par  le, coche  et  d’Evreux  et  du  Mans,  \ 
Acconrir  à grands  flots  ses  fidèles  Normands  : 

Elle  y voit  aborder,  le  marquis,  la  comtesse  , 

Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse; 

Et  par-tout,  des  plaideurs  les  escadrons  épars 

Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards.  • 

Mais  une  église  seule , à ses  yeux  immobile  , 

Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 

Elle  seule  la  brave , elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l’accès. 

La  Discorde  , à l’aspect  d’un  calme  qui  l’offense  , 

Fait  siffler  ses  serpens  , s’excite  à la  vengeance  : 
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Sa  bonchc  se  rendit  d’un  poison  odieux-,  -,  ; 

Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi , dit-elle  d’un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres  ,, 

..  -.il  .!  '1  ;..r 

J’aurai  pu  jusqu’ici  brouiller  tons  les  chapitres  , 

Diviser  Cordeliers  , Carmes  et  Cëlestins  ! 

J’aurai  fait  soutenir  nn  siège  aux  Augnstins  ! ^ 

Et  cette  s'éiile',  Hbrff^'àtâté’s  rOrkWé',  • ■'  ~ •’ 
Nourrira  dans  sôii  iifiii 'nhë.piffic  ^i^èî'I?èIIè'l®*  • ’ 

Suis-Je  donc  M 'èi  ^ardofi  lëS'iMoffèlilJ'" 

Qui  voTidfè'  ffèsdhftiflÿ  éildeWlet  èûéÿ'i‘J<eli‘?' 

' ‘A  èéd  niifrd  d^iWibôfiiiyt'ctldvrâÉif  sâ  t'At^  ën’àiîhé 
Elle  prend  d’iid  WëiH  «jKàWtr#  W la  tdîlïe'ëi'ia'fAème 
Elle  péiÀt  dfc'  lloï»^e%«'l«i  lîsa^ë  ^«eVHèl-  ' 

Et  s’en  va  de‘cë'^!?s''iftiiiVèr' lè  tfiisbrîër;  •*  ’ 

Uaira'lé  rédriilj  dlléclif  d’ühë  lilcdve‘’iBf8fib'ëe'''  ‘ ' *■' 

S’ëlève  un  lit  dè'plfinie  a’^àMAs 
Quatre  rideaux  «/it  dfbiffllë  cbiitôdr , 

En  défendent  Pfeiféëe  {t'ii  èWrté  dd  joud'i 

Là  , parnn'Iës  fllAifiè^r^'iPdd  tràiiq'ii^ë  'sil'èncë', ‘ • 

Règne  sur  le  ddVfei'îifté'h'édŸênëé  liïdiiléHc'c;  ’ ' ' ■ 

C’est  là  ^ue  lé  RriSlaf'mtini  fi’ tin  fléjëflif<ir",'^'I 
Dormant  a’dri'fé|*éŸ 'soffiitife  iittéhfib'î/''lé'aihèr.’'  ' 

La  jeuiiessé  en'islllèiïi  b’HWè  sué  Sbft  Wsàgé  ; 

Son  menton  güféûii  ^eiiï'dcibéJfl  à ÏÀ'nlilè  élà'^‘  , 

Et  son  corjVd  édifiëâ’sé'dà'tts  sâ‘ cdürlc  gt'oLsèur,' 

Fait  gémir  le'.4  'éi'ds’sïhJ  ébii4  ’ék  Aïoîïé  épaisseur'. 

La  déesse  cd  cfrttâ'iu'',  'rjui  voii  là  tiappé  hliie  , 

Admire  un  sî  ïïèl*cffdréY  ët  ëècohnOÏi'l^é^iîsè  ; " " ' 

Et  marchant  à Vêts  le  lldif  fi{i  rè'pfeë^^'' 

An  Prélat  sofdiSàéiilâdt'èlifc  àdrêssé'  itiolà 

« Tn  doré’j'  PtëJât r<i  ‘dors,  ctlà-hàùt  à ià  place , 

Le  chantre  aux  yéiix'  du  chcénr  étalé  son  àiidàcé,' 
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Chante  1rs  ûrémus,  fiiii  des  processions , 

Et  répand  à-  grands  flots  les  bénédiedons* 

Tu  doraffltéen'ds^ra  done^  tpae  sSiis  bnlle  et  sans  titre 
n te  ravisse  encor  le  roehet  et  la  mitre?  • ■ - • 

Sors  de  ce  lit  oiscntc  qui  te  tient  attaché , 

Et  renonce  dtt  repbsv  ftH  bien  It  l’^VécW  sJ'  • ‘ 

Elle  dit  dtr  vent  de  sa  bouche  profane  ' ■ 1 ■ 

Lui  sonde  (lyeh  een  ènots  rardciir  de  la  chicaùe.  '■ 
Le  Prélats  s4  rdVeHte  f et  pleHi  d’érbotiou  ' ' ‘ 

Lui  doUh*  ^<«»tBfbls  ht  b^n#d}ft*6'tî.  ' 

Tel  qu’on  voit  4tt' tâureàn,'  qu’uiid  gilSpe  en  fnrie  • ' 
A piqnë  dans  le#iUaAc*i  «tnt  d^ëus  de  sa  rie , * 

Le  superbe  «nlitlill  y agitë  dé  tbntmèiM ' 

Exhale  sa  doole«r  en  longs  tttbgifMrfnens  ; • ' •• 

Tel  le  fo«gqeax'l>rëlat  ^ q«e  té  sénge  ^ttrante,  • ' 
Qnerel)0>q«-s«  levmit  et  lâqdaiè  ët  Servante  ; 

Et  d’un  juste  contéftti*  tarflffibUt  »k  viguébr*  ,•  '•••/■■• 

Même  dfttrtt'le  dhier,  parlé  d’aîferaü  chctdr. 

Leprçdcflt.Qüotitj-^  son  atiwôniçr  fidèle , 

.f.  ^ 

En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle  ,> 

Loi  montre  le  péril  ^ qne  midi  va  sonner  , 

Qu’il  va  faire , s’il  sort , refroidir  le  dîner: 

« Quelle  furaitr^  qitèl  avèngle  caprice 

Quand  le  dîner  est  prêt , vOHs  trppëlle  i Fbf&ec? 

De  votre  dignité  nbtttéUët  mieux  l’iitkt. 

Est-ce  pour  travailler  que  vubV  êtëê  Péélùt  ? 

A quoi  bon  ce  dégoût  et  tCééle  inutile  ? 

Est-il  donc  pour  jeûner  qMtrfe-teiupsy  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits^  et  soiivenéU^Us  blèn , 

Qn’nn  dîner  réchauffé  ne  vulut  jamuli  riêb  v. 

Ainsi  dit  Oilotnt , et  ce  ministre  lage  j 
Sur  table  an  même  mnaut^  fait  aèrvir  le  potage. 


i68  r,  s lE-  '•  :• 

Lé  Prélat  Toit  la  soupe , et  plein  d’nn  saint  respect 
Demenre  quelque  temps  muet  à cet  aspect. 

11  cède,  il  dîne  enfin  : mais  toujdura plus  farouche , 

Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dana  sa  bouche.  ^ 
Gilotin  en  gémit,  et  sortant  de  fureur  , 

Chez  tons  ses  partisans  va  semer  la  terreur.  

On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes'  éperdues , 

Comme  l’on  voit  marcher  les  bataillons  de  grnés , . 
Qand  le  Pygmée  altier  j redoublant  ses  efforts ,' 

De  l’Hèbre  on  dn  Stiymon  vient  d’occuper  les  bords. 

A l’aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable,.-; . 

Le  Prélat  radouci  veut  se  lever  d®  ^Met. -;”  i>  •>  <; 

La  couleur  lui  renaît-,  sa  voix  change  ide  ton  t<l  >i 
n fait  par  Gilotin  rapporter  un  jembo««  l:)!;b  i. , j: 
Lni-mémele  premier,  pour  honorer  la'troupe>'»'*  ^ 1 
D’nn  vin  pur  et  vermeil  i}  fait  remplir  sd  coupet. , i ' > 

11  l’avale  d’un  trait;. et  chacun  l’imitnnty. . > ■■■ 

La  cruche  an  large  ventre  est  vide. en. UU  ihstant.  ■;  i - / 

I , . ....  V . - I.  I r.  I.-.  -i:  .1  1 ■ / — 
' ,1  .;  .<•,  I;;.. 

Le  CakÊSIB  IMPBOMPTU.,'-  *■ 

,,  ■ 1 , r : 

Sons  un  Ciel  tonjonrs  rigoureux  f >.'l  >1!  >» '/’ 
An  sein  des  flots  impétueux  ».■>  il  / 
Non  loin  de  l’ Armorique  plagC)  >•’  •>;  - • ' 

11  estiuneflc,  affreux  rivage , ; um-.i  -.-i  '• 

Habitacle  marécageux , . 

Moitié  peuplé  , moitié  sauvage  , • > 

Dont  les  babitans  malheureux, 

Séparés,  dn  reste  .du  monde  , . 

Semblent  ne  connoitre  que  l’ondé  , .. 

Et  n’étre  connus  que  des  deux. 


Digitized  by  Google 


HÊR  OI-COMIQU  E. 

Des  nonvelles  de  la  nature 
Viennent  rarement  sur  ces  bords  ; 
On  n’j  sait  que  par  aventure , 

Et  par  de  très-urdifs  rapporta  , 

Ce  qui  se  passe  sur  la  terre , 

Qui  fuit  la  pai*  , qui  fuit  la  guerre , 
Qui  sont  les  vivuns  et  les  morts. 

De  cette  étrange  résidence 
Le  curé , sans  trop  d’embarras , 
Enseveli  dans  l’ipdolence 
D’une  héréditaire  ignorance  »... 

Vit  de  baptême  et  de  trépas , . ‘ 

Et  d’offices  qu’il  n’entend  pas. 

Parmi  les  notables  de  l*Ue»',.  . ' ’ 

Il  est  regardé  comme  habile  » . i . ' . 

Quand  il  peut  dire  quelquefois  ' > 
Le  mois  de  l’an  » le  jour  du  mois.  i 
On  va  penser  que  j’exagère , . , . 

Et  que  j’outre  ce  caractère  j o;.  > 
« Quelle,  apparence ,,  diriHt-on  J....  t 
a Quelle  lie  assez  abandonnée  . . ) 

« Ignore  le  temps,  de  l’année  ?.  . , ' [, 
« Non  f ce  trait  ne  .peut  être,  bon 
et  Que  dans  une  lie  imaginée  . . 

(f  Par  le  fabuleux  Robinson. 

De  grâce  » censeur  incrédtde , 

Ne  jugez  point  sur  ce  soupçon  : 

Un  fait  narré  sans  fiction,  , „ , 

Va  vous  enlever  ce  scrupule  ; 

Il  porte  la  conviction  ; . 

Je  n’j  mettrai  que  la  façon.  . . 
Le  curé  de  l’Ue  snsdiu,  > 
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Vieux  papa , bom  Israéliic  y 
( N’intporte  quand  advint  le  «as  ^ ) . 
N’avoit  puMtat,  avant  les  dteeuu’es/  - 
Fait  a|ypotter  de  nos  clinàts' 

De  guide-dnes  \i\  d’abuanachs,"  ■ * 
Pone  te  guider  datts  s'es  lin^iéniioSyl  ’ 
Et  rêgfter  ses  petits  dlâts.  ‘ ' v * 

Il  reconnut' sa  négligence  ; 

Maiatrcqs  tiitd  via(t  hi  ptévoyanee.'  î 
La  saison  tfc  pentiettok  psfs'-  ” - 

De  faire  eoite  vefslà  FraaèèV* 
AbandcMnléè  auX?hdirâft‘HiiW¥',  ^ 
La  mer  nr’dloit  pins  praeiésbie  ^ '•  * 
Et  l’on  n’espérok  leS  bdnsrveiitS'j 
Qui  renddltl'FoWdé  navigélSflé  ; * ‘ ' 
Et  le  contioent'iibOrdSiMe,!  !•  l* 
Qu’à  la'naidSàWee  dn-priA«iwp9‘:'  ‘ • 
Fendant  6éS  fréiS  «ôdrdë'fèMpëtè  , 
Que  fairë  MfiS  «létadtiet?"  I “j»  : 1 
Comrtew!  pllker  les  Joflf9  <W'Hte‘:  ” 
Comniéw  lèià  aîÉérettlSfef?  »• 

Dans  une’pateSttAinépŸUé**  i 

Qriébpi'dtrti^  étiré  p?«âirf«Bif  '’  '‘ 
N’anroit'plttrégftrsôtÉéjfrHéW'^'  " ’* 

Etpeut-êttédévtftèftèntj  ' '•  ' " 

Bravant téSfè'U^iies  éèft'ljfSÉ|î 
Se  scrolt  h’vté,'  Jürfs  tcMétl 
Aux  périls  dit  incdté  éléAeWi  : ’ . ‘ 

Mais  pont  uné  tdlé  idiprndéltdé','  ' 
Doué  d’un  trop  bon  jn^ihêÂt^  ''  ! 
Notre  bon  p’tetrè  aSSitréniëtW'i  ' ” 
Chérissoit  trop'  séta  existénéé^'  ' 
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CVtoit  d’ailienrs  nn  vieux  routier 
Qui  s’étant' fait  une  h'abitüdé 
Des  fonctions  de  son  métier 
Ofiicioit  sans  trop  d’étude  , 

£t  qui'  dans  sa  décrépitude 
Dégbisoit  psaumes  et  leçons 
Sans  y faife  tant  de  façons, 

Prenant  donc  son  jiarti  sans  peine , 
Il  annoncé  ïé  premier  mois , 

Et  recommandé , par  trois' fois  , 

A son  assistance  cbréticnne  , 

De  ne  point  bnir  la  sètnàiué 
Sans  chdmer  là  fêle  dés  rois. 

Ces  premiers  points  étoiént  taciles  ; 
n ne  IréuTà  dè  l’émBairàs' 

Qu’en  pensant  qVn  né  sàiirbif  pas 
Ou  ranger  lëS  fêtés  mobiles.  ' 
Qd’jr  faire  éiifin  ? Peu  scrupuleux , 

Il  décidà  , né  pbâVan t mieux  ‘ 

Que  c6s  fêtes  , fcoinmé'  itérées , 

Ne  seroiênl  chez  lui  céléhféés 
Que  quand  , an  retour  du  zéphir , 
Lui-îtiéme  il  aiiroit'  pu  venir 
Prendre  lingue'  dans'  nos  contrées, 
n crut  cet  avis  selon  Dieu  ; 

Ce  fu(  celui  de  son  vicaiée  , 

De  Javotte  sa  ménagère  , 

Et  de  son  magistéf  Matliicu', 

La  plus  forté  télé  du  Eeu. 

Ceci  posé  , Janvier  se  passe  ; 

Plus  agile  encor  dans  son  cours, 
Février  fuit , Mars  le  remplace  , 
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Et  l’aqnüon  régnoit  tonjoan. 

Dn  printempa  avec  patience 
Attendant  le  prochain  retour  ^ 

Et  sur  l’annuelle  abstinence  . . , 

Prétendant  cause  d’ignorance  y 
Tout  bonnement  et  sans  détour , 

Par  faute  de  réminiscence  , .. 
Notrevieiix  curé  J chaque  jour  , 

Se  mettoit  sur  la  conscience 
Un  chapon  de  sa  basse-cour.  , . 

Cependant  poursuit  la  chrouiqu^, 

Le  carême  , depuis  un  mois  , , 

Surtout  l’univers  catholique 
Etendoit  scs  austères  lois  : . ^ 

L’ile  seule  y grace.au  bon  homme  . i 
A l’abri  des  statuts  de  Rome  . ■ 

Voyoit  ses  libres  habitans  - . , 

Vivre  en  gras  pendant  tout  ce  tepip*f 
De  vrai , ce  n’étqit  fine  chère  ; t,  h 
Mais  cependant  chaque  insulaire  , ,/  > 
Mi-paysan  et  mi-bourgeois,',, 

Ponyoit  parer  son  ordinaire  ,, 

D’un  fin  lard  flanqué  de  vieux  pois,.  i 
A l’exemple  du  presbytère  , . 

Tons  dans  cette  erreur  salutaire  , 

f.  /<«•»*  ti 

Sonpoient  pour  nous'  d’un  coeur  joyqux 
Tandis  que  nous  jeûnions  pour  eux. 

Enfin  pourtant , le  froid  Borée 
Quitta  l’onde  plus  tempérée. 

Voyant  qu’il  étoit  plus  qnc  temps 
D instruire  nus  impenitens  , 

Le  diable  , content  de  lui-raènie  , 
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Jie  retarda  pins  le  printemps; 

C’ëtoit  Ini  qni,  par  stratagème 
Lenr  reudatit  contraire  tout  vent , 
Avoit  Toula , chemin  faisant , 

Lenr  escamoter  on  carême  ÿ 
Pour  se  divertir  en  passant. 

Le  calme  rétabli  sur  l’onde , 

Mon  cnrè  , selon  son  serment , 

Pour  voir  comment  alloit  le  monde , 
S’embarqne  sans  retardement; 

S’étant  bien  lesté  la  bedaine 
De  quatre  tranches  de  jambon, 

( Fait  digne  de  réflexion  ; ' 

Car  de  la  sainte  quarantaine 
D^àla  cinquième  semaine 
Venoit  de  commencer  son  cours.  ) 

Il  vient  : il  trouve  avec  surprise 
Que  dans  l’empire  de  l’église 
P&ques  revenoit  dans  dix  jours, 
a Dieu  soit  loué  ! prenons  courage  , » 
Dit-il  enfonçant  son  castor  : 
a Grâce  an  Seigneur  , notre  vojage 
a Se  trouve  fait  à temps  encor , 
a Pour  pouvoir , dans  mon  bermitage  , 
a Fêter  Piques  selon  l’usage.  » 
Content  il  rentre  snr  son  bord, 
Après  avoir  fait  ses  emplettes 
Et  d’almanachs  et  de  lunettes  : 

Il  part , il  arrive  i bon  port 
Dans  ses  solitaires  retraites. 

Le  lendemain , jour  des  rameaux, 
Prenant  avec  un  zèle  extrême , 
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Il  notifiÿ.à  ses  Ta9snnx  . . , 

lia  date  de  notre  cAréme  ; 
a Mais»  poivsiût-il,  j’ai  mon  système. 

« Mes  frères  nous  n’y  perdrpns rien, 

« Et  noos  le  r, attraperons  ^en. 

« D’abord  , avant  notre  pj>stinence , 

« Ponr  conserver  l’asagpe  ançjcp  » 

« Et  bien  remplir  tonte  .observance , 
a Le  Mar^  gw  sera  Mardi  ^ 

« Le  jour  4es  Cendres , ]^|Iercredi  ; 

« Suivront  trois  jonrs  de  pénitence  , 
a Dans  tonte  l’Ue  on  jeûnera  ; 

(ic  Et  Dimanche  unis  à l’église , 

« Sans  pjns  craindre  ancnne  méprise, 
a Nous  chanterons  Alléluia  *• 

ÇtaUeu,. 


.L.i  ji 

'y 
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;■  I.  f .. 

..  CANTATE-..:, 

...  „ 

C I R Ç 

3 D R nn  rocher  désert , l.’effrôi  de  la'  natnre , * ’ 
Dont  l'aride  sommet  semble  teacherles  cienx  , ‘ 

Circé , pftle , interdite , et  la  mort  dans  les  jeux , 
Plenroit  aa  fnneste  aventnre. 

Li , scs  yeux  errans  sur  les  - dots 
D’Uljsse  fbgitif  scmbloient  snirre  la  trace. 

Elle  croit  voir  encor  son  volage  héros  ; 

Et , cette  illusion  soulageant  sa  disgrâce , 

Elle  le  rappelle  en  ces  mots  , 
Qu’interrompent  cent  fois  ses  pleurs  et  ses  sanglots  . 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  ame , 

Que  la  pitié  retarde  un  pen.tca  pas  : ' 

Tourne  un  moment  tus  y.enx  sur  ces  climats  ; 

Et , si  ce  n’est  pour  partager  ma  flamme , 

Reviens  du  moins  pour  bâter  mon  trépas. 

Ce  triste  coeur ^ devenu  ta  victi^ç , 

Chérit  encor  l’amonr  qi^i  l’a  surpris  : 

Amour  fatal  ! ta  haine  en  est  le  prix. 

Tant  de  tendresse  , ô dieux  ! est-elle  un  crime , 
Pour  mériter  de  si  cruels  ? 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  ame , 

Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas  : 

Tourne  un  moment  tes  yeux  sfnr  ces  climats  ; 

Et , si  ce  n’est  pour  partager  ma^flamrne, 
Reviens  du  moins  pour  hâter  mon  trépas. 
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C’est  ainsi  qn’en  regels  sa  donleor  se  déclare  : 

Mais  bientôt , de  son  art  employant  le  secours , 
Pour  rappeler  l’objet  de  ses  tristes  amours  ^ 

Elle  invoque  il  grands  cris  tons  les  dieux  du  Tenare  | 
Les  Parques  , Némésis,  Cerbère , Phlégétbon , 

Et  l’inflexible  Hécate  , et  l’horrible  Alecton. 

Sur  un  autel  sanglant  l’afireux  bûcher  s’allume  , 

La  foudre  dévorante  aussitôt  le  consume  ; 

Mille  noires  vapeurs  obscurcissent  le  jour  ; 

Les  astres  de  la  nuit  interrompent  leur  course  : 

Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  source  j 
Et  Plnton  même  tremble  en  son  obscur  séjour. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers  ; 

Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs  ; 

Un  voile  effroyable 

Couvre  l’univers  ; ' 

La  terre  tremblante 
Frémit  de  terreur  ; 

L’onde  turbulente 
Mugit  de  fureur  ; 

La  jnne  sanglante 
Recule  d’horreur. 

Dans  le  sein  de  la  mort  ses  noirs  enebantemens 
Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 

Les  mânes  eflrayés  quittent  leurs  monnmens  ; 

L’air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlemens  ; 

Et  les  vents  , échappés  de  leurs  cavernes  combres , 
Mêlent  à leurs  clameurs  d’horribles  sifflemens.  - 
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lantUet  efforts  ! amante  infortunëe  , 

D’nn  Dien  plos  fort  qne  toi  dépend  ta  destinée  : 

Tn  peux  faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas , 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  ; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n’ont  pu  faire. 

Ce  n’est  point  par  effort  qu’on  aime , 
L’Amour  est  jaloux  de  ses  droits  ; 

Il  ne  dépend  que  de  lui-méme, 

On  ne  l’obtient  qne  par  son  choix. 

Tout  reconnoît  sa  loi  suprême  ; 

Lui  seul  ne  connott  point  de  lois. 

Dans  les  champs  qne  l’hiver  désole 
Flore  vient  rétablir  sa  cour  j 
L’alcjon  fuit  devant  Éole  ; 

Éole  le  fuit  à son  tour  : * 

Mais  sitdt  qne  l’amour  s’envole,  ^ 

11  ne  connoitplnsd^  retour. 

cR.<mMeau. 


Bxcchus. 

C’est  toi , divin  Bacchus , dont  je  chante  la  gloire  > 
Nymphes , faites  silence , écoutez  mes  concerts. 

^ Qu’un  antre  apprenne  à l’univers 
Du  lier  vainqueur  d’Hector  la  glorieuse  histoire  ; 

Qu’il  ressuscite  dans  ses  vers 
Des  enfans  de  Pélops  l’odieuse  mémoire  ; 

Puissant  dien  des  raisins , digne  objet  de  nos  vœux  , 
C’est  à toi  seul  que  je  me  livre  ; 

T.  lll. 
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De  pampres , de  festons  , conronnant  bks  chevenx , 
£n  tons  lieux  je  prétend»  !te  «uÎTxe  ; 

C’est  ponr  toisenl  tpie  je  veux  fivxe 
Parmi  les  featiaset  les  jeux. 

Des  dons  les  plusTares 
T U combles  les  cienx  ; 

C’est  toi  qui  peé{Mt«8 
Le  nectar  dos  dieux. 

La  déleste  troupe, 

Dans  ee  jus  vanbé , 

Boit  àpleine  conpe 
L’immortalité.  < 

Tn  peétes  des  armes 
Au  dieu  des  combats  ) 

Vénus  sans  tes  cbarmes 
^ Perdrait  ses  appas. 

Du  fierPolyphème 
Tn  domptes  les  sens;  ^ 

Et  Phébus  lui-même 
Te  doit-ses  accens. 

Mais  quels  transports  ioTolontaires 
Saisissent  tout  à coup  mon  esprit  f^ité  ? 

Sur  quel  vallon  sacré , dans  quels  bois  soUtaicea 
Suis-je  en  cc  moment  transporté  ? 
Baccbns  à mes  regards  dévoile  ses  mystères. 

Un  mouvement  confus  de  joie  et  de  terreuf 
M’éclianffe  d’nne  smute  audace  ; 
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Et  les  Monades  .en  {nrenr 
N’ont  rien  vu  de  pareil  dans  les  antres  de  ülirace. 

' Descendez , mère  4’Amo4r , 

Venez  embellir  la  fête 
Dn  dieu  <|ai.'fit  la  conquête 
Des  climats  on  nait  le  jour. 

Descendez,  mère  d’Amoor  : 

Mare  trop  lon^-temps  vous  arrête. 

Dêjè  le  jeune  Sjlvaiu  , 

Ivre  d’amour  et  de  vin  , 

Poursuit  Doris  dans  la  plaine  ; 

Et  les  njmphes  des  forêts 
D’un  jus  pétillant  et  frais 
Arrosent  le  vieux  Silène. 

Descendez , mère  d’Amour , 

Venez  embellir  la  fête 
Dn  dieu  qui  fit  la  conquête 
Des  climats  où  na!t  le  jour. 

Descendez , mère  d’Amour  : 

Mars  trt^  long-temps  vous  arrête. 

Profanes  , fujez  de  ces  lieux  ; 

Je  cède  aux  monvemeus  que  ce  grand  jour  m’inspire. 
Fidèles  sectateurs  dnplns  charmant  des  dieux , 
Ordonnez  le  festin  , apportez-moi  ma  lyre  ; 
Célébrons  entre  nous  nn  jour  si  glorfenx. 

Mais  , parmi  les  transports  d’un  aimable  délire  , 
Eloignons  loin  d’ici  ces  brnits  séditieux 
Qu’une  aveugle  vapeur  attire  : 
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Laissons  aux  Scythes  inhumains 
Mêler  dans  leurs  banquetsle  meurtre  et  le  carnage  ; 

Les  dards  du  Centaure  sauvage 
Ne  doivent  point  souiller  nos  innocentes  mains. 

Bannissons  l’afiRreuse  Bellone 
De  l’innocence  des  repas  ; 

Les  Satyres  , Bacchns  , et  Faune  , 
Détestent  l’horreur  des  combats. 

Malheur  aux  mortels  sanguinaires 
Qui , par  de  tragiques  forfaits, 
Ensanglantent  les  doux  mystères 
D’un  dieu  qui  préside  à la  paix  ! 

Bannissons  l’affreuse  Bellone 
De  l’innocence  des  repas  : 

Les  Satyres  , Bacchus  , et  Fann^ 
Détestent  l’horreur  des  combats. 

Veut-on  que  je  fasse  la  guerre  ? 
Suivez-moi , mes  amis  ; accourez,  combattez. 
Emplissons  cette  coupe , entourons-nous  de  lierfe. 
Baccliantes  , prêtez-moi  vos  thyrses  redoutés. 

Que  d’athlètes  soumis  ! que  de  rivaux  par  terre! 

O fils  de  Jupiter  , nous  ressentons  enfin 
Ton  assistance  souveraine. 

Je  ne  vois  que  buveurs  étendus  sur  l’arène 
Qui  nagent  dans  des  flots  de  vin. 

Triomphe  ! victoire  ! 

Honneur  à Bacchus  ! 
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Publions  sa  gloire. 

Triomphe  ! victoire  ! 

Buvons  aux  vaincus. 

# I 

\ 

Bruyante  trompette , 

...  Secondez  nos  voix, 

Sonnez  leur  défaite. 

Bruyante  trompette, 

Chant^  nos  exploits. 

Triomphe  ! victoire  ! 

Honneur  à Bacchus  ! 

Publions  sa  gloire. 

Triomphe  ! victoire  ! 

' Buvons  aux' vaincus, 

. ‘ 'I 

^ -,  : , , Mtetuo. 

: » ■ *■  . ^ ' 
OlAIfE.. 

A peine  le  soleil  an  fond  des  antres  sombres 
Avoit  du  haut  des  cieux  précipité  les  ombres  ; 

Quand  la  chaste  Diane  , à travers  les  forêts , 

Aperçut  un  lien  solitaire 
Où  le  fils  de  Vénus  et  les  dienx  de  Cythère 
Dormoient  sons  un  ombrage  frais  : 

Surprise , elle  s’arrête  ; et  sa  prompte  colère 
S’exhale  en  ce  discours  qu’elle  adresse  tout  bas 
A ces  dienx  endormis  , qui  ne  l’entendent  pas  : 

« Vous  , par  qui  tant  de  misérables 
Gémissent  sous  d’indignes  fers  , 

Dormez , Amours  inexorables , 

Laissez  respirer  l’nuivers. 
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a Profitons  de  la  naît  profonde 
Dont  le  sommeil  eonvre  leors'yeux; 

Assnrons  lerepotott  monde 
En  brisant  lenrs  traits  odieux. 

« Vons^parqtii  t'ant' de  misi^bles 
Gémisscirt  sons  d'indignes' iers  , 

Dormez, 'Amours  inexorables , 

Laissez  'rckpirei*  Piittivers 

: « ■ ; . . •• 

A ces  mots  elle  approche  , et  scs  nymphes  timides  , 
Portant  sans  bruit  leurs  pas  vers  ccs  dieux  homicides , 

D line  tremblante  main  saisissent  leurs. carquois  , 

Et  bientôt  du  dëbris  de  leurs  flèches  perfides 
Sèment  les  plaines  et  les  bois. 

Toits  les  dieux  des  forêts  , des  fleures  , des  montagnes, 
Viennent  féliciter  lenrs  heureuses  compagnes  ; 

Et,  de  lenrs  ennemis  bra'yahries  Vains  efforts , 
Expriment  «insileurs  transports 

•1  ' : ..  ::  . ' 

a Quelbonlienrl  quelle  victoire  ! 

Quel  triomphe  ! quelle. gloire  !/ 

Les  amours  sont  désarmés.  / . ■ ' 

I r ■ 

a Jeunes,  coeurs  , rompez  vos  cbatnes: 
Cessons  de  craindre  les  peines  , 

Dont  nqnsr  étions  alarmes. 

a Queè  bonheur!  quelle  victoire  ! 

Quel  triomphe  ! quelle  gloire  ! 

Les  Amonrasottt  déoarmés 
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L’Amonr  s’ë-mHe  an  bruit  ie  ces  chants  d’allégresse. 
Mais  quels  objets  Ini  sont  offens  ! 

Quel  réreH  ! dienx  ! quefle  tristesse. 

Quand  de  ses  dards' brisés  il  roit  les  cbunips  couverts  ! 
Un  trait  nie  reste  encor  dans  ce  désordre  extrême  ; 
Perfides  , votre  exemple  instrnira  l’univers. 

Il  parle  ; le  trait  vole , et , traversant  les  airs*, 

Va  percer  Diane  elle^même  : 

Juste  mais  trop  cruel  revers , 

Qui  signale , grand  dien  , ta  vengeance  snprime  ! 

• ,1 

Respectons  D’Amour 

Tandis  qn^l  sommeille  , 

£t  craignons  qu’nn  jour 
Ce  dieu  ne  s’éveille. 

En  vain  nons  romprons 
Tous  les  traits  qu’il  darde  , 

Si  nons  ignorons 
Le  trait  qu’il  noua  garde. 

Respectons  FAmonr  / 

Tandis  qu’il  sommeille  , 

Et  craignons  qu’nn  Jour 
Ce  dieti  ne  s’éveUle. 

niêtuc;. 

Autmouk.  . 

Sur  les  rives  d’Arg^os,  près  de  ces  bords  arides 
Où  la  mer  vient  briser  ses  flots  impérieux. 

La  pins  jeune  des  Dauaïdes , 
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Amymone  , imploroit  l’assistance  des  dieux; 

Un  Faune  ponrsuiToit  cette  belle  craintive  : 

£t  levant  ses  mains  vers  les  cieux , 
a Neptune,  disoit-elle,  entends  ma  voix  plaintive, 
Sauve-moi  des  transpprts  d’un  amant  furieux  : 

» î 

« A l’innocence  poursuivie  , 

Grand  dieu , daigne  offrir  ton  secours  ; 
Protège  ma  gloire  et  ma  vie 
Contre  de  coupables  amours. 

« Hëlas  ! ma  prière  inutile 
Se  perdra-t-clle  dans  les  airs  ? , 

Ne  me  reste-t-il  plus  d’asile^ 

Que  le  vaste  abîme  des  mers  ? 

« A l’innocence  poursuivie'. 

Grand  dieu  , daigne  offrir  ton  secours  ; 
Protège  ma  gloire  et  ma  vie 
Contre  de  coupables  amours  ». 

La  Danaîde  en  jdenrs  faisoit  ainsi  sa  plainte  , 
Lorsque  le  dieu  des  eaux  vint  dissiper  sa  crainte. 

Il  s’avance  entouré  d’une  superbe  cour  : , 

Tel  jadis  il  parut  aux  regards  d’Âmphitrite  , 

Quand  il  fit  marcher  à sa  suite 
L’Hjmenée  et  le  dieu  d’amour. 

Le  Faune  à son  aspect  s’éloigne  du  rivage  ; 

Et  Neptune , enchanté , surpris  , 

L’amour  peint  dans  les  yeux,  adresse  ce  langage 
A l’objet  dont  il  est  épris  : 


I 
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€ Triomphez , belle  princesie  , 

Des  amans  audacienx  : 

Ne  cëdez  qn’à  la  tendresse 
De  qni  sait  aimer  le  mienz. 

« Heureux  le  coeur  qni  vous  aime , 

S’il  ëtoit  aimé  de  tous  ! 

Dans  les  bras  de  Venus  même 
Mars  en  deriendroit  jaloux. 

' a Triomphez,  belle  princesse , 

Des  amans  audacienx  : 

Ne  cédez  qn’à  la  tendresse 
De  qni  sait  aimer  le  mieux  ». 

Qu’il  est  Sicile  aux  dieux  de  séduire  une  belle  ! 

Tout  parloit  en  faveur  de  Neptune  amoureux , 

L’éclat  d’une  cour  immorteUe, 

Le  mérite  récent  d’un  secours  généreux.  ^ 

Dieux  ! quels  secours  ! Amour,  ce  sont-là  de  tes  jenx  : 
Quel  Satyre  eût  été  plus  à craindre  pour  elle  ? 

Tbétis , en  rougissant , détonrna  ses  regards  : 

Doris  se  replongea  dans  scs  grottes  humides , 

Et  par  cette  leçon  apprit  aux  Néréides 
A fuir  de  semblables  hasards. 

Tous  les  amans  savent  feindre  ; 

Nymphes,  craignez  leurs  appas  : 

Le  péril  le  pins  à craindre 
Est  celui  qu'on  ne  craint  pas. 

L’audace  d’un  téméraire 
Est  aisée  à surmonter  ; 
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C’est  l’amant  q.ni  sait  nous  plhire 
Que  nons  devons  redouter. 

Tons  le»  amans  savent  feindre  ; 

Nymphes , craignez  leurs  appas  : 

Ee  péril  lie  pins  à craindire  ! 

Est  celui  qa’on'  ne  craint  pas.  ^ 

tucwo. 

L’ntvna. 

Vous  dont  le  pincean  téméraire  [ 

Représente  l’hiver  sous  l’image  vulgaire 

D’un  vieillard  foible  et  languissant , 

Peintres  injurieux  , redoutez  la  colère. 

De  ce  dieu  terrible  et  puissant  : 

■ I 

Sa  vengeance  est  inexorable  j: 

Son  pouvoir  jusqu’aux  cienx  sait  porter  la  terreur  ;; 

Les  efforts  des-  Titans  n’ont  rien  de  comparable 
An  moindre  effort  de  sa  fureur. 

/ 

Plus  fort-  que  le  iUs  d’Àlemène , , 
n met  les  fleuves  aux  fers  : ^ 

Le  seul  vent  ùe  son  haleine 
Fait  trembler  tout  l’univers. 

Il  déchaîne  sur  la  terre 
Les  aquilons  furiena  : 

Il  arrête  le  tonnerre 

Dans  les  mains  du  roi  des  dieux. 
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• Plu»  fort  que  le  fiU  d’Alcmène  y 
Il  met  les  flenves  aax  fers  : 

Le  seul  vent  de  son  haleine 
. Faôt  trembkr  tout  Vimi^s. 

M«s'm  s«  force' est  redoutable  , 

' Sa  joie  est  énoOr  plus  aimable  : 

C’est  le'  père  des  don»  loisirs  ; 

11  rènnit  les  coenrâ  il  bannit  les  sonpirs , 

Il  in'vite  aux  festins , il  amme  la  scène  : 

Les  pins  belles  saisons  sont  des  saisons  de  peine  j 
La  senne  est  celle  des  pltûsrsi 
Flore  pont  se:  ranter  des  fleura  qu’elle  nOns  donne  , 
Cèrès  des  biens  qn’elle  produit  ; 

Bacchus  peut  s’appèaudir  des- trésors  âé  l’automne  ; 
Mais  l’hiver,  rhaver  seul  en  recueiiie  le  firtilt. 

1 -■  t 

, Les  dieux  du  ciel  et  de  l’onde  , 

Le  soleil , la  terre  et  l’air , 

, Tovt  trayaille  dans  le.  monde; 
AiL^triomphe  de  Flivcr.  , 

C^est  son  pouvoir  qui  rassemble 
Bacchus,  l’Amour  et  les  Jeux: 

Çes  dienx  ne  récent  ensetnhle 
^ Que  quand  il  règne  avec  eux. 

Lés'  dîeiix  du  ciel  et  dé  l’onde , 

Lé  soleil , là  terre  et  fair , 

Tout  travaille  dans  le  monde 
Au  'tVromphe  de  TlUVci-. 

...  ■ • • i MtêltlO. 
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Les  BAms  de  Tomeri.  Pocr  S.'A.'S.  madamk 

LA  Duchesse  DouAfRiÈRE. 

. i ■ . 

Quel  spectacle  pompeux  orne  ce  bord  tranquille  ! 
Diane  avec  tonte  sa  cour , 

Vient-elle  ycJterclier''nn  asile 
Contre  les  feux  du  dieu  du  jour? 
Pourvoir  cesdéités  nonvçUés 
Le  soleil  tient  enqor  ses  coursiers  arréti^s  : ' i 

La  nympHe  qurpiréside  à ces  bords  entduintés  - 

Epuise  ses  regards  suc  ellss  . i • ' [ - 
Et  rassemble  en  ces  mots  ses  compagnes  fidèles  y 

Pour  rendre  hommage  à leurs- beautés  : 

• V i:.  ■■  • ■) 

. « Venee  Voir  votre  saareraine , 

Nymphes,  sortez  de  vos  roseaux  : i 

C’est  Thetis  qui  vient  sur  la  Seine 
Goûtez  la  fraicbe'ur  de  mes  eaux. 

. '.*1-  i J I f» . - -1  *!■  f-'?  •'.] 

«r  Conlez , coulez  , éanX  fli^tives  : 

- Et  vous  , oiseaux , quittez  les  bois  ; 
Chantez  sur  ces  aimables  rives  , 

Chantez  l’honneur  que  je  reçois. 

■ '<W  •■>  •••■s-  ’ - 'i;  ,i'i  l'î 

« Venez  voir  votre  souveraine  , 

1.x  ■ r -1-î  ' i . . I,.  ^ i 

jNymphes , sortez  de  vos  roseaux  ; 
C’est/rbqtis  qni^  vient  sur  la^  Seine 
Goûter  la  fraîcheur  de  mes  eaux. 

> - . _ ' 1 . . , ■ 1 1 ' 

Nouvelles  déités  qui  flottez  sur  mes  ondes  , 

Que  d’attraits  inconnus  vous  offrez  è mes  yeux  ! 

''  Jamais  dans  ses  grottes  profondes 
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Amphhrlte  n’a  vu  rien  de  si  précienx  ; 

Mais  n’en  rougissez  pas  , dans  cette  coiir  charmante  , 

La  déesse  qni  tous  coudait 
Brille  comme  an  milieu  des  astres  de  la  nuit 
Du  jeune  Endjmion  on  voit  briller  l’amante. 

Quel  ccenr  résisteroH  à des  attaHi  si  doux  ! 

Naïades,  approchez  : Tritons,  éloignez-vous. 

t ■<  ' 

« Vous  qui  rendez  Flore  immortelle  j 
Rassemblez-vous , tendres  zéphirs  ; 

Une  divinité  nouvelle 
Est  réservée  à vos  soupirs. 

« Venez  sur  mes  humides  plaines 
Caresser  ces  jeunes  beautés  ; 

Venez  de  vos  douces  haleines 
Echauffer  mes  flots  argentés. 

« Vous  qni  rendez  Flore  immortelle  , 
Rassemblez-vous  , tendres  zéphirs  ^ 

Une  divinité  nouvelle 
Est  réservée  à vos  soupirs. 

a Et  vous , dont  le  pouvoir  s’étend  sur  tout  le  monde  , . 
Amours,  si  les  attraits  de  la  fille  des  mers 

Ont  pu  vous  attirer  sur  l’onde , ' 

Accourez  sur  ma  rive , et  traversez  les  airs  ; 

Une  Vénus  nouvelle  exige  votre  hommage  : 

Et  bientôt  vous  verrez  que  celle  de  Paphos 
Lui  cède  autant  que  mon  rivage 
Le  cède  aux  vastes  bords  de  l’empire  des  flots. 
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« Tendres  amours,  accourez  tous  ; 
Venez,  volez,  troupe  immortelle  : 

' La  beauté  langmroit  sans  vous  > 

Et  vous  expireriez  sans  «Ue. 

« S’il  est  vrai  que  le  dieu  4’aBM»nr 
A la  beauté  doit  sa  naissance , 

La  beauté  , par  un  doux  retour  , 

Doit  à l’amour  seul  sa  paissance. 

N Tendres  amours , accourez  tons  : 
Venez , volez , troupe  immortelle  : 

La  beauté  languiroit  sans  vous  , 

Et  vous  expireriez  sans  elle  a. 

^ tuettiu. 
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DE  LITTÉRATURE. 


LIVRE  SECOND. 

RELIGION  ET  MORALE. 

rÉlicion. 

Essbnck  et  MAJBsri  bb  Oied. 

Al.  U milieo  des  clartés  d’un  feu  pur  et  durable 
Dieu  mit  avant  les  temps  son  trône  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds  5 de  mille  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l’annonce  à l’univers. 

La  puissance , l’amour , avec  l’intelligence , 

Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 

Ses  saints  dans  les  douceurs  d’une  éternelle  paix , 
D’un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à jamais , 

Pénétrés  de  sa  gloire  et  remplis  de  lui-méme , 
Adorent  à l’envi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  ces  dienx , ces  brûlans  séraphins , 
A qui  de  l’univers  il  commet  les  destins. 

Il  parle , et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  ; 
Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race , 
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Tandis  qnc  les  humains , vils  jouets  de  l’erreur  y 
Des  conseils  éternels  accusent  la  hauteur. 

<Ço&auxj. 

MoOrEMBNT  d’hNE  AME  QÜI  s’kLBTE  A LA  COHNOISSAIfCl 

DE  Dieu  pau  la  contemplation  de  ses  odteaoes. 

Les  cicnx  instruisent  la  terre 
A révérer  leur  auteur  ; 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
“ Célèbre  un  Dieu  créateur. 

Quel  plus  sublime  cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tons  les  célestes  corps  ? 

Quelle  grandeur  infinie, 

Quelle  divine  harmonie 
Résulte  de  leurs  accords  ! 

De  /a  puissance  immortelle 
Tflut  parle,  tout  nous  instruit; 

Le  jour  an  jour  la  révéle  , 

La  nuit  l’annonce  à la  nuit. 

Ce  grand  et  superbe  ouvrage 
N’est  point  pour  l’homme  un  langage 
Obscur  et  mystérieux  : 

Son  admirable  structure 
Est  la  voix  de  la  nature  , 

Qui  se  fait  entendre  aux  jenx.  , 

Dans  une  éclatante  voûte 
U a placé  de  scs  mains 
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Ce  soleil  qui  dans  sa  roul'.e 
Eclaire  tous  les  humains. 

Environne  de  lumière 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière , 

Comme  un  époux  glorieux 
Qui  dès  l’aube  matinale 
De  sa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

L’univers,  à sa  présence, 

Semble  sortir  du  néant, 
il  prend  sa  course , il  s’avance 
Comme  un  snperbe  géant. 

Bientôt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  touf  du  monde 
Dans  le  cercle  qu'il  décrit  ; 

Et , par  sa  cbalcur  puissante , 

La  nature  languissante 
Se  ranime  et  se  nourrit. 

, O que  tes  oeuvres  sont  belles  , 

Grand  Dieu  ! quels  sont  tes  bienfaits  ! 

Que  ceux  qui  te  sont  fidèles 
Sons  ton  joug  trouvent  d’attraits  ! 

Ta  crainte  inspire  la  joie  ; 

Elle  assure  notre  voie  ; 

Elle  nons  rend  triompbans  : 

Elle  éclaire  la  jeunesse  , 

Et  fait  briller  la  sagesse 
Dans  les  plus  foibles  enfans. 

Soutiens  ma  foi  cbancelante , 

Dieu  puissant  : inspire  moi 

T.  111.  i3 
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Cette  craintf  ! vigilante 
Qui  fait  pra  tiqner  ta  loi. 

Loi  sainte,  loi  désirable, 

Ta  richesse  est  préférable 
A la  ricbestte  de  l’or  ; 

Et  ta  donr;enr  est  pareille 
An  miel  d'ont  la  jeune  abéille 
Compose  son  cher  trésor. 

Mais , sans  tes  clartés  sacrées , 
Qni  peut  connoître  , Seigneur, 
Les  foiblesses  égarées 
Dans  les  replis  de  son  coeur? 
Prête  moi  tes  feux  propices  : 
Viens  m’aider  à fuir  les  vices 
Qui  s’attachent  à mes  pas  : 

Viens  consumer  par  ta  flamme 
Ceux  que  je  vois  dans  mon  ame , 
. Et  ceux  que  je  n’y  vois  pas. 

Si  de  leur  triste  esclavage 

• 

Tu  viens  dégager  mes  sens , 

Si  tu  détruis  leur  ouvrage , 

Mes  jours  seront  innocens. 

J’irai  puiser  sur  ta  trace 
Dans  les  fourbes  de  ta  grâce , 

Et , de  ses  eaux  abreuvé  , 

Ma  gloire  fera  counoitre 
Que  le  Dieu  qui  m’a  fait  naître 
Est  le  Dieu  qni  m’a  sauvé. 
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Existence  se  la  loi  natchelle  impbimkb  sans 
LE  COECB  SE  l’homme. 

La  nature  a fonrni  d’nne  main  salataire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à riiomme  est  nécessaire, 

Les  ressorts  de  son  ame  et  l’instinct  de  ses  sens. 

Le  ciel  à ses  besoins  soumet  les  élémens. 

Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante 
Y peint  de  la  nature  une  image  vivante. 

Chaque  objet  de  ses  sens  prévient  la  volonté.  . 
Le  son  dans  son  oreille  est  par  l’air  apporté. 

Sans  elTbrts  et  sans  soins  son  œil  voit  la  lumière. 

Sur  son  Dieu  , sur  sa  fin  , sur  sa  cause  première 
L’homme  est-il , sans  secours  , à l’erreur  attaché? 
Quoi  ! le  monde  est  visible,  et  Dieu  seroit  caché! 
Quoi  ! le  plus  grand  besoin  que  j’aie  en  ma  misère 
Est  le  seul  qu’eu  effet  je  ne  puis  satisfaire? 

Non  , le  Dieu  qui  m’a  fait  ne  m’a  point  fait  en  vain  : 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin. 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu’ordonna  mon  maître; 

Il  m’a  donné  sa  loi , puisqu’il  m'a  donné  l’être. 

La  morale  uniforme  en  tout  temps,  en  tout  lien, 

A des  siècles  sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 

C’est  la  loi  de  Trajan  , de  Socrate  et  la  vôtre. 

De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l’apôtre; 

Le  bon  sens  la  reçoit , et  les  remords  vengeurs  , 

Nés  de  la  conscience  en  sont  les  défenseurs. 

Leur  redoutable  voix  paivtout  se  fait  entendre. 

Pensez-vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre  , 
Aussi  vaillant  que  vous,  mais  bien  moins  modéré, 
Teint  du  sang  d’un  ami  trop  inconsidéré , i 
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Ait  pour  se  repentir  consulte  des  augures? 

Ils  anroienl  dans  leurs  eaux  lav^  ses  mains  impures , 
Ils  aiiroient  à prix  d’or  bientôt  absous  le  roi. 

Sans  eux  de  la  nature  il  ccouta  la  loi  : 

Honteux , désespéré  d’un  moment  de  furie , 

Il  se  jugea  lui-même  indigne  de  la  vie. 

Cette  loi  souTerainc  , à la  chine  , au  Japon  , 

Inspira  Zoroastre,  illumina  Solon. 

D’un  bout  du  monde  à l’autre  elle  parle,  elle  crie, 
Adore  un  Dieu  , sois  juste  , et  chéris  ta  patrie. 

Ainsi  le  Iroid  Lapon  crut  un  être  éternel  f 
11  eût  de  la  justice  un  instinct  naturel  ; 

Et  le  Nègre  vendu  sur  un  lointain  rivage , 

Dans  les  Nègres  encore  aima  sa  noire  image. 

Jamais  un  parricide  , un  calomniateur , 

N’a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  cœur: 

Çu'il  est  beau , qu'il  est  doux  d’accabler  l’innocence. 
De  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance  ! 

Dieu  juste!  Dieu  parfait!  que  le  crime  a d’appas! 
Voilà  ce  qu’on  diroit , mortels,  n’en  doutez  pas, 

S’il  n’étoil  une  loi  terrible , universelle  , 

Que  respecte  le  crime  en  s’élevant  contre  elle. 

Est-ce  nous  qui  créons  ces  profonds  sentimens? 
Avons-nous  fait  notre  ame  ? avons-nous  fait  nus  sens? 
L’or  qui  naît  au  Pérou  , l’or  qui  naît  à la  Chine , 

Ont  la  même  nature  et  la  même  origine  : 

L’artisan  les  façonne  , et  ne  peut  les  former. 

Ainsi  l’être  éternel,  qui  nous  daigne  animer, 

Jeta  dans  tous  les  cœurs  une  même  semence. 

Le  ciel  lit  la  vertu  , l’homme  en  fit  l’apparence. 

11  peut  la  revêtir  d’imposture  et  d’erreur  ; 

11  ne  peut  la  changer  : sou  juge  est  dans  son  coeur. 
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J’entends  arec  Cardan  Spinosa  qui  mnrninre. 

« Ces  remords , me  dit-il , ces  cris  de  la  nature 
Ne  sont  que  l’habitude  et  les  illusions 
' Qu’un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations  », 
Raisonneur  malhenrenx  , ennemi  de  toi-méme , 
D’où  nons  vient  ce  besoin?  pourquoi  l’être  suprême 
Mit-il  dans  notre  coeur,  à l’intêrêt  porte  , 

Un  instinct  qui  nous  lie  à la  société  ? 

Les  lois  que  nons  faisons  , fragiles,  inconstantes  « 
Ouvrages  du  moment,  sont  par-tout  différentes. 
Sons  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu. 

Hé  bien  , conclurez-vous  qu’il  n’est  point  de  vertu? 
Quand  des  vqnts  du  midi  les  funestes  baleines 
De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines  , 
Direz-vous  que  jamais  le  ciel  en  son  courroux 
Ne  laissa  la  santé  séjourner  parmi-nons  ? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nons  accable. 
Du  choc  des  élémens  effet  inévitable , 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur 
Mais  tout  est  passager , le  crime  et  le  malheur. 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  an  fond  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  morale; 
C’est  nnc  source  pnre  : en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 

£n  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte  , en  bouillonnant,  un  limon  qui  l’altère  ; 
L’homme  le  plus  injuste , et  le  moins  policé  , 

S’y  contemple  aisément  quand  l’orage  est  passé. 
Tons  ont  reçu  du  ciel,  avec  l’intelligence. 

Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience. 

De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit  ; 

Dès  qu’on  la  peut  entendre  aussitôt  elle  instruit  t 
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Contrepoids  tonjonrs  prompt  à rendre  l’dqnillbre 
Au  cœur  plein  de  désirs , asservi , mais  aé  libre  ; 

Arme  que  la  nature  a mise  en  notre  main , 

Qui  combat  l’intérét  par  l’amour  du  prochain. 

De  Socrate  en  un  mot  c’est  là  l’heureux  génie; 

C’est  là  ce  Dieu  secret  qui  dirigeoit  sa  vie , 

Ce  Dieu  qui  jusqu’au  bout  prcsidoit  à son  sort , 

Quand  il  but,  sans  pâlir,  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi  ! cet  esprit  divin  n’est  il  que  ponr  Socrate? 

Tout  mortel  a le  sien  qui  jamais  ne  le  (latte. 

NéCBSSITB  DE  s’assurer  DE  l’ImMORtÂlITÉ  DE  l’AmE. 

Mais  comment  retrouver  la  gloire  qui  m’est  due  ? 

Qui  peut  te  rendre  à moi,  félicité  perdue? 

Est-ce  dans  mes  pareils  que  je  dois  te  chercher  ? 

Ils  m’échappent  5 la  mort  me  les  vient  arracher  ; 

Et  frappés  avant  moi  , le  tombeau  les  dévore  : 

J’irai  bientôt  les  joindre  ; où  vont-ils  ? je  l’ignore. 

Est-U  vrai?  n’est-ce  point  une  agréable  erreur , 

Qui  de  la  mort  en  moi  vient  adoucir  l’horreur  ? 

O mort  ! est-il  donc  vrai  que  nos  âmes  heureuses 
N’ont  rien  à redouter  de  tes  fureurs  affreuses  ; 

Et  qu’au  moment  cruel  qui  nous  ravit  le  jour, 

Tes  victimes  ne  font  que  changer  de  séjour  ? 

Quoi  ! même  après  l’instant  ou  tes  ailes  funèbres 
M’auront  enseveli  dans  tes  noires  ténèbres  , 

Je  vivrois  ! Doux  espoir  ! que  j’aime  à m’y  livrer  ! 

« De  quelle  ambition  tu  te  vas  enivrer  ! 

Dit  l’impie.  Est-ce  à toi , vaine  et  foiblc  étincelle  , 
Vapeur  vile , d’attendre  une' gloire  immortelle  ? 


« 
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Le  hasard  nons  forma  ; le  liasard  nons  détruit  ; 

Et  nous  disparoissons  couame  l’ou)bre  qui  fuit.  t 

Malheureux , attendez  la  fin  de  tos  souffrances  ; 

Et  TOUS , ambitieux,  bornez  tos  espérances. 

La  mort  Tient  tout  finir,  et  tout  meurt  aTec  nous. 

Pourquoi, lâches  humains,  pourquoi  la  craignez-vous? 

Qn’est-ce  donc  qn’uu  cercueil  offre  de  si  terrible  ? 

Une  froide  poussière,  une  cendre  insensible. 

Là  nons  ne  trouvons  plus  ni  plaisir  ni  douleur. 

Un  repos  étemel  est^il  donc  un  malheur  ? 

Plongeons-nous  sans  effroi  dans  ce  muet  abîme  , 

Ou  la  vertu  périt , aussi-bien  que  le  crime  ; 

Et  suivant  du  plaisir  l’aimable  mouvement. 

Laissons-nous  au  tombeau  conduire  mollement  ». 

A ces  mots  insensés , le  maître  de  Lucrèce  , 

Usurpant  le  grand  nom  d’ami  de  la  sagesse  , 

Joint  la  subtilité  de  ses  fauxargnmens  ; 

Lucrèce  de  ses  vers  prête  les  ornemens.  . 

De  la  noble  harmonie  indigne  et  triste  usage  ! 

Epicnre  avec  lui  m’adresse  ce  langage. 

K Cet  esprit,  â mortels,  qui  vous  rend  si  jaloux, 

N’est  qu’un  feu  qui  s’allume  et  s’éteint  avec  nous. 

Quand  par  d’affreux  sillons l’implacahlc  vieillesse 
A sur  un  front  hideux  imprimé  la  tristesse  ; 

Que  dans  un  corps  courbé  sons  un  amas  de  jours. 

Le  sang  comme  à regret  semble  achever  son  cours  j 
Lorsqu’on  des  yeux  couverts  d’un  lugubre  nuage 
Il  n’entre  des  objets  qu’une  infidèle  image  ; 

Qu’en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  périt. 

En  ruines  aussi  je  vois  tomber  l’esprit. 

L’ame  mourante  alors  , flambeau  sans  nourriture , 

""  Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 
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Triste  destin  derhomme  ! il  arrive  au  tombeau 
PI  ns  foible,  plus  enfant  qu’il  ne  l’est  au  berceau.  ' 

La  mort , du  coup  fatal  sappe  enfin  l’édifice  : 

Dans  un  dernier  soupir  achevant  son  supplice  , 

Lorsque  vide  de  sang  le  coeur  reste  glacé  , 

Son  ame  s’évapore  , et  tout  l’homme  est  passé  a. 

Sur  la  foi  de  tes  chants  , ô dangereux  poëte , 

D’un  maître  trop  fameux  , trop  fidèle  interprète  , 

De  mon  heureux  espoir  désormais  détrompé. 

Je  dois  donc,  du  plaisir  à tonte  heure  occupé, 
Consacrer  les  momens  de  ma  course  rapide 
A la  divinité  que  tu  choisis  pour  guide  : 

Et  la  mère  des  jeux  , des  ris  et  des  amours  , 

Doit  ainsi  qu’à  tes  vers  présider  âmes  jours. 

Si  l’homme  cependant  au  bou'  de  sa  carrière, 

!N’a  plus  que  le  néant  ponr  attente  dernière  ; 

Comment  puis-je  goûter  ces  plaisirs  peu  flatteurs. 

Du  destin  qui  m’attend  foibles  consolateurs? 

Tu  veux  me  rassurer  , et  tn  me  désespères. 

Vivrai-je  dans  la  joie , an  milieu  des  misères  , 

Quand  même  je  n’ai  pas  où  reposer  un  cœur 
Las  de  tout  parcourir  en  cherchant  son  bonheur  ? 

Bois  , sujets  , tout  se  plaint , et  nos  flenrsles  plus  belles 
Bcnferment  dans  leur  sein  des  épines  cruelles  : 
L’amertume  secrète  empoisonne  toujours 
L’onde  qui  nous  parott  si  claire  dans  son  cours. 

C’est  le  sincère  aven  que  me  fait  Epicnre. 

L’orateur  du  plaisir  m’en  apprend  la  nature. 
J’abandonne  ce  maître:  ô raison,  viens  à moi  : 

Je  veux  seul  méditer  et  m’instruire  avec  toi. 

cR.acûto , Sheme  de  ia  éiei^ion. 
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Ils  dorment  pes  mortels  dévoués  aux  forfaits  , 

Ces  in^ats  qne  le  ciel  a comblés  de  bienfaits , 

Qui  contre  le  ciel  même  osent  lever  la  tête , 

Ils  dorment  ; mais  Dieu  veille,  et  sa  veng^eance  est  prête  ! 

Un  vent  impétueux  , entouré  de  brouillards , 

S’élève  , et  du  soleil  obscurcitles  regards  ; 

Le  jour  pâlit , expire  , et  la  lune  sanglante 
Laisse  à peine  entrevoir  une  lueur  tremblante  ^ 

Le  tonnerre  effrayant  gronde  an  milieu  des  airs; 

11  ébranle  la  terre  , il  fait  rugir  les  mers  ; 

£t  les  volcans  cachés  sons  l’abîme  de  l’onde, 

Découvrent  en  s’ouvrant  les  fondemens  du  monde  ; 
L’océan  déchaîné  s’élève  à gros  bouillons  , 

Franchit  ses  bords  , s’élance  , inonde  les  sillons  , 

Et  rassemblant  ses  dots  sur  la  terre  noyée 
Surmonte  du  Liban  la  tête  foudroyée. 

L'univers  est  en  proie  aux  fureurs  du  versean  ; 

Le  ciel  lui-même  cède  à l’empire  de  l’eau  ; 

L’onde  couvre  , dévore  , engloutit  les  campagnes  ; 

Les  poissons  étonnés  nagent  sur  les  montagnes  ; 

Et  portés  sur  le  dos  de  ce  gouffre  écumant 

Les  eèdres,  de  leur  front,  touchent  au  (Irmament. 

Dien , l’auteur  des  bienfaits , prend  le  glaive  du  juge , 
Condamne  son  ouvrage,  et  le  livre  an  déluge  ; 

Tout  périt  dans  ce  lac  profond  , universel. 

Et  l’homme  si  superbe  apprend  qu’il  est  mortel. 

Sur  son  axe  affaissé  le  globe  qui  chancelle  , 

Du  dernier  des  humains  voit  la  foiblc  nacelle 
Lutter  contre  les  vents  , fendre  les  flots  amers. 

Et  porter  dans  son  sein  l’espoir  de  l’univers  : 
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Iiiiap^  de  l’antique  et  nonvelle  alliance  , 
li’arche  vers  Ararath  , vogue  avec  confiance. 

La  colombe  y rapporte  un  rameau  d’olivier , 

Eréaage  de  la  paix  rendue  au  monde  entier  : 

La  vertu  d’un  seul  homme  a sauvé  la  nature  : 

Le  nord  souffle  , l’air  s’ouvre  , et  l’olympe  s’épure  : 

Le  soleil  reparoit  sur  un  char  plus  ardent  ; 

L’océan  dans  son  lit  se  replie  en  grondant , 

II  laisse  an  sein  des  monts  ces  brillans  coquillages 
Des  vengeances  dn  ciel  éternels  témoignages.  I 

Dieu  fait  grâce  aux  mortels  , et  son  arc  radieux 
Se  courbe  sur  la  terre  , et  la  rejoint  aux  deux. 

Tfhetnûx^ , ièieii^ion  veryéej^ 

\ 

Naissance  se  l’Idocatrie.  | 

I 

Mais  lorsque  par  le  fer  leur  droit  est  établi , 

Le  droit  du  ciel  sur  eux  tombe  presqii’en  oubli  ; | 

Et  recherchant  ce  l)ieii  dont  la  mémoire  expire, 

L’homme  croit  le  trouver  dans  tout  ce  qu’il  admire. 

De  l’astre  qui  pour  lui  renaît  tous  les  matins  , 

Ainsi  que  la  lumière  il  attend  ses  destins. 

Aux  feux  inanimés  qui  roulent  sur  leurs  t^es , 

Les-peuplcs  en  tremblant  demandent  des  conquêtes. 

Des  dons  de  leurs  pareils  bientôt  reconnoissans  , 

Ils  adorent  des  arts  les  auteurs  bienfaisans. 

Devant  sou  Osiris  l’Egypte  est  en  prière  ; 

Vainement  nn  tombeau  renferme  sa  poussière  ; 

Grossièrement  taillée  une  pierre  en  tient  lieu. 

D’un  tronc  qui  pourrissoit  le  ciseau  fait  nn  Dieu. 

Du  hurlant  Annbis  la  ridicule  image 

Fait  tomber  à genoux  t^iit  ce  peuple  si  sage. 
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Je  ne  vois  cLez  Aiumon  qn'horreur,  que  cruauté  : 

Le  sacrificateur  , bourreau  par  pieté  , 

Du  barbare  Moloch  assouvit  la  colère 
Avec  le  sang  du  fils,  et  les  lamies  du  père. 

Près  de  ce  dieu  cruel , un  dieu  voluptueux 
Honoré  par  ua culte  impur,  incestueux, 

Chamos  , qui  de  Moab  engloutit  les  victimes. 

De  scs  adorateurs  n’exige  que  des  crimes. 

Que  de  gémissemens  et  de  lugubres  cris! 

O filles  de  Sidon,  vous  pleurez  Adonis  : 

Une  dent  sacrilège  en  a flétri  les  charmes  ; 

£t  sa  mort  tous  les  ans  renouvelle  vos  larmes. 

Et  toi,  savante  Grèce,  à ces  folles  douleurs 
Nous  te  verrons  bientôt  mêler  aussi  tes  pleurs. 

La  foule  de  ces  dieux  qu’en  Egypte  on  adore 
Ne  pouvant  te  suffire  , à de  nouveaux  encore 
De  l’immortalité  tu  feras  le  présent  : 

Ton  Atlas  gémira  sons  un  ciel  trop  pesant. 

Nymphes  , faunes  , sylvains  , divinités  fécondes  : 
Peupleront  les  forets,  les  montagnes  , les  ondes. 
Chaque  arbre  aura  la  sienne  , et  les  Romains  un  jour 
De  ces  maîtres  vaincus  esclaves  à leur  tour. 
Prodigueront  sans  fin  la  majesté  suprême. 

Empereurs,  favoris  y Antinous  lui-même 
Par  arrêt  du  sénat  entreront  dans  les  cienx  , 

Et  les  hommes  seront  plus  rares  qne  les  dieux. 

Terre  , quelle  est  ta  gloire,  et  quel  temps  de  lumière, 
Quand  la  divinité  se  rend  si  familière  ! 

Courons  , l’argent  en  main  , entourer  scs  autels  ; 

Elle  est  prête  à répondre  au  moindre  des  mortels. 

Dans  Delphes  , dans  Délos  elle  fait  sa  demeure  : 

Aux  sables  de  l’Afrique  elle  parle  à tonte  heure  ; 
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A Dodone  sans  peine  on  peut  l’entretenir , 

Et  d’iin  chêne  prophète  apprendre  l’avenir. 

Pourquoi  le  demander  , s’il  est  inexplicable? 

Que  sert  de  le  savoir  , s’il  est  Inévitable? 

Des  maux  que  nous  craignons  , pourquoi  nous  assurer  ? 
L’incertitude  au  moins  nous  permet  d’espérer  , 
N’importe  : les  destins  que  le  ciel  nous  prépare  , 

A notre  impatience  , il  faut  qu’il  les  déclare , 

Et  s’ils  ne  sont  écrits  dans  le  coeur  d’un  taureau  , 

Nous  irons  les  chercher  dans  le  vol  d’un  oiseau. 

O sagesse  d’Athcne  ! ô gravité  de  Rome  ! 

O délire  honteux  de  la  raison  de  l’homme  ! 

Où  ya-t-elle  quand  Dieu  cesse  de  l’éclairer? 

cRxuîHie 

CaNTIQVE  d’EzÉCBIEL  sur  la  RLtnE  SE  Ttr. 

» 

OTyr,  seras-tn  satisfaite  , 

Toi  qui  disois  à l’univers  ; 

Je  suis  d’une  beauté  parfaite  , 

Mon  trône  est  bâti  dans  les  mers. 

, Tes  citoyens  pour  te  construire. 

Dans  ta  demeure  ont  su  conduire 
Les  pins  hauts  cèdres  du  Liban  , 

Les  sapins  qn'Herrooii  nous  présente  , 

Tout  l’ivoire  que  l’Inde  enfante  , 

Et  les  vieux  chênes  de  Basan. 

Tu  vis  l’Italie  et  la  Grèce 
T’offrir  dans  un  tribut  nouveau, 

Leur  industrie  et  leur  richesse  , 

Pour  l’ornement  4e  ton  vaisseau. 
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L’Egypte  de  ses  mains  habiles 
A tissu  tes  voiles  mobiles 
Du  lin  cueilli  dans  ses  sillons;^ 

Et  l’Élide  à tes  pieds  tremblante  y 
A de  sa  pourpre  étincelante 
Formé  tes  riches  pavillons. 

Tes  besoins  seuls  et  tes  usages 
De  tes  voisins  ilxoient  les  moeursi 
Arad  défendoit  tes  rivages  , , 

Sydon  t’envoyoit  des  rameurs. 

Pour  conducteur  de  tes  navires  , 

Tu  ne  prenois  dans  les  empires 
Que  des  sages  et  des  vieillards  : 

Ton  commerce  , tyran  du  monde  , 
T’amenoit  au  travers  de  l’onde 
Tous  les  hommes  et  tous  les  arts. 

De  tes  phalanges  renommées 
Les  Perses  étoient  les  soldats. 

Dans  tes  camps  et  dans  tes  armées 
Les  Lydiens  suivoient  tes  pas. 

Aux  tours  qui  bordoient  ton  enceinte  , 
Ils  attachoient , exempts  de  crainte , 
Leurs  carquois  et  leurs  boucliers. 

Ils  en  décoroient  tes  murailles, 

Et  ces  instrnmens  des  batailles 
Relevoicnt  tes  appas  guerriers. 

De  Carthage  à tes  vœnx  unie 
Les  métaux  remplissoicnt  ta  main. 

Tu  rassemblois  dans  l’Ionie 
Des  esclaves  et  de  l’airain. 
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Fiers  de  te  consacrer  ses  peines  , 

Le  Scythe  exerçoit  dans  ses  plaines 
De  jeunes  coursiers  pour  tes  chars  ; 
Et  les  Syriens  avec  joie 
C^doient  les  perles  et  la  soie 
Qu’ils  ëtaloieut  à tes  regards. 

V 

Damas  par  d’utiles  dchangcs 
Payoit  tes  soins  industrieux. 

Saba  t’apportoit  les  mélanges 
De  ses  parfums  délicieux. 

Tu  n’étois  pas  moins  secondée 
Des  habitans  de  la  Judée  , 

Ces  peuples  favoris  du  ciel , 

Qui , pour  remplir  tes  espérances  , 
Joignoient  à des  moissons  immenses 
Du  baume , de  l’huile  et  du  miel. 

Cédar , Âssnr  et  l’Arabie 
S’associoient  à tes  efforts. 

Les  déserts  de  l’Ethiopie 
Pour  toi  seule  avoient  des  trésors. 
Sur  le  continent , dans  les  lies  , 

Tu  Toyois  les  mortels  dociles 
Ne  commercer  que  sous  tes  lois  ; 

Et  des  campagnes  du  Sarmate 
Jusqu’aux  rivages  de  l’Euphrate 
Ta  puissance  étendoit  ses  droits. 

O Tyr  , ô trop  superbe  reine , 

Tes  richesses  t’enfloient  d’orgueil; 
Des  mers  unique  souveraine  , 

Tu  ne  redoutois  point  d’écncil. 
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En  Tain  l’orage  te  menace , 

Tes  rameurs  pleins  de  ton  audace 
Te  mènent  sur  les  grandes  eaux  ; 

Mais  , â confiance  funeste  ! 

Ministres  du  conronx  céleste , 

Les  vents  te  brisent  sur  les  fiots. 

Tes  riches  magasins  , tes  temples  , tes  portiques  , 
Tes  vastes  arsenaux , tes  palais  magnifiques  , 

Tes  prêtres , tes  soldats  , les  docteurs  de  ta  loi , 
Tes  trésors , tes  projets  et  tes  gprandeurs  si  vaines  , 
Et  tes  femmes  hautaines  , 

Dans  les  profondes  mers  tomberont  avec  toi. 

Les  îles  et  la  terre  en  seront  consternées. 

An  bruit  de  ces  revers  les  flottes  éloignées 
Interrompront  leur  course  et  craindront  même  sort. 
Les  matelots  troublés  chercheront  le  rivage  , 

Et  pour  fuir  le  naufrage 
Ils  quitteront  la  rame,  et  resteront  au  port. 

Un  déluge  de  pleurs  couvrira  tes  ruines  ; 

Des  rojanmes  lointains , des  régions  voisines 
Le  cri  retentira  sur  l’onde  et  dans  les  airs  ; 

Les  cheveux  arrachés  , la  cendre  et  les  cilices , 
Volontaires  supplices, 

Annonceront  par-tout  le  deuil  de  l’univers. 

Les  mortels  acconroient  pour  admirer  tes  fêtes: 
Que  verront-ils  ? des  flots  émus  par  les  tempêtes, 
Tes  courtisans  plongés  dans  le  sein  des  douleurs. 

Ils  se  rappelleront  ton  antique  fortune. 


/ 
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Et  d’une  voix  commune. 

Dans  de  lugubres  chants  ils  plaindront  tes  malheurs. 

Dans  ce  trouble  épouvantable 
Avec  eux  nous  redirons  ; 

Quelle  cité  fut  semblable 
A celle  que  nous  pleurons  ! 

Elle  garde  le  silence 
Les  flots  avec  violence 
Ont  englouti  ses  remparts. 

O Tyr  , 6 ville  célèbre , 

Quel  voile  obsenr  et  funèbre 
Te  dérobe  à nos  regards  ? ' 

O Tyr,  les  maîtres  du  monde 
S’enrichissoient  de  tes  biens  , 

En  peuple  , en  trésors  féconde , 

Et  puissante  en  citoyens  : 

L’univers  ton  tributaire , 

, De  ta  beauté  mercenaire 

Fut  trop  long-temps  ébloui  : ^ 

Que  te  reste-t-il?  tes  crimes. 

Des  mers  les  profonds  abîmes. 

Voilà  ton  trône  aujourd’hui. 

Les  rois  changent  de  visage , 

Leurs  sujets  treiubleut  comme  eux. 

Tu  ne  iixois  leur  hommage 
Que  par  ton  éclat  pompeux  i 
Ces  enfans  de  l’avarice  , 

Ces  adorateurs  du  vice 
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Poussent  des  cris  superflus. 

Adieu  , TÜle  infortunée  ; 

Pour  jamais  exterminée , 

Nos  jeux  ne  te  verront  plus. 

5tatic  9e 

SuJOCn  DBS  BtÇNHBURKHX. 

C’est  du  jour  le  plus  pur  l’immortelle  clarté. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux,  et  soudain  à leur  vue 
Sent  couler  dans  son  aine  une  joie  inconnue  ; 

Les  soins,  les  passions  n’y  troublent  point  les  coeurs  : 
La  volupté  tranquille  y répand  scs  douceurs. 

Amour , en  ces  climats  tout  ressent  ton  empire , 

Ce  n’est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire  ; 

C’est  ce  flambeau  divin , ce  feu  saint  et  sacré  , 

Ce  pur  enfant  des  cienx  sur  la  terre  ignoré. 

De  lui  seul  à jamais  tous  les  coeurs  se  remplissent; 

Ils  désirent  sans  cesse  et  sans  cesse  ils  jouissent , 

Et  goûtent  dans  les  feux  d’uné  éternelle  ardeur  , 

Des'  plaisirs  sans  regrets  , du  repos  sans  langueur. 

Là  régnent  les  bons  rois  qu’ont  produits  tons  les  âges; 
Là  sont  les  vrais  héros , là  vivent  les  vrais  sages  ; 

Là  sur  un  trône  d’or  Charlemagne  et  Clovis 
Veillent  du  haut  des  cieux  sur  l’empire  des  lys  ; 

Les  plus  grands  ennemis  , les  plus  fiers  adversaires  , 
Réunis  dans  ces  lieux  n’y  sont  plus  que  des  frères. 

Le  sage  Louis  douze,  au  milieu  de  ces  rois  , 

S’élève  coR,.>ie  iin  cèdre  , et  leur  donne  des  lois.^ 

Ce  roi , qu’à  nos  aïeux  donna  le  ciel  jpropice  , 

Sur  sou  trône  avec  lui  fit  asseoir  la  justice  ; 

T.  III.  i4 
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Il  pardonna  souvent  ; il  régna  sur  les  cœurs , 

Et  des  yeux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs. 
D’Àiuboise  est  a ses  pieds  ; ce  ministre  fidèle  , 

Qui  seul  aima  la  France,  et  fut  seul  aimé  d’elle; 
Tendre  ami  de  son  maître , et  <pii  dans  ce  liant  rang, 
Ne  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 

O jour  ! ô mœurs  ! ô temps  d’éternelle  mémoire  ! 

Le  peuple  étoit  henrenx , le'roi  couvert  de  gloire  : 

De  ses  aimables  lois  chacun  goûtoit  les  fruits  , 
Revenez  , heureux  temps,  sons  un  antre  Louis. 

• • I 

Opo&aiuj. 

Que  bibk  me  peut  tho'ublbb  la  paix  de  cbox  qui 
s’assobemt  EM  Dieu. 

Celui  qui  mettra  sa  vie 
Sous  la  garde  du  Très-Haut,  ' 
Repoussera  de  l’envie 
Le  plus  dangereux  assaut  : 

11  dira:  Dieu  redoutable 

' • I > • 

C’est  dans  ta  force  indomptable 
Que  mon  e.spoir  est  remis  : 

Mes  jours  sont  (g  propre  cause  , ' 

'Et  c’est  toi  seul  que  j’oppose 
A mes  jaloux  ennemis. 

Pour  moi , dans  ce  seul  asile  , 

Par  ses  secours  tout-puissans  , ' 

Je  brave  l’orgueil  stérile 
De  mes  rivaux  frémissans. 

En  vain  leur  fureur  m’assiège  : 

Su  justice  romptle  piège 
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De  CM  chasseurs  obstines  ; 

Elle  confond  leur  adresse  , 

Et  garantit  ma  foiblesse 
De  ienrs  darda  empoisonnés. 

. O toi  que  ces  edeurs  féroces 
Comblent  de  crainte  et  d’ennni , 
Contre  Ienrs  complots  atroces 
Ne  cherche  point  d’antre  appui. 
Que  sa  vérité  propice  i 
Soit  contre  Icnr  Artifice 
Ton  pins  invincible  mur; 

Que  son  aile  tutélaire 
Contre  leur  âpre  colère 
Soit  ton  rempart  le  plus  sÛTr 

Ainsi , méprisant  l’atteinte 

De  leurs  traits  les  plus  pérçans , 

Du  froid  poison  de  la  crainte 

Tu  verras  tes  jours  exempts  ; 

Soit  que  le  jour  sur  la  terre 

Vienne  édairer  de  la  guerre 

Les  implacables  fureurs  ; 

On  soit  que  la  nuit  obscure 

Répande  dans  la  nature 

Ses  ténébreuses  horreurs. 

• 

Quels  efiirojables  abîmes 
S'entr’onvrent  autour  dé  moi  ! 
Quel  déloge  de  victimes 
S’oSre  è mes  yeux  pleins  d’effroi  ! 
Quelle  éponrantable  image 
De  morts  , de  sang , de  carnage , 
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Frappe  mes  regards  tremblans  ! 
Et  qneU  glaives  invisibles 
Percent  de  conps  si  terribles 
Ces  corps  pâles  et  sanglans  ! 

Mon  coenr , sois  en  assurance  ^ 
Dien  se  souvient  de  ta  foi  ; 

Les  ilëaox  de  sa  vengeance 
M’approcberont  point  de  tôt: 

Le  juste  est  invulnérable  • 

De  son  bonheur  immuable 
Lés  anges  sont  les  garans  ; 

Et  toujours  leurs  mains  propices 
A travers  les  précipices  î 
Conduisent  ses  pas  errans. 

Dans  les  routes  ambiguës 
Du  bois  le, moins  fréquenté  , 
Parmi  les  ronces  aiguës 
Il  chemine  en  liberté  y -ir  •.  c 
Nul  obstacle  ne  l’arrête  t > 

Ses  pieds  écrasent  la  tête 
Du  dragon  et  de  l’aspic  ; i ‘ 

Il  affronte  avec  conrage  • / 

La  dent  du  lion  sauvage  " . > 

Et  les  yeux  du  basilic.  / > » 

• 

Si  quelques  vaines  foiblesses) 
Troublent  ses'jours  triojnpbans. 
Il  se  souvient  dea^romeshea  r 
Que  Dien  fit  à ses  ciifans. 

À celui  qui  m’est  fidèle , , : 

Dit  la  sagesse  éternelle 
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JVssarerai  mes  seconrs;  ' 

Je  raffermirai  ta  voie  , . 

£t  dans  des  torrens  de  joie 
( Je  ferai  conler  ses  jours. 

Dai)8  ses  fortunes  diverses 
Je  viendrai  toujours  à lui; 

Je  serai  dans  ses  traverses  • 

Son  ius^arable  appui  : 

Je  le  comblerai  d’années 
Paisibles  et  fortunées  ; 

Je  bénirai  ses  desseins  : 

Il  vivra  dans  ma  mémoire  , 

Et  partagera  la  gloire 
Que  je  réserve  à mes  saints. 

J.- 2(2».  <Jl.ouJ;»eo«. 


Lb  Temps. 

Qni  me  dévoilera  l’instant  qui  ta  vu  naître? 

O temps  ! quel  œil  remonte  aux  sources  de  ton  être  ? 
Sans  donte,  ton  berceau  touché' à l’éternité. 

Quand  rien  n’étoit  encore  , enseveli  dans  l’ombre 
De  cet  abtme  sombre, 

Ton  règne  y reposoit , mais  sans  activité. 

Dn  chaos  tont  è coup  les  portes  s’ébranlèrent; 
Des  soleils  allumés  les  feux  étincelèrent; 

Tu  naquis  ; l’Éternel  te  prescrivit  sa  loi. 

Il  dit  au  monvement  : du  temps  sois  la  mesure. 

Il  dit  à la  nature  : 

Le  temps,  sera  ponr  vous  ; l’éternité  pour  moi. 
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Dieu , telle  est  ton  essence  ; oui  l’océan  des  âges 
Roule , au-dessous  de  toi , sur  tes  frêles  ouvrages  ; 
Mais  il  n’approche  pas  de  ton  trône  immortel. 

Des  millions  de  jours  , qui  l’un  l’autre  s’effacent , 

Des  siècles  qui  s’entassent, 

Sont  comme  le  néant  aux  yeux  de  l’Éternel. 

Mais  moi,  sur  cot  amas  de  fange  et  de  poussière, 
En  vain  , contre  le  temps , je  cherche  une  barrière  ; 
Son  vol  impétueux  me  presse  et  me  poursuit  : 

Je  n’occupe  qu’un  point  de  la  vaste  étendue  : 

Et  mon  ame  éperdue  , 

Sous  mes  pas  chancelans  voit  ce  point  qui  s’enfuit. 

De  la  destruction  tout  m'offre  des  images  j 
Mon  oeil  .épouyanté  ne  voit  que  des  ravages  : 

Ici , de  vieux  tombeaux  que  la  mousse  a couverts  ; 

Là , des  murs  abattus  , des  colonnes  brisées , 

Des  villes  embrasées , 

Par-tout  les  pas  du  temps  empreints  sur  l’nnivers. 

Cienx,  terres,  élémcns,  tout  est  sous  sa  puissance; 
Mais , tandis  que  sa  main , dans  la  nuit  du  silence , 

Du  fragile  univers  sappe  les  fundemens , - 

Sur  des  ailes  de  ièn  loin  du  monde  élancée 
Mon  active  pensée 

Plane  sur  les  débris  enfantés  parle  temps. 

Siècles  , qui  n’étes  plus  , et  vous  qui  devez  naître  , 
J’ose  vous  appeler;  hàtez-vous  de  paroitre. 

An  moment  on  je  suis , venez  vous  rénnir. 

Je  parcours  tons  les  points  de  l’immense  durée 
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L’nne  marche  assnrée  ; 

J’enchatne  le  prêtent  ; je  lis  dans  l’avenir. 

Le  soleil  ëpnisê  dans  sa  brûlante  course, 

De  ses  feux , par  degrés , verra  tarir  la  source  ; 

Et  des  mondes  vieillis  les  restiorts  s’useront. 

Ainsi  que  les  rochers  qui , du  haut  des  montagnes', 
Roulent  dans  les  campagne», 

Les  astres  l’un  sur  l’autre  nn  jonr  s’écrouleront. 

Là  , de  l’éternité  commencera  l’empire  ; 

Et  dans  cet  océan  , où  tout  va  te  détruire  , 

Le  temps  s’engloutira  comme  un  foible  ruisseau  : 

Mais  mon  ame  immortelle,  aux  siècles  échappée  , 

Ne  sera  point  frappée  ; 

Et  des  mondes  brisés  foulera  le  tombeau. 

Des  vastes  mers  , grand  Dieu  , tu  fixas  les  limites. 
C’est  ainsi  que  des  temps  les  bornes  sont  prescrites. 
Quel  sera  ce  moment  de  l’éternelle  nuit  ? 

Toi  seul , tu  le  connois  : tu  lui  diras  d’cclore; 

Mais  l’univers  l’ignore  ; 

Ce  n’est  qu’en  périssant  qu’il  en  doit  être  instruit. 


L’immoutAité. 

T)’où  me  vient  de  mon  cœur  l’ardente  inquiétude? 

En  vain  je  promène  mes  jours 
Dn  loisir  au  travail , du  repos  à l’étude , 

Rien  n’en  sanroit  fixer  la  vague  incertitude  , 

Et  les  tristes  dégoûts  me  poursuivent  toujdiirs.' 


216  RELIGION. 

Des  doux  plaisirs  essayons  le  dâire  ; 
Conronnez-moi  de  fleurs,  apportez-moi  ma  lyre , 
Grâces , plaisirs , amours , jjenx,  ris  accourez  tons. 
Que  le  vin  coijle , 

Que  mon  pi«d  foule 
^ Les  parfums  les  plus  doux  ; 

Mais  quoi  ! d^jà  la  rose  pâlissante 
Perd  sou  éclat*,  les  parfums  leur  odeur, 

Ma  lyre  échappe  à ma  main  lan^issante , 

Et  les  tristes  ennuis  sont  rentrés  dans  mon  cœur. 

Volons  aux  plaines  de  Bellone , 

Peut-être  son  brillant  laurier 
Â mon  cœur  va  faire  oublier 
Le  noir  chagrin  qui  l’environne. 

Marchons  , déjà  la  charge  sonne  , 

Le  fer  brille , la  foudre  tonne  , 

J’entends  hennir  le  fier  courtier , 

L’acier  retentit  sur  l’acier  , 

L’Olympe  épouvanté  résonne 
Des  cris  du  vaincu  , du  vainqueur  , 

Autour  de  moi  le  sangbonillouna; 

A ces  tableaux  mon  cœur  frisonné , 

Et  la  pitié  plaintive  a crié  dans  mon  cœnr. 

D’nn  air  moins  turbulent  fambition  m’appelle , 
Sublime  quelquefois  , et  trop  souvent  cruelle , 
Pour  commander  , j’obéis  à sa  loi 
Puissant  dominateur  de  la  terre  et  de  l’onde  , 

Je  dispose  à mon  gré  du  monde. 

Et  ne  puis  disposer  de  moi. 
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Ainsi  d’espérances  nonvelles 
Toujours  avide  et  toujours  dégoûté , 

Vers  une  autre  félicité 
Mon  ame  ardente  étend  tes  ailes  , 

Et  rien  ne  peut  calmer  dans  les  choses  mortelles 
Cette  indomptable  soif  de  l’immortalité. 

Lorsqu’on  mourant  le  sage  cède 
Au  décret  éternel  dont  tout  subit  la  loi , 

Un  Dieu  lui  dit,  j’ai  réservé  pour  moi 
L’éternité  qui  te  précède  , 

L'éternité  qui  s’avance  est  è toi. 

Ab  ! que  dis-je?  écartons  ce  profane  langage  ; 

L’éternité  n’admet  point  de  partage , 

Tout  entière  en  toi  seul  Dieu  snt  la  réunir  ; 

Dans  lui  ton  existence  à jamais  fut  tracée, 

Et  déjè  ton  être  à venir 
Etoit  présent  à sa  vaste  pensée. 

Sois  donc  digne  de  ton  auteur, 

Ne  ravale  point  la  hauteur 
De  cette  origine  immortelle  ! 

Hé  i qui  peut  mieux  t’enseigner  qu’elle 
A braver  des  faux  biens  l’éclat  ambitieux  ? 

Que  la  terre  est  petite  à qui  la  voit  des  cienx  ! 

Que  semble  à scs  regards  l’ambition  superbe  ? 

C’est  de  ces  vers  rampants  dans  leur  humble  cité  , 

Vils  tyrans  des  gazons  , conqnérans  d’iin  brin  d’herhe  , 
L’invisible  rivalité. 

Tons  ces  objets , qu’aggrandit  l’ignorance  , 

Que  colore  la  vanité  , 


i 
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Qne sont-ils,  aperçns  dans  nn  lointain  immense, 

Des  célestes  liaateurs  de  l’immontalité  ? 

C’est  cette  perspective  , en  grands  pensera  féconde , 
C’est  ce  noble  avenir  qni , bien  mieux  que  les  lois  , 
Qu’inventa  de  l’orgueil  l’ignoranoe  profonde , 

Rétablit  en  secret  l’équilibre  du  monda  , 

Aux  yeux  de  l’Éternel  égale  tons  les  droits  , 

Nos  rires  passagers  , nos  passagères  larmes  ; 

Ote  aux  maux  leur  tristesse , aux  voluptés  leurs  charmes; 
De  l’homme  vers  le  ciel  élance  tons  les  voeux. 

Absent  de  cet  atome  et  présent  dans  les  cieux. 

Voit-il , daigne-t-il  voir  s’il  existe  une  terre  , 

S’il  y brille  nn  soleil , s’il  y gronde  un  tonnerre , 

S’il  est  là  des  béros , des  grands , des  potentats  , 

Si  l’on  y fait  la  paix  , si  l’on  y fait  la  guerre  , 

Si  le  sort  y ravit , ou  donne  des  états  ? 

Hé!  qui,  du  sommet  d’un  coteau 
Voyaut  le  Nil  au  loin  rouler  ses  eaux  pompeuses , 
Détourneroit  ses  yeux  de  ce  riche  tableau, 

Et  de  ces  eaux  majestueuses  , 

Pour  entendre  à ses  pieds  murmurer  un  ruisseau  ? 

Silence , être  mortels  1 vaines  grandeurs , sdence  ! 
L’obscurité , l’éclat , le  savoir  , l’ignorance  , 

La  force  , la  fragilité  , 

Tout , excepté  le  crime  et  l’innocence  , 

Et  le  respect  d’une  juste  puissance  , 

Près  du  vaste  avenir  , courte  et  frêle  existence , 

Aux  yeux  désenchanteurs  de  la  réalité  ■ 
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Descend  de  sa  haute  importance 
Dans  l’ëternelle  égalité. 

Tel  le  vaste  Apennin , de  sa  cime  hautaine  , 

Confondant  à nos  yeux  et  montagne  et  vallon , 

D’nn  monde  entier  ne  forme  qu’une  plaine  , 

Et  rassemble  en  un  point  un  immense  horizon. 

Âh  ! si  ce  noble  instinct  par  qui  du  grand  Homère  , 

Par  qui  des  Scipions  l’esprit  fut  enfanté  , 

N’étoit  qu’une  vaine  chimère  , 

Qu'un  vain  roman  par  l’orgueil  inventé  , 

Aux  limites  de  sa  carrière  , 

D’où  vient  que  l’homme  épouvanté 
A l’aspect  du  néant  se  rejète  en  arrière  ? 

Pourquoi  dans  l’instabilité 
De  cette  demeure  inconstante 
Nourrit-il  cette  longue  attente  ? 

Non , ce  n’est  point  un  vain  système  j 
C’est  un  instinct  profond,  vainement  combattn; 

Et , sans  doute , l’Etre  suprême 
Dans  nos  cœurs  le  grava  lui-méme , 

Pour  combattre  le  vice  , et  servir  la  vertu. 

Dans  sa  demeure  inébranlable  , 

Assise  sur  l’éternité , 

La  tranquille  immortalité , 

Propice  au  bon  et  terrible  au  coupable  , 

Du  temps  , qui  sous  ses  yeux  marche  à pas  de  géant , 
Défend  l’ami  de  la  justice, 

' Et  ravit  à l’espoir  du  vice 
L’asile  horrible  du  néant. 
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é 

Oui , vous  qui , de  l’Olympe  usurpant  le  tonnerre, 
Des  étemelles  lois  renversez  les  autels,  . . 

Liches  oppresseurs  de  la  terre , 

Tremblez , vous  êtes  immortels  ! 

Et  vous  , Tons  , dn  malhenr  victimes  passagères , 
Sur  qui  veillent  d’un  Dieu  les  regards  paternels  , 
Voyageurs  d’un  moment  aux  terres  étrangères  , 
Consolez-vous , vous  êtes  immortels  ? 

Hé  ! quel  cœur  ne  se  livre  à ce  besoin  suprême  ! 

' L’homme  agité  d’espérance  et  d’efifroi 
Apporte  ce  besoin  d’exister  après  soi 
' Dans  l’asile  du  trépas  même. 

Un  sépulcre  à ses  pieds , et  le  front  dans  les  cieux , 
La  pyramide  qui  s’élance  , 

Jusqu’au  trêne  éternel  va  porter  l’espérance 
De  ce  cadavre  ambitieux: 

Snr  l’airain  périssable  il  grave  sa  mémoire. 

Hélas  ! et  sa  fragilité  : 

Et  sur  ces  monnmens  , témoins  de  sa  victoire  , 

Trop  frêles  garans  de  sa  gloire  , 

Fait  nn  essai  mortel  de  l’immortalité. 

Vous  seuls  qu’on  admire , et  qu’on  aime  , 
Vous  seuls  , â mes  rivaux  , par  un  pouvoir  suprême  , 
Dressez  des  raonumens  qui  ne  sont  point  mortels  : 
Doublement  investis  des  honneurs  éternels , 

Du  talent  vertueux  vous  tressez  la  couronne, 

Votre  front  la  reçoit , et  votre  main  la  donne; 
Homère  de  ses  dieux  partagea  les  autels. 

Si  quelquefois  la  flatterie 
Â déshonoré  vos  chansons. 


Digitized  by  Google 


a2i 


RELIGION. 

Plus  sonvent  vos  sublimes  sons 
Font  respecter  les  lois  , font  chérir  Is  patrie: 

Le  Barde  belliqueux  courait  de  rangs  en  rangs 
Echauffer  la  jeunesse  aux  combats  élancée  ; 

Tjrtée  embrassoit  Mars  de  fenx  plus  dévorans  , 

Et  les  vers  fondrojans  d’Âlcée 
Menacent  encor  les  tyrans. 

Que  je  bais  les  tyrans  ! combien  , dès  mon  enfance , 
Mes  imprécations  ont  ponrsuiai  leur  char! 

Ma  foiblesse  superbe  insulte  à lenr' puissance; 

J’aurois  chanté  Caton  à l’aspect  de  César. 

Et  pourquoi  craindre  la  furie 
. D’un  injuste  dominateur  ? 

N’est-il  pas  une  antre  patrie 
Dans  l’avenir  consolateur  ? 

Ainsi , quand  tout  fléchit  dans  l’empire  du  monde, 
Hors  la  grande  ame  de  Caton  , 

Immobile  , il  entend  la  tempête  qui  gronde, 

Et  tient , en  ntéditant  l’éternité  profonde  , 

Un  poignard  d’une  main,  et  de  l’autre  Platon. 

Par  eux , bravant  les  fers  , les  tyrans  et  l’envie. 

Il  reste  seul  arbitre  de  son  sort  ; 

Â ses  voeux  l’nn  promet  la  mort , 

Et  l’autre  une  éternelle  vie. 

Qne  tont  tombe  aux  genoux  de  l’oppresseur  du  Tibre  , 
Sa  grande  ame  affranchie  a son  refuge  au  ciel  : 

Il  dit  au  tyran  : je  suis  libre  ; 

Au  trépas  : je  suis  immortel. 
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Allez  ; portez  dans  l’Orne  sépulcrale 
Où  l’attendoient  ses  immortels  aïeux  , 

Portez  ce  reete  glorieux , 

' Vainqueur,  tout  mort  qu’il  est,  du  vainqueur  dePliarsale  : 

En  vain  César  victorieux  ' 

Poursuit  sa  marche  triomphale  ; 

Autour  delà  tombe  fatale  , 

Libre  encore  un  moment , le  peuple  est  accouru  ; 

Du  plus  grand  des  Romains  il  pleure  la  mémoire  ; 

Le  cercueil  rend  jalonx  l0  char  de  la  victoire  ; 

Caton  triomphe  seul , César  a disparu. 

Que  dis-je  ? enfans  bannis  d’une  terre  chérie  , • 

Trançois , que  vos  vertus  triomphent  mieux  du  sort  ! 

Sans  biens  , sans  foyers , sans  patrie  , 

Votre  malheur  n’appelle  point  la  mort  : 

Plus  courageux- vous  supportez  la  vie  : 

Qui  peut  donc  soutenir  votre  ccenr  généreux? 

Ah  ! la  Foi  vous  promet  le  prix  de  tant  de  peines  ; 

Au  sein  de  l’infortuné  elle  vous  rend  henreux  , 

Riches  dans  l’indigence  et  libres  dans  les  chaînes  ; 

Et  du  fond  des  cachots  vous  habitez  les  deux. 

Loin  donc  de  l’homme  impie  , exécrable  maxime  , 

Qui , sur  ces  deux  appuis  ébranlez  le  devoir  ! 

11  faut  un  prix  au  juste,  il  faut  un  frein  au  crime  ; 

L’homme  sans  crainte  est  aussi  sans  espoir. 

Ainsi  par  un  accord  sublime  , 

La  céleste  immortalité 
S’élance  d’un  vol  unanime 
Avec  sa  soeur  la  sage  Liberté. 

Et  vous  , vous  que  mon  cœur  adore , ' 
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Fandra-t-U.  donc  vons  perdre  sana  ret.onr  ? 

Non  ; Si  d’un  jour  plus  beau  cette  vie  est  l’aurore  , 
Nous  nous  retrouverons  dans  un  antre  séjour. 

O , mes  amis  , nous  nous  verrons  encore  ! 

Qii’en  nous  reeonnoissant  nous  serons  attendris  ! 

Du  haut  des  célestes  ^lambris  , 

Sur  ce  séjour  de  douleur  et  d’alarmes 
Nous  jetterons  un  regard  de  pitié  ; 

Et  nos  yeux  n’auront  plus  à répandre  de  larmes  j 
Que  les  pleurs  de  la  joie , et  ceux  de  l’amitié. 

Cependant , exilés  dans  ce  séjour  profane  , 

.Cultivez  les  arts  encbanteurs  , 

Ils  calmeront  les  maux  où  le  ciel  vous  condamne  , 

Ils  mêleront  quelque  charme  à vos  pleurs. 

Mais  ne  profanez  point  le  feu.  qui  vous  anime  , 
Laissez-là  des  plaisirs  les  chants  voluptueux 
Et  leur  lyre  pusillanime. 

Célébrez  l’homme  magnanime  , 

Célébrez  l’bomme  vertueux  : 

î a M - • 

Et  que  vos  sons  majestueux 
Soient  sur  la  terre  un  prélude  sublime 

Des  hymnes  chantés  dans  les  deux. 

(De. 

Le  Jugement  dernier. 

a Quels  biens  vous  ont  produit  vos  sauvages  vertus  ! 

« Justes  , vous  avez  dit  : Dieu  nous  protège  en  père  ; 
« Et  par-tout  opprimés  vous  rampez  abattus 
« Sons  les  pieds  du  méchant , dont  l’audace  prospère. 
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« Implorez  ce  Dieu  défenseur  ; 

« En  faveur  de  ses  fils  qu’il  arme  sa  vengeance  : 

« Est-il  aveugle  ou  sourd  ? Est-il  d’intelligence  ] 

a Avec  l’impie  et  l’oppressenr  ? 

a Miiehans  , suspendez  vos  blasphèmes  ; 

« Est-ce  pour  le  braver  qu’il  vous  donna  la  voix  ? 

« Il  nous  frappe  , il  est  vrai , mais  sans  juger  ses  lois  , 
a Soumis , nous  attendons  qu’il  vous  frappe  vons-méines. 

« Ce  soleil  témoin  de  nos  pleurs  , 

« Amène  à pas  pressés  le  jour  de  sa  justice. 

« Dieu  nous  paiera  de  nos  douleurs  : * ' 

« Dieu  viendra  nous  venger  des  triomphes  du  vice. 

« Qu’il  vienne  donc  ce  Dieu  , s’il  a jamais  été^I 
n Depuis  que  du  malheur  les  vertns  sont  sujettes  , 

« L’infortuné  l’appelle  et  n’est  point  écouté, 
a II  dort  au  fond  du  ciel  sur  ses  foudres  limettes  , 
a Et  c’est-là  ce  Dieu  généreux  ! 
a Et  vous  pouvez  encore  espérer  qu’il  s’éveille  ? 
a Allez,  imitez-nous  , et  tandis  qu’il  sommeille  , 

« Soyez  coupables  , mais  heureux  s. 

Quel  bruit  s’est  élevé  ? La  trompette  sonnante 
A retenti  de  tons  côtés , 

Et  sur  son  char  de  feu , la  fondre  dévorante 
Parcourt  les  airs  épouvantés. 

Ces  astres  teints  de  sang,  et  cette  horrible  guerre 
Des  vents  échappés  de  leurs  fers  , 

Hélas  ! annoncent-ils  aux  enfans  de  la  terre 

J ■ . I ’ 

Le  dernier  jour  de  l’univers  ? 
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RELIGION. 

L’océan  révolté  loin  de  son  lit  s’élance , 

Et  de  ses  flots  séditieux 
Court , en  grondant , battre  les  cienx  , 
Tout  prêts  à le  couvrir  de  leur  ruine  immense. 

C’en  est  fait , l’Eiernel  trop  long-temps  méprisé  > 
Sort  de  la  nuit  profonde 
Oit  loin  des  jeux  de  l’iiomme  il  s’étoit  reposé  } 

Il  a paru  ; c’est  lui  : son  pied  frappe  le  monde  , 

Et  le  monde  est  brisé. 

Tremblez,  hnmains;  voici  de  ce  jnge  suprême 
Le  redoutable  tribunal. 

Ici  perdent  leur  prix  l’or  et  le  diadème  ; 

Ici,  l’homme  à l’homme  est  égal. 

Ici,  la  vérité  tient  ce  livre  terrible 

Où  sont  écrits  vos  attentats  ; 

Et  la  religion  , mère  autrefois  sensible. 

S’arme  d’un  cœur  d’airain  contre  scs  fils  ingrats. 

Sortez  de  la  nuit  éternelle  , 
Rassemblez-vous  araes  des  morts  ; 

Et  reprenant  vos  mêmes  corps , 

Paroissez  devant  Dieu  , c’est  Dieu  qui  vous  appelle, 
Arrachés  de  leur  froid  repos  , 

Les  morts  du  sein  de  l’ombre  avec  terrenr  s’élancent 
Et  près  de  l’Etcrnel  en  désordre  s’avancent 
Pâles  et  secouant  la  cendre  des  tombeaux. 

O Sion  , 6 combien  ton  enceinte  immortelle 
Renferme  en  ce  moment  de  peuples  éperdus  ! 

Le  Musulman,  le  Juif,  le  Chrétien  , l’inlldèle. 
Devant  le  même  Dieu , s’assemblent  confondus. 
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226  RELIGION. 

Quel  tnmnite  effrayant  ! que  de  cris  lamentables  ! 

Ciel , qui  pourroit  compter  le  nombre  des  coupables  ! 

Ici , près  de  l’ingrat 

Se  cachent  l’imposteur  , l’avare  , l’bomicide  , 

Et  ce  guerrier  perfide 
Qui  vendit  sa  patrie  en  un  jour  de  combat. 

Ces  juges  trafiqnoient  du  sang  de  l’innocence 
Avec  ses  fiers  persécuteurs. 

Sous  le  vain  nom  de  bienfaiteurs  , 

Ces  grands  semoient  ensemble  et  les  dons  et  l’offense.  ' 
Où  fuir  ? où  vous  cacher  ? L’œil  vengeur  vous  poursuit  : 
Vous,  brigands  , jadis  rois  , ici  sans  diadème  : 

Les  antres  , les  rochers  , l’nnivers  est  détruit  : 

Tout  est  plein  de  l’Étre  suprême. 

Coupables,  approchez: 

De  la  chaîne  des  ans  les  jours  de  la  clémence 
Sont  enfin  retranchés  : 

Insultez,  insultez  aux  pleurs  de  l’innocence  : 

Son  Dieu  dort-il  ? répondez-nous. 

Vous  pleurez  ? vains  regrets  ! Ces  pleurs  font  notre  joie. 
A l’ange  de  la  mort  Dieu  vous  a promis  tous  ; 

Et  l’enfer  demande  sa  proie. 

Mais  d’où  vient  que  je  nage  en  des  flots  de  clarté? 

Ciel  ! malgré  moi  s’égarant  sur  ma  lyre  , 

Mes  doigts  harmonieux  peignent  la  volnpté  ? 

Fuyez , pécheurs , respectez  mon  délire. 

Je  vois  les  élus  du  Seigneur 
Marcher  d’un  front  riant  au  fond  du  sanctuaire. 

Des  enfans  doivent-ils  connoître  la  terrenr  , 

Lorsqu’ils  approchent  de  leur  père  ? 
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Qnoi  ! de  tant  de  mortels  qu’ont  nourris  tes  bontés  , 
Ce  petit  nombre  , â ciel  , rangea  tes  volontés 
Sous  le  joug  de  tes  lois  augustes  ! 

Des  vieillards  , des  enfans  , quelques  infortunés  ; 

A peine  mon  regard  voit , entre  mille  justes  , 
S’élever  deux  fronts  couronnés. 


Que  sont-ils  devenus  ces  peuples  de  coupables  , 
Dout  Sion  vit  scs  champs  couverts  ? 

JLe  Tout-Puissant  parloit  ; ses  accens  redoutables 
Les  ont  plongés  dans  les  enfers. 

Là , tombent  condamnés  et  la  sœur  et  le  frère  , 
Le  père  avec  le  fils  , la  fille  avec  la  mère  ; 

Les  amis  , les  amans  , et  la  femme  et  l’époux , 

Le  roi  près  du  flatteur , l’esclave  avec  le  maître  ; 
Légions  de  médians , honteux  de  sc  connoitre  , 
£t  livrés  pour  jamais  an  céleste  courroux. 


Le  juste  enfin  remporte  la  victoire , i 

Et  de  ses  longs  combats , an  sein  de  l’Ëternel , 

Il  se  repose,  environné  de  gloire.  ' 

Ses  plaisirs  sont  au  comble , et  n’ont  rien  de  mortel  j 
Il  voit-,  il  sent , il  connuit , il  respire 
Le  Pieu  qu’il  a servi , dont  il  aima  l’empire  ; 

11  en  est  plein , il  chante  ses  bienfaits. 

L’éternel  a brisé  son  tonnerre  inutile  ; 

Et  d’ailes  et  de  faux  dépouillé  désormais, 

Sur  les  mondes  détruits  le  temps  dort  immobile. 


2^i? 

MORALE. 

La  P I t I i. 

Ctlorieüx  attribut  de  l’homme , roi  du  monde, 

La  piti^  de  aes  biens  est  la  source  féconde: 

La  force  n’en  fit  point  le  roi  des  animaux  ; 

Non  , c’est  cette  Pitié  qui  g'émit  sur  les  maux. 

Vers  la  terre  courbés  par  un  instinct  servile  , 

Scs  sujets  n’ont  du  ciel  reçn  qu’une  ame  vile  ; 

Conduits  par  lo  besoin,  et  non  par  l’amitié  , 

Ils  sentent  la  douleur,  et  jamais  la  pitié. 

L’homme  pleure  , et  voilà  son  plus  beau  privilège  ; 

Au  cœnr  de  ses  égaux  la  Pitié  le  protège. 

Nous  pleurons  , quand  , ravie  an  bonheur,  aux  amours  , 
La  jeune  vierge  expire  au  printemps  de  ses  jours  ; 

Nous  pleurons  , lorsqn’en  proie  au  ravisseur  avide  , 
Tombe  dans  le  malheur  un  orphelin  timide; 

Et  lorsqu’aux  tribnnaux  sa  modeste  pudeur 
De  son  front  ingénu  fait  parler  la  candeur  ; 

La  Pitié  , dans  notre  ame  embrassant  sa  défense  , 

Du  côté  de  ses  pleurs  fait  pencher  la  balance. 

Un  instinct  de  pitié  nous  apprend  à gémir  , 

D’un  péril  étranger  nous  force  de  frémir. 

Que  dis-je  ? Du  malheur  la  touchante  peinture 
Exerce  son  pouvoir  sur  l’ame  la  plus  dure, 

Nous  pleurons  quand  Poussin  , de  son  adroit  pinceau  , 
Peint  les  jours  menacés  de  Moïse  an  berceau  : 

Nous  pleurons,  quand  Danluiix  dans  la  fosse  fatale 
Plonge  , vivante  encor,  sa  charmante  Vestale  : 

Vers  sa  tombe  avec  elle  il  conduit  la  Pitié  ; 

On  ne  voit  que  ses  maux,  son  crime  est  oublié. 
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MORALE. 

La  Pit!^  , donx  portrait  de  la  bontë  divine, 

Rappelle  les  mortels  à lenr  noble  origine. 

Malbeuranx  nations  qni , violant  nos  droits, 

De  la  P’tié  tonchante  ont  étouffé  la  voix  ! 

L’autel  de  la  Pitié  fut  sacré  dans  Athènes; 

L’intérêt , mienx  instruit , bénit  ses  douces  chaînes  : 
Elle  inspire  les  arts  , elle  adoucit  les  mœurs  , 

Et  le  cœur  le  plus  dur  s’amollit  à ses  pleurs. 

C’est  peu  : du  genre  humain  douce  consolatrice  , 

De  la  société  tn  fondas  l’édifice  ! 

Oui  , ce  fut  sur  la  foi  de  ce  donx  sentiment  , 

Plus  puissant  que  les  lois  , plus  fort  que  le  serment. 
Que  les  hommes  , fuyant  leurs  sauvages  asiles  , 
Joignirent  leurs  foyers  dans  l’enceinte  des  villes. 

Là  vinrent  les  mortels  , dans  les  forêts  épars  , 

Sons  de  communes  lois  , dans  les  mêmes  remparts  , 
Prêts  à se  secourir  aux  premiers  cris  d’alarmes, 

S’aider  de  leurs  talens , de  leurs  biens  , de  lenrs  armes  , 
Et , rapprochés  entre  eux  par  un  besoin  pareil , 
S’assurer  l’un  à l’autre  un  paisible  sommcH. 

Mais  bientôt  tout  changea  ; la  Fortune  inégale 
Vint  assigner  aux  rangs  leur  utile  intervalle; 

Auprès  de  la  richesse  on  vit  la  pauvreté  , 

Près  des  tristes  besoins  la  molle  oisiveté.  < 

Alors  vint  la  Pitié  , seconde  Providence  ; 

Dans  les  riches  monceaux  qu’entassa  l’opulence, 

La  Pitié  préleva  la  part  de  l’indigent  ; 

Le  luxe  fut  humain  , le  pouvoir  indulgent. 

Des  coeurs  compatissans  la  tristesse  eut  des  charmes  ; 
Les  larmes  dans  lès  yeux  rencontrèrent  des  larmes  , 

Et  , plaçant  le  bonheur  auprès  de  la  bonté , 

La  vertu  fut  d’accord  avec  la  volupté. 


2.00  MORALE. 

Tel  fut  l’ordre  dn  monde  , et  l’arrct  des  Dieax  mêmes  ; 
Mortels  , obe'isscz  à ses  decrets  suprêmes  ! 

Ecoutez  la  Pitié , secourez  vos  égaux  , 

Ajoutez  à vos  biens  , en  soulageant  leurs  maux. 

Ode, 

VlCISSITUnES  DK  LA  FORTCNB  KT  DD  BONHEDIt. 

I 

Si  riiomme  , d’un  seul  pas  , entroit  dans  l’avenir, 

Qu’il  verroit  de  grandeurs  au  moment  de  finir  ! 

Que  de  biens  fugitifs  ! que  de  chutes  prochaines  ! 

Que  l’on  auroit  pitié  des  fortunes  humaines  ! 

Lorenzo  , la  fortune  est  prodigue  pour  toi: 

En  recevant  ses  dons,  tremble  et  pâlis  d’effrpi. 

Son  sourire  pcriidc  annonce  des  disgrâces: 

Ses  trompeuses  faveurs  sont  antant  de  menaces. 

Ah  ! crains  de  t’assoupir  aux  accens  de  sa  voix  ; 

Crains  l’or  empoisonné  de  la  coupe  où  tu  bois  ; 

Veille  , prudent  pilote  , et  n’attends  pas  l’orage  ; 

Le  calme  le  plus  doux  est  voisin  du  naufrage. 

Crois-moi , le  ciel  t’éprouve  et  ne  t’a  rien  donné  : 
Crains,  dans  un  sort  henrenx  , un  sort  infortuné  ! 

Va  , je  ne  me  fais  point  une  barbare  joie 
De  dissiper  l'iiressc  où  ta  raison  se  noie  : 

Tu  le  penses  peut-être  , et  l’orgueil  de  ton  cœur 
Sollicite  de  moi  l’aveu  de  ton  bonheur; 

Mais  ta  félicité  u’u  rien  qui  m’en  impose  : 

Je  vois  le  précipice  où  ta  langueur  repose  ; 

Sur  scs  bords  émaillés  mollement  endormi  , 

Tu  rêves  des  plaisirs  dont  frémit  ton  ami. 

Pardonne  à ma  pitié  ce  langage  sévère  ; 

Sais-tu  que  le  bonheur  est  un  prêt  usnraire  ; 
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Qae  l’infoftunc  nn  jonr  viendra  dans  ton  palais 
Exig’er  durement  le  prix  de  scs  délais  ; 

Qne  riiomme  heureux  contracte  et  s’engage  avec  elle  ; 
Qu’on  acquitte  trop  tôt  cette  dette  cruelle  , 

£t  que  l’adversité  s’armant  de  fouets  vengeurs  , 

A nos  plaisirs  passés  mesure  nos  douleurs  ? 

Ah  ! d’nne  folle-joie  évite  l’Imprudence  ; 

Il  faut , pour  mieux  jouir  , borner  la  jouissance. 

Dans  des  transports  trop  vifs  le  bonheur  se  détruite 
Le  désespoir  nous  reste  et  l’illusion  fuit. 

Tels  qne  ces  faux  amis  dont  la  vaine  tendresse , 

Sans  motif  et  sans  choix  , persécute  on  caresse , 

Nos  volages  plaisirs  se  tournent  contre  nous  : 
L’amertume  succède  an  nectar  le  plus  doux. 

Non  , point  de  volupté  que  le  temps  ne  corrompe  : 
Lorenzo  y je  l’ai  dit , crains  le  bonhenr  ; il  trompe. 

t ^y®out^  , iJmit.  Goîardeau. 

De  l’obcueii. 

Je  t’appelle  pt,  tu  fuis  , ô q^ttire  ! ô nia  mère  ! . ^ 

Ton  front  est  assiégé  d’une  tristesse  amère;  > 

Tes  yenx  , dont  les  regards  embellissoiçut  les  flenrs,  . 
Languissent  inondés  d’im  déluge  de  pleurs.  , - 

Qni  peut  autour  de  toi  répandrç  ces  ténèbres  ? 

Quel  sang  vient  de.  couler  sur  , tes  lambeaux  funèbres? 
Quel  barbare  a Qétri  le  sein  qui  l’anima  ? 

Quel  monstre  a méconnu  la  main  qui  le  forma  ? 
L’Orgnell  , me  répond-elle  ; il  trahit  la  nature; 

Dans  mes  flancs  déchirés  j’ai  senti  sa  morsnrc. 

Dès  qu’il  put  les  connoître  , il  sapa  mes  autels  , 

£t  vola  de  mon  sein  dans  le  cœur  des  mortels. 


ri 
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Là  , comme  en  un  miroir,  le  monstre  se  contemple; 

II  J rèÿ;ne  adore  tel  qu’un  Dieu  dans  son  temple. 

Ses  traits  , ensevelis  sous  iin  fard  apprêté , 

Laissent  à sa  laideur  l’ombre  de  la  beauté; 

Les  parfums  les  plus  doux  et  l’enrens  le  pins  rare 
Fument  sur  les  auicls  que  sa  vanité  pare  ; 

L’amour  dont  il  s’enflamme  est  son  seul  aliment. 

Et  les  vertus  d’autrui , sa  honte  et  son  tourment. 

Il  n’est  rien  de  si  pur  que  l’Orgueil  ne  profane , 

Rien  de  si  révéré  que  l’Orgncil  ne  condamne. 

Introduit  dans  les  coeurs  qu’il  n’a  point  avilis , 

En  serpent  tortueux  il  sonde  leurs  replis. 

Si  parmi  lenrs  vertus  une  foiblesse  errante 
Ternit  de  ce  miroir  la  glace  transparente  , 

Il  la  suit  sourdement  de  détour  en  détour, 

L’annonce  avec  éclat , et  l’expose  au  grand  jonr. 

Mais  si  la  vérité  , démasquant  l’artifice  , 

De  ses  projets  obscurs  ébranle  l’édifice , 

Quel  attentat  afireux!  quels  desseins  ! quelle  horreur  ! 
L’Orgueil  humilié  devient  bientôt  fureur. 

Ce  n’est  plus  un  serpent  qui  rampe  sur  la  terre  , 

C’est  un  géant  armé  qui  brave  le  tonnerre; 

Qui,  pour  anéantir  l’auguste  vérité, 

Iroit  jnsqnes  an  sein  de  la  Divinité 
Percer  de  mille  coups  sa  rivale  obstinée  , 

Et  blasphémer  le  Dieu  dont  elle  est  émanée. 

de  TfhetuiôCiè . 
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COURS 

DE  LITTÉRATURE. 


LIVRE  TROISIÈME. 

ODES  héroïques,  MORALES 
ET  ANACREONTIQUES. 
ÉPITRES.  DISCOURS.  SATIRES. 


ODES. 

Ode  a la  eortdke. 

D’Epicdre  ëlève  profane  , 

Je  refusois  aux  dieux  des  voeux  et  de  l’encens  ; 

Je  suivois  les  égaremens 
Des  sages  insensés  qu’iiujoord’liuije  condamne. 
Je  rcconnois  des  dieux  : c’en  est  fait  : je  me  rends. 

J’ai  vu  le  maître  du  tonnerre  , 

Qui , la  fondre  à la  main , se  montroit  à la  terre  j 
J’ai  vu  dans  un  ciel  pur  voler  l’éclair  brillant  ; 

Et  les  voûtes  éternelles 
S’embrâser  des  étincelles 
Que  lan{oi(  Jupiter  de  son  char  foudroyant. 
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Le  Slyx  en  a mugi  dans  sa  source  profonde  : 

Du  Tciiare  trois  fols  les  portes  ont  tremblé  : 

Des  hauteurs  de  l’Olympe  aux  fondcmcns  du  monde 
L’Atlas  a chancelé. 

Oui,  des  puissances  Inimortcllcs 
Dictent  à runivers  d’irrévocables  lois. 

La  Fortune  agitant  ses  inconstantes  ailes  , 

Plane  d’un  vol  bruyant  sur  la  telc  des  rois. 

Aux  destins  des  états  son  caprice  préside. 

Elle  seule  dispense  ou  la  gloire  ou  l’affront , 

Enlève  un  diadème  , et  d’un  essor  rapide  , 

Le  porte  sur  un  antre  front.  ‘ 

Déesse  d’Antium  , ù déesse  fatale  ! 

Fortune  ! à ton  pouvoir  qui  ne  se  soumet  pas  ? 

Tu  couvres  la  pourpre  royale 
Des  crêpes  affreux  du  trépas. 

Fortune  , ô redoutable  reine  ! 

Tu  places  les  humains  au  trône  ou  sur  l’écueil  ; 

Tu  trompes  le  bonheur  , l’espérance  et  l’orgneil , 

Et  l’on  voit  SC  changer,  à ta  voix  souveraine  , 

La  foiblesse  en  puissance  et  le  triomphe  en  deuil. 

Le  pauvre  te  demande  une  moisson  féconde  , 

Et  l’avide  marchand  , snr  le  gouffre  de  l’onde, 
Rapportant  son  trésor  , 

Présente  à la  Fortune  , arbitre  des  oraares  , 

Scs  timides  houimagcs  , 

Et  te  demande  nu  vent  qui  le  conduise  au  port. 

Le  Scythe  vagabond  , leDacc  sanguinaire  , 

Et  le  guerrier  Latin  , conquérant  d«  la  terre , 
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ODES. 

Craint  tes  fiinesUs  coups. 

De  l’orient  soumis  les  tyrans  invisibles, 

A tes  autels  terribles , 

L’encensoir  à la  main , fléchissent  les  genoux. 

Tu  peux  , (et  c’estrefifroi  dontleur  ame  est  troublc'e,  ) 

Heurtant  de  leur  grandeur  la  colonne  ebranlee  , 
Frapper  scs  demi-dieux , 

Et  soulevant  entre  eux  la  révolte  et  la  guerre , 

Cacher  dans  la  poussière 

Le  trône  où  leur  orgueil  crut  s’approcher  des  deux. 

La  nécessité  cruelle 
Toujours  marche  à ton  côte  , 

De  son  sceptre  détesté 
Frappant  la  race  mortelle. 

Cette  fille  de  l’enfer 
Porte  dans  sa  main  sanglante 
Une  tenaille  brûlante , 

Du  plomb  , des  coins  et  du  fer. 

L’espérance  te  suit , compagne  plus  propice  , 

Et  la  fidélité  , déesse  protectrice  , 

Au  ciel  tendant  les  bras  , 

LTn  voile  sur  le  front , accompagne  tes  pas  ; 

Lorsqu’annonçant  les  alarmes , 

Sous  un  vêtement  de  deuil. 

Tu  viens  occuper  le  seuil 
D’un  palais  rempli  de  larmes, 

^ D’où  s’éloigne  avec  effroi , 

Et  le  vulgaire  perfide, 

Et  la  courtisane  avide  , 

Et  ces  convives  sans  foi , 
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Qui , dans  on  temps  favorable , 

Du  mortel  tout-puissant  , par  le  sort  adopte, 
Venoicnt  environner  la  table 
Et  s’enivroient  du  vin  de  sa  prospérité. 

Je  t’implore  à mon  tour  , deesse  redoutée  j 
Âu^stc  va  descendre  à cette  île  indomptée 
Qui  borne  l’univers  ; 

Tandis  que  nos  guerriers  vont  affronter  encore 
Ces  peuples  de  l’aurore  , 

Qui  senls  ont  repoussé  notre  joug  et  nos  fers. 

Ail  ! Rome  vers  les  dieux  lève  des  mains  coupables  ; 
Ils  ne  sont  point  lavés  ces  forfaits  exécrables 
Qu’ont  vus  les  immortels. 

Elles  saigncnt'cncor  nos  honteuses  blessures  j 
La  fraude  et  les  parjures  , 

L’inceste  et  l’homicide  entourent  les  autels. 


N’importe , c’est  à toi  , Fortune  , à nous  absoudre. 
Porte  aux  antres  brûlans  ou  se  forge  la  fondre 
Nos  glaives  émoussés. 

Dans  le  sang  odieux  des  guerriers  d’Assyrie 
Il  faut  que  Rome  expie 

Les  flots  de  sang  Romain  qu’elle  même  a versés. 

^otact , Zrad.  7)e  jÇaéarpo. 

Ode  ad  pbince  Edcèke. 

Est-ce  une  illusion  soudaine 
Qui  trompe  mes  regards  surpris  ? 

Est-ce  un  songe  dont  l’ombre  vaine 
Trouble  mes  timides  esprits  ? 
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Quelle  est  cette  dëessc  ënorme , • 

On  plutôt  ce  monstre  dififorme 
Tout  couvert  d’oreilles  et  d’jrenx  , 

Dout  la  voix  ressemble  au  tonnerre  , 

Et  qui , des  pieds  touchant  la  terre  , 

Cache  sa  tête  dans  les  deux  ? * 

C’est  l’inconstante  Renommée , 

Qui  , sans  cesse  les  yeux  ouverts  , 

Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tons  les  coins  de  Tunlvers. 

Toujours  vaine  , toujours  errante  , 

Et  messagère  indiflférente 
Des  vérités  et  de  l’erreur, 

Sa  voix  , en  merveilles  féconde , 

Va  chez  tons  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  la  terreur.  . 

Quelle  est  cette  troupe  sans  nombre 
D’amans  autour  d’elle  assidus  , 

Qui  viennent  en  foule  a son  ombre 
Rendre  leurs  hommages  perdus  ? 

La  vanité  qni  les  enivre  , 

Sans  relâche  s’obstine  a suivre 
L’éclat  dont  elle  les  séduit  ; 

Mais  bientôt  leur  ame  orgueilleuse 
Voit  sa  lumière  frauduleuse 
Changée  en  étemelle  nuit. 

O toi  qni , sans  lui  rendre  hommage  , 

Et  sans  redouter  sou  pouvoir  , 

Sus  toujours  de  cette  volage 
Fixer  les  soins  et  le  devoir, 
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Hi^ros  , des  héros  le  modèle  j 
£toit-ce  pour  cette  inlîdcle 
Qu’on  t’a  vu  , cltcrchant  les  hasards, 
Braver  mille  morts  toujours  prêles, 
Et  dans  les  feux  et  les  tempêtes 
Défier  la  fureur  de  Mars  ? 

Non , non  ; ses  lueurs  passagères 
N’ont  jamais  ébloui  tes  sens  ; 

A des  déités  moins  légères 
Ta  main  prodigue  son  encens  : 

Ami  de  la  gloire  solide  , 

Mais  delà  vérité  rigide 
Encor  plus  vivement  épris  , 

Sous  ses  drapeaux  seuls  tu  te  ranges; 
Et  ce  ne  sont  point  les  louanges  , 

C’est  la  vertu  que  tu  chéris. 

Tu  méprises  l’orgueil  frivole 
De  tons  ces  héros  imposteurs 
Dont  la  fausse  gloire  s’envole 
Avec  la  voix  de  leurs  flatteurs  : 

Tu  sais  que  l’équité  sévère 
A cent  fois  du  haut  de  leur  sphère  . 
Précipité  ces  vains  guerriers  , 

Et  qu’elle  est  l’unique  déesse 
Dont  l’incorruptible  sagesse 
Puisse  éterniser  tes  lauriers. 

Ce  vieillard  qui  d’un  vol  agile 
Fuit  sans  jamais  être  arrêté, 

Le  temps  , cette  image  mobile 
De  l’immobile  éternité, 
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A peine  du  sein  des  ténèbres 
Fait  éclore  les  faits  célèbres  , 

Qu’il  les  replonge  dans  la  nuit  : 

Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être, 

Il  détruit  tout  ce  qu’il  fait  naître 
A mesure  qu’il  le  produit. 

Mais  la  déesse  de  mémoire, 

Favorable  aux  noms  éclatans,, 

Soulève  l’équitable  histoire 
Contre  l’iniquité  du  temps  ; 

Et , dans  le  registre  des  âges 
Consacrant  les  nobles  images 
Que  la  gloire  lui  vient  ofiFrir. 

Sans  cesse  en  cet  auguste  livre 
Notre  souvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

C’est  là  que  sa  main  immortelle  , 

Mieux  que  la  déesse  aux  cent  voix. 

Saura  , dans  un  tableau  fidèle , 

Immortaliser  tes  exploits  : 

L’avenir  , faisant  son  étude 
De  cette  vaste  multitude 
D’incroyables  événemens  , 

Dans  leurs  vérités  authentiques, 

Des  fables  les  plus  fantastiques 
Retrouvera  les  fondemcns. 

Tous  ces  traits  incompréhensibles 
Par  les  fictions  ennoblis 
Dans  l’ordre  des  choses  possibles 
Par  là  se  verront  rétablis. 
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Chez  nos  neveux  moins  incrédules, 
Les  vrais  Césars  , les  faux  Hercules  , 
Seront  mis  an  même  degré  ; 

Et  tout  ce  qu’on  dit  à leur  gloire, 
Et  qu’on  admire  sans  le  croire , 

Sera  cru  sans  être  admiré. 

Guéris  d’une  vaine  surprise  , 

Ils  concevront  sans  être  émus 
Les  faits  du  petit-fils  d’Acrise  , 

Et  tous  les  travaux  de  Cadmns  : 

Ni  le  monstre  du  labyrinthe  , 

Ni  la  triple  chimère  éteinte  , 
N’étonneront  plus  la  raison  ; 

Et  l’esprit  avoûra  sans  honte 
Tout  ce  que  la  Grèce  raconte 
Des  merveilles  du  fils  d’Esou. 

Et  pourquoi  traiter  de  prestiges 
Les  aventures  de  Colchos  ? 

Les  dieux  n’ont-ils  fait  des  prodiges 
Que  dans  Thèbes  on  dans  Argos  ? 
Que  peuvent  opposer  les  fables 
Aux  prodiges  inconcevables 
Qui,  de  nos  jours  exécutés, 

Ont  cent  fois  dans  la  Germanie  , 
Chez  le  Belge  , dans  l’Ansonie, 
Frappé  nos  yeux  épouvantés  ? 

Mais  ici  ma  lyre  impuissante 
N’ose  seconder  mes  efibrts  j 
Une  voix  fière  et  menaçante 
Tout  à coup  glace  mes  transports  : 


/ 
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Arrête,  iniensê,  hie  dit-elle  ; 

Ne  Ta  point  d’une  main  mortelle 
Toncher  un  lanrier  immortel  : • 

Arrête  ; et , dans  ta  folle  audace , 
Crains  de  reconnoître  la  trace 
Dn  sang  dont  fume  tou  autel.. 

Le  terrible  dien  de  la  guerre , 
Bellone , et  la  fière  Atropos, 

N’ont  que  trop  effrayé  la  terre 
Des  triomphes  de  ton  héros  ; 

Ces  dieux , ta  patrie  elle-même 
Rendront  à sa  valeur  suprême 
D’assez  authentiques  tributs  : . . . 
Admirateur  plus  légitime. 

Garde  tes  vers  et  ton  estime 
Pour  de  plus  tranquilles  vertus.  . 

Ce  n’est  point  d’un  amas  funeste 
De  massacres  et  de  débris  , 
Qu’une  vertu  pure  et  céleste 
Tire  son  véritable  prix  : 

Un  héros  qui  de  la  victoire 
Emprunte  son  unique  gloire 
N’est  héros  que  quelques  momens  ; 
Et , pour  l’être  toute  sa  vie 
11  doit  opposer  à l’envie 
De  plus  paisibles  monumens. 

En  vain  ces  exploits  mémorables 
Etonnent  les  plus  fiers  vainqueurs  : 
Les  seules  conquêtes  durables 
Sont  celles  qu’on  fait  sur  les  cœurs. 
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Un  tjran  enitl  ïanrage 
Dans  les  fenx  et  dilns  le  ravag'e 
NHicqniert  qti’nn  honncnr  eriniitiel  ; 
Un  vaiaqnenr  qni  sait  toujotn-^  l’étre 
Dans  les  coenrs  dont  il  se  rend  matire 
S’âève  un  trophée  ëtertad. 

C’est  par  cétte  iltnstre  conquête  j 
Mieux  encor  qhe  par  ses  travan± , 

Que  toU  prince  ëlève  si  tête 
Au-dessus  de  tons  ses  rfranx  : 

Grand  pSr  tout  ce  qne  l’on  adittire'', 
Mais  pins  encor , j’ose  le  dire , 

Par  cette  héroïque  bonté  , 

Et  par  cet  abOi'd  plein  de  

Qni  des  pretniers  Ages  retrace  ‘ * 
L’adorable  shnplicîté. 

Il  sait  qtt’en  cê  TitSte  interVille 
On  les  destins  nons  ont  placés  , 

D’une  fierté  qui  les  ravale. 

Les  mortels  sont  toujours  blesSés  ; 
Qne  la  g^andé^r  fière  et  haUtéiite 
M’attire  sofivént  <|Wé  lenr  hwirie 
Lorsqu’elle  ne  fait  rieb  pour  enx  ; 

Et  qne , tandis  qn’elle  Subsisté , 

Le  parfait  boitheUr  ne  consiste 
Qu’S  rendre  leShéOiAies  heUreut. 

Les  dieux  même,  éternels  arbitres 
Du  sort  des  fragiles  mortels , 

M’exigent  qu’à  ces  mêmes  titres 
Mos  offrandes  et  nos'  autels. 
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C’est  lenr  puissance  qu’on  implore  ; 
Mais  c’est  leur  bontë  qu’on  adore 
Dans  le  bien  qu’ils  font  aux  humains  ; 
Et , sans  cette  bonté  fertile , 

Leur  fondre  sonvent  inutile 
Gronderait  en  vain  dans  lenrs  mains. 

Prince  , sois  toujours  les  exemples 
De  ces  dieux  dont  tu  tiens  le  jour  : 
Avant  de  aaériter  nos  temples , 

Us  ont  mérité  notre  amour. 

Tu  le  sais,  l’avengk  fortune 
Peut  faire  d’nne  ame  commune 
Un  héros  par-tout  admiré  : 

La  seule  vertn  profitable , 

Généreuse  , tendre  , équitable  , 

Peut  faire  un  héros  adoré. 

Ce  potentat  tenjours  augnste 
Maître  de  tant  de  potentats  , 

Dont  la  main  ai  ferme  et  ai  juste 
Conduit  tant  de  vastes  états  , 
Deviendra  la  gloire  des  princes  , 
Lorsqn’en  ses  nombreuses  provinces 
Rassemblant  les  plaisirs  épars  , 

Sons  sa  féconde  providence 
T n feras  fleurir  l’abondance , 

Les  délices , et  les  beatux  arts. 

Seconde  les  heureux  auspiees 
D’un  monarque  sï  renommé  : 

Déjà  , par  tes  secours  propices , 
Jantu  voit  son  temple  fermé. 
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Puisse  ta  gloire  toujours  pure 
A tonte  la  race  future 
^ Servir  de  modèle  et  de  loi  ; 

£t  ton  intégrité  profonde 
Etre  à jamais  l’amour  du  monde  , 

Comme  ton  bras  en  fut  l’effroi  ! 

tJLotiJJeau. 

Ods  a Malhbrbb. 

Si  du  tranquille  Parnasse 
Les  habitans  renommés  . 

Y gardent  encor  leur  place 
Lorsque  leurs  yenx  sont  fermés  ; 

Et  si,  contre  l’apparence, 

Notre  farouche  ignorance  . , . 

Et  nos  insolens  propos 

Dans  ces  demeures  sacrées  [ ‘ ' 

De  leurs  amas  épurées  ' 

Troublent  encor  le  repos; 

t 

Que  dis-tu  , sage  Malherbe , 

De  voir  tes  maîtres  proscrits 
Par  une  foule  superbe 
De  fanatiques  esprits , 

Et  dans  ta  propre  patrie 
Renaître  la  barbarie 
De  ces  temps  d’infirmité 
Dont  ton  immortelle  veina 
Jadis  avec  tant  de  peine 
!)issipa  l’obscurité  ? 
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Fenx-tu  ) malgrë  tant  d’hommag'es , 
D’encens  , d’honneurs  , et  d’autels. 
Voir  mntiler  les  images 
De  tons  ces  morts  immortels 
Qni,  jusqu’au  siècle  on  nous  sommes  , 
Ont  fait  chez  les  plus  grands  hommes 
Naître  les  plus  doux  transports  , 

Et  dont  tes  divins  génies 
De  tes  doctes  symphonies 
Ont  formé  tous  les  accords  ? 

Animé  par  leurs  exemples 
Soutenu  par  leurs  leçons  , 

Tu  fis  retentir  nos  temples 
De  tes  célestes  chansons  : 

Sur  la  montagne  Thébaine 
Ta  lyre  fièfe  et  hautaine 
Consacra  l’illustre  sort 
D’un  roi  vainqueur  de  l’envie , 
Vraiment  roi  pendant  sa  vie  , 

Vraiment  grand  après  sa  mort. 

Maintenant  ton  ombre  heureuse  , 

An  comble  de  ses  désirs, 

De  lenr  troupe  généreuse 
Partage  tous  les  plaisirs. 

Dans  ces  bocages  tranquilles. 

Peuplés  de  myrtes  fertiles 
Et  de  lauriers  toujours  verts. 

Tu  mêles  ta  voix  hardie 
A la  donce  mélodie 
De  leurs  sublimes  concerta. 
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Là  , d’na  dieu  fier  et  barbare 
Orphée  adoucit  les  lois  : 

Ici  le  divin  Pindare 
Charme  l’oreille  des  rois  : 

Dans  tes  douces  promenades 
Ta  vois  les  Telles  Ménades 
Rire  autour  d’Ânaeréon , 

Et  les  nymphes , pins  modestes , 
Gémir  des  ardeurs  funestes 
De  l’amaute  de  Phaon. 

A la  source  d’Hippocrène , 

Homère , ourrant  ses  rameaux  ^ 
S’élève  comme  un  vieux  ebéne 
Entre  de  jeunes  ormeaux  : 

Les  savantes  immortelles  , 

Tous  les  jours , de  fleurs  nouvelles 
Ont  soin  de  parer  son  front; 

Et  par  leur  commun  snfirage 
Avec  elles  il  partage 
Le  sceptre  du  double  mont. 

Ainsi  les  chastes  déesses  , 

Dans  ces  bois  verts  et  fleuris  , 
Comblent  de  justes  largesses 
Leurs  antiques  favoris. 

Mais  pourquoi  leur  docte  lyre 
Prendroit-clle  un  moindre  empire 
Sur  les  esprits  des  Neuf-Sœurs  , 

Si  de  son  pouvoir  snpréme 
Pliiton , Cerbère  lui-méme , 

Ont  pu  sentir  les  douteurs  ? 
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QaeUe  est  donc  votre  manie  « 
Ccnscnrs  dont  la  yaniti 
De  ces  rpis  de  l’hannonie 
Dégrade  la  majesté; 

Et  qui , par  un  double  crime  y 
Contre  l’Qlympe  sublime 
Lançapt  yos  traits  venimeux  y 
Osez , dignes  du  tonnerre  y 
Attaquer  ce  qne  la  terre 
Eut  jamais  de  plus  fameux  ? 

Impitoyables  Zotle*  y 
Plus  sourds  que  le  noir  Plnton  y 
Souyenez-Tons , am^  yiles , 

Du  sort  de  l’afirenx  Pytbon  : 
Chez  les  biles  de  mémoire 
Allez  apprendre  l’bistoire 
De  ce  serpent  abborrd , 

Dont  l’haleine  détestée 
De  sa  vapeur  empestée 
Sonilla  leur  S^OUT  sacré. 

Lorsque  la  terrestre  maete 
Du  délnge  eut  bn  les  eaux  , 

Il  effraya  le  Parnasse 
Par  des  prodiges  nouveaux  t 
Le  ciel  vit  ce  monstre  impie , 

!Né  de  la  fange  croupie 
An  pied  du  mont  Pélioo  y 
SouiiBer  son  infcscte  rage 
Contre  le  naissant  ouvrage 
Des  mains  de 
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Mais  le  bfas  sûr  et  terrible 
Du  djen  qui  donne  le  jour 
Lava  dans  son  sang  horrible 
L’bonnenr  du  docte  séjour. 
Bientôt  de  la  Thessalie, 

Par  sa  dépouille  ennoblie  y 
Les  champs  en  furent  baignés  ; 
Et  du  Céphise  rapide 
Son  corps  affreux  et  livide 
Grossit  les  flots  indignés. 

De  l’écume  empoisonnée 
De  ce  reptile  fatal 
Sur  la  terre  profauée 
Naquit  un  germe  infernal  ; 

Et  de-là  naissent  les  sectes 
De  tous  ces  sales  insectes 
De  qui  le  souffle  envieux 
Ose  d’un  venin  critique 
Noircir  de  la  Grèce  antique 
Les  célestes  demi-dieux. 

A peine ^ sur  de  vains  titres, 
Intrus  au  sacré  vallon , 

Ils  s’érigent  en  arbitres 
Des  oracles  d’Apollon  : 

Sans  cesse  dans  les  ténèbres  , 
Insnltant  les  môrts  célèbres  , 
Ils  sont  comme  ces  corbeaux 
De  qui  la  troupe  affamée , 
Toujours  de  rage  animée  , 
Croasse  autour  des  tombeaux. 
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Cependant , à, les  entendre , 
Lenrs  ramages  sont  ai  donx  y 
Qu’aux  bords  même  du  Méandre 
Le  cjgne  en  seroit  jaloux  ; 

Et  quoiqu’en  vain  ils  allument 
L’encens  dont  ils  se  parfument 
Dans  leurs  chants  étudiés  , 
Souvent  de  ceux  qu’ils  admirent, 
Lâches  flatteurs , ils  attirent 
Les  éloges  mendiés. 

Une  loaange  équitable 
Dont  l’honneur  seul  est  le  but, 

D n mérite  véritable 
Est  le  plus  juste  tribut  : 

Un  esprit  noble  et  sublime , 
Nourri  de  gloire  et  d’estime  , 

Sent  redoubler  ses  chaleurs  , 
Comme  une  tige  élevée , 

D’une  onde  pure  abreuvée  , 

Voit  multiplier  ses  fleurs. 

Mais  cette  flatteuse  amorce 
D’un  hommage  qu’on  croit  dû 
Souvent  prête  même  force 
An  vice  qu’à  la  vertu  ; 

De  la  céleste  rosée 
La  terre  fertilisée , 

Quand  les  frimas  ont  cessé, 

Fait  également  éclore 

Et  les  donx  parfums  de  Flore, 

Et  les  poisons  de  Circé. 
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Cienx  , gfirdez  tos  eanx  f^coadc» 

Pour  le  |U}(rte  aim^  de«  dieux  ; 

Ne  prodiges  plus  vos  ondes 
A cet  if  contagieux  : 

Et  vous  , enfaus  des  nuages  , 

Vents , ministres  des  orages, 

Venez , fiers  tyrans  dn  nord  , 

De  vos  brûlantes  froidures 
Sdcher  ces  feuilles  impures 
Dont  l’ombre  donne  la  mort.  ’ • 

„ «têmo. 

A LA  FOUTUHB. 

Fortune , dont  la  main  cpnromte 
Les  forfaits  les  plus  inotüs  , 

Du  faux  éclat  qui  t’enviro^ns 
Serons-nous  toujours  éblouis  ? 

Jnsqncs  à quand , trompeuse  idoje , 

D’un  culte  honteux  et  frirole 
Honorerons-nous  les  autels  ? 

Verra-t-on  toujours  tes  caprices 
Consacrés  par  les  sacrifices 
Et  par  l’hommage  des  mortels  7 

lie  peuple  dans  ton  moindre  ouvrage 
Adorant  la  prospérité  , 

Te  nomme  grandeur  de  courage , 

Valeur , prudence , fermeté  c 
Du  titre  de  vertu  suprême 
11  dépouille  la  vertu  même  ' 
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Pour  le  riee  que  tu  chëris  ; 

Et  toujours  ses  fausses  maximes 
Erigent  en  h^ros  sublimes 
Tes  plus  coupables  favoris. 

Mais  de  quelque  snpcrbe  titre 
Dont  ces  héros  soient  revêtus , 
Prenons  la  raison  pour  arbitre  y 
Et  cherdions  en  eux  lenrs  vertus  : 
Je  n’j  trouve  qn’extravagance  , 
Foiblesse , injustice , arrogance  , 
Trahisons  , fnreurs , ernauté  : 
Etrange  vertu  qui  se  forme 
Souvent  de  l’assemblage  éuorme 
Des  vices  les  pins  détestés  ! 

Apprends  que  la  sebie  sagesse 
Peut  faire  les  héros  parfaits  ; 
Qu’elle  voit  tonte  la  bassesse 
De  ceux  que  ta  faveur  a faits  ; 
Qu’elle  n’adopte  point  la  giotre 
Qui  naît  d’nne  injuate  victoire 
Qne  le  sort  remporte  pour  eux  ; 

Et  qne  , devant  ses  yeux  stoïques  , 
Lenrs  vertus  les  plus  héroïques 
Ne  sont  que  des  crimes  heureux. 

Quoi  ! Rome  et  l’Italie  en  cendrn 
Me  feront  honorer  Sylla  ? 
J’admirerai  dans  Alexandre 
Ce  que  j’abhorre  en  Attila  ? 
J’appellerai  vertu  guerrière 
Une  vailiaece  meurtrière 
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Qni  dam  mon  sang  trempe  ses  mains  ? 
Et  jcponrrai  forcer  ma  bouche 
A louer  un  hdros  farouche, 

Né  pour  le  malheur  des  humains? 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes  , 
Impitoyables  conqnérans  ? 

Des  vœux  outrés , des  projets  vastes, 
Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  , 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  , 

Des  vainqueurs  fnmans  de  carnage  , 

Un  peuple  au  fer  abandonné  , 

Des  mères  pâles  et  sanglantes 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  du  soldat  effréné. 

Juges  insensés  que  nous  sommes  , 
Nous  admirons  de  tels  exploits  ! 

Est-ce  donc  le  malheur  des  hommes 
Qni  fait  la  vertu  des  grands  rois  ? 

Leur  gloire  , féconde  en  ruines  , 

Sans  le  meurtre  et  sans  les  rapines 
Ne  sauroit-elle  subsister  ? 

Images  des  dieux  sur  la  terre  , 

Est-ce  par  des  coups  de  tonnerre 
Que  leur  grandeur  doit  éclater  ? 

Mais  je  veux  que  dans  les  alarmes 
Réside  le  solide  honneur  : 

Quel  vainqueur  ne  doit  qu’à  ses  armes 
Ses  triomphes  et  son  bonhenr  ? ' 

Tel  qu’on  nous  vante  dans  l’histoire 
Doit  peut-être  toute  sa  gloire 
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Â la  honte  de  son  rival  ; 
L’inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul  Emile 
Fit  tout  le  succès  d’Annibal. 

Quel  est  donc  le  héros  solide 
Doi^t  la  gloire  ne  soit  qu’à  lui  ? 
C’est  un  roi  que  l’équité  guide  , 

Et  dont  les, vertus  sont  l’appui  ; 
Qui , prenant  Titus  pour  modèle  , 
D n bonheur  d’un  peuple  fidèle 
Fait  le  plus  cher  de  ses  souhaits  ; 
Qui  fuit  la  basse  flatterie  ; 

Et  qui , père  de  sa  patrie , 

Compte  ses  jours  par  ses  bienfaits. 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus , 
Concevez  Socrate  è la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clytus  , 

Vous  verrez  un  roi  respectable , 
Humain  , généreux  , équitable  , 

Un  roi  digne  de  vos  autels  : ; 

Mais  , à la  place  de  Socrate  , 

Le  fameux  vainqueur  de  l’Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Héros  cruels  et  sanguinaires , 
Cessez  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bellouc  vous  fit  cueillir  ; 

. En  vain  le  destructeur  rapide 
De  Marc-Antoine  et  Lépide 
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Remplissoit  l’nnÎTers  d’iiorrears  : 

II  n’eut  point  en  le  nom  d’Angnste 
San»  cet  empire  benrenx  et  juste 
Qui  fit  oublier  ses  fureurs. 

Montrex-nons  , guerriers  magnanimes  , 
Votre  vertu  dans  tout  son  jour  u 
Voyons  comment  vos  coeurs  sublimes 
Du  sort  suntiendront  le  retour. 

Tant  que  sa  faveur  vous  seconde  , 
Vous  êtes  les  maîtres  du  monde , 

Votre  gloire  nons  éblouit  : 

Mais  , an  moindre  revers  funeste , 

Le  masque  tombe  , l’bomme  reste  , 

El  le  béros  s’évanouit. 

L’effort  d’une  vertn  commune 
Suffit  pour  faire  un  conquérant: 

Celui  qui  dompte  Infortune 
Mérite  seul  le  nom  de  grand. 

II  perd  sa  volage  assistance 
Sans  rien  perdre  de  la  constance 
Dont  il  vit  ses  bonnenrs'accrtis  ; 

Et  sa  grande  ame  ne  s’altère 
Ni  des  triomphes  de  Tibère , 

Ni  des  disgrâces  de  Vams. 

La  joie  imprudente  et  légère 
Chez  lui  ne  trouve  point  d’accès  y 
Et  sa  crainte  active  modère 
L’ivresse  des  heureux  succès. 

Si  la  Fortune  le  traverse , 

Sa  constante  vertn  s’exerce 
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Dans  ces  obatacles  passagers. 

Le  bonheur  pcnt  avoir  son  tenue  ; 

Mais  la  sagesse  est  toujours  ferme, 

Et  les  destina  tonjbnrs  légers. 

En  rain  niie  fière  déesse 
D’Enée  a résolu  la  mort  ; 

Ton  sefCDUrs  , paissante  sagesse  , 
Triomphe  des  dieux  et  dù  sort  : 

Par  toi  Rome  , après  son  naufrage  , 

Jusque  dans  lés  murs  de  Carthage 
V engba  le  sang  de  ses  guerriers , 

Et , suivatat  les  divines  traces  , 

Vit,  ail  plus  fort  de  scs  disgrâces, 

Changer  c^rès  en  lauriers 

utêttto. 

Ode  sdh  la  vie  iidmaihe. 

Qnerhomiue  est  bien  durant  sa  vie 
Un  parftit  miroir  de  douleurs  ! 

Dès  qn’il  respire , il  pleure , ü erie , 

Et  Mmble  ps-évoir  ses  malhUHrs. 

Dansl’eufance,  toujours  des  pleurs, 

Un  pédant  porteur  de  tristesse  , 

Des  livres  de  tontes  couleurs  , 

Des  châtimens  do  toute  e^tèeo. 

L ardente  et  fougueuse  jeunesse 
Le  met  encore  en  pire  état  ; 

Des  créanciers,  une  maîtresse 
Le  tourmentent  eemiiie  un  AirçaS. 
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Dans  l’âge  mûr, autre  combat, 

L’ambition  le  sollicite  : 

Richesses , dignités  , éclat  , 

Soins  de  famille  , tout  l’agite. 

Vienx  , on  le  méprise  , on  l’é-rite  ; 
Mauyaisehumenr,  infirmité,  ^ « 

Toux , gravelle  , goutte  , pituite , 

Assiègent  sa  caducité. 

Pour  comble  de  calamité  , 

Un  directeur  s’en  rend  le  maître. 

11  meurt  enfin  peu  regretté  :• 

C’étoit  bien  la  peine- de  naître. 

J Qfh.  cR.oué4eau. 


Odk  sur  la  mort  DK  J.  B.  Roussbad. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sur  les  bords  glacés  ....  ..v- 
Où  l’Ebre  effrayé  dans  son  onde  - 
Re^ut  ses  membres  dispersés  ^ p - ■ 
Le  Tbrace  errant  sur  les  montagnes''. 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs  : ^ 

Les  champs  de  l’air  en  retentirent  j 
Et  dans  les  antres  qui  gémirent  , - " ' 
Le  lion  répandit  d '.s  pleurs. 

La  France  a perdu  son  Orphée  ; 

Muses  , dans  ces  momens  de  deuil , 
Elevez  le  pompeux  trophée 
Que  TOUS  demande  son  cercueil  t 
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Laissez  par  de  noiiTeaux  prodiges , 

D’éclatans  et  dignes  yestiges. 

D’un  jour  marqué  par  vos  regrets 
Ainsi  le  tombeau  de  Virgile  ■ ' ' . 

Est  couvert'  du  laurier  fertile • 

Qui  par  vos  soin?  ne  meurt  jamais. 

D’une  brillant«>et  triste  vie'f  . 

Rousseau  quitte  aujourd’hui  les  fers , 

Et  loin  du  ciel  de  sa  patrie  , 

La  mort  termine  ses  revers.  " ..  : 

D’où  ses  4Uanx  ont-ils  pris  leur  source  ? 
Quelles  Opines  dans  sa  course  • I À 
Etoaffoient'ies>fleur8  sous  ses  pas  ? 

^ Quels  ennuis  ! quelle  vie  errante  , . 

Et  quelle  feulo'rciiaissante  " t 

D’adversaires  et  de  combats  ! ■ 

Vous  , d<Mt  VÛ>iuiiti4  durable.  ,,  f . 

L’accusa  de.  ces  chants  affreux..  ■ > 

• ».  « ..4 

Qui  mçritçirat ^ s’il  fut  coupable. 

Un  châtiment  plus  rigoureux;,  . 

Dans  le  sauçtnaire  suprême  , 

Grâce  â vos  soins  , par  Thémis  même 
Son  honneur  est  encor  terni.  • • - > 

J’abandonne  sob  innocence  ; ' 

Que  vent  de  plus  votre  vengeance? 

Il  fut  malheureux  et  puni.  , - 

Jnsquesà  quand;  mortels  farontîhes, 
Vivrons-nous  de  haine  et  d’aigreur? 
Prêterons-nous  toujours  uoahouches  - 
An  langage  de  la  foreur  ? 

T.  111. 
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I;nplac|d)}e  dans  ma  cogère  , 

Je  m’applaudis  de  la  misè(;e 
Pe  mon  ennemi  terrassi^ } 

Il  se  relève , je  snocoittlte  ; 

Et  moi-même  à sea  pied*  jo  lomjjç 
Erappê  du  trait  que  j’ai  lancêé 

» 

Sondons  que  l’imposture  habite 
, lEarmi  le  peuple  et  cites  des  grands; 
Qu’il  n’çat  dignité  ni  mérite 
Â l’abri  de  ses  trait»  errans  ; 

. Que  la'calompie  écoutée  y „ 

A la  vertu  persécutée  • • ■ 

Poi^e  souvent  un  Coup.mortd  y 
Et  poursuit  sans  que  rien  l’étonne  y 
Le  monarque  son»  la  couronne  y 
Et  le  pontife  suc  l’autel-  ; < 

Du  sein'des  ombres  étemelles  ■ ' 
S’élevant  au  trône  dés  dtèux, 
L'envie  offusque  de'SeS'ailes  ‘ 
Tout  éclat  qni  frappé  scs  yenx.  ' 
Quel  ministre  ,■  quel  capitaine , ' * 

' •'  Quel  monarque  Vaincra  sa  haine  y 
Et  les  injustices  du  sort  ? 

Le  temps  à peine  les  consomme  ; 

Et  jamais  le  prix  du  grand  homme 
N’est  bien  connu  qu’après  sa  mort. 

Ooi  jla  mort  seule  nous  délivre 
Des  ennemi»  de  nos  vertus, 

■ Et  notre  gloire  ne  pent  vivre 
Que  lorsque  nous  ne  vivons  plus. 
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Le  chantre  4’l’|ys8e  çt  A chjHf 
Sans  protcçbftvr  çt  - 

Fui  ignorë  jusqu’au  toiplje?^  f , ; 

11  expire , le  clifirine  c^$»e, 

Et  toif»  les  peuples  dp 
Entre  eu?f  disputent 

Le  Nil  ^ JP  jpr  scs  Wvpge^, , 
De  noirs  habitans  des  dé^ee.U.  • - 
Insulter  parieurs  cris  saps^gef^  j 
L’astre  éclatant  de  l’miijpfs.  , ■ 
Crisiiupi^pans  ! furejirs  liiEarres  { 
Tandis  que  çes  monstres  barl>nres 
Poussuien^ d’insolentes  clnntPttf^s 
Le  dieu.ppprsnivant.sa  paef^rç 
Versoit  df»  tarpeps  de  Juœièro 
Sur  ses  obsoiprs  blaspbé>V9t«tV4f . 

SopTeraine  des  chants  lyriques  , 

Toi  que  Rousseau  dans  nos  climats 
ArP^  js»w  Olympiques, 

Qui  sembloient  seuls  fixer  tes  pas  j 
Pat  qnt  la  trompeue  éclatante  ^ 
SecMdant  ta  voix  trîonapbantÇ,<- • 
Formera-t-^eUe  des  concente?  ^ 
Df»  héros  Muse  magnanime  y i 
Par  quel  organe  assea  sisbliliilt'’  ^ i': 
Vàs>tn>pteler  à l’univers  ? ■ 

Favoris^  éléves  dociles  ’' 

De  ce  ministre  d’ApoUbn  , . . 

VctiiB  à qui'ses  consedsttcilesi 

Pnt  onvertiq  sacré  Talion  2 ^ ' 
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Accooréz , troupe  d^sol^e  , 

Déposez  sur  son  mausolée  ' 

Votre  lyre  qu’il  inspiroit  ; 

La  mort  a frappé  Totre  maître  , 

Et  d’un  sonffte  a fait  disparoltre 
Le  flambeau'  qiii  vous  éclairoit. 

Et  vous  dont  sa’fière  harmonie 
Egala  les  superbes  sons , 

Qui  reviviez  dans  ce  génie 
Formé  par  vôs  seules  leçons  ; 

Mânes  d’Alcée  et  de  Pindare  , ■ 

Que  votre  iiiffragc  répare  ' : 

La  rigueur  de  son  sort  fatal  ! " ' > 

Dansda  iiùit'dii  séjour  funèbre , 

Consolez  son  ombre  célèbre  ' 

Et  couronnez  votre  rival  ! 

■ ••lie',..  <li 

Ode  sur  la  joüRNiE  de  Fomtenôi. 

Flandres,qui  dans  teachainps,  couverts  d’ombres  funèbre», 

Vois  croître  les  cyprès.^  le»  lauriers  célèbres,- 
A des  maîtres  nouveaux  soumise  tant  de  fois>> 

Jusqu’à  quand  seras-tu  la  victime  des  armes  , 

Le  séjour dea  alarmes, 

Et  le  théâtre  affreux  dès  vengeances  des, rois  ? 

De  meurtres  affamé , le  démon  des  bataille»  

De  ses  barbares  mains  déicliire  tes  entraiUes  ; 

Pour  nourrir  sa  foreur  tn  renais  chaque  jour  : 

Et  ton  sort  est  pareil  au  destin  déplorable 
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De  ce  fameux  coupable  , 

Immortel  aliment  de  l’aride  vautour. 

Que  dis-je?  contre  toi  si  Louis  se  déclare  , 

Sa  valeur  fait  tes  maux  , sa  bonté  les  répare  ; 

Tu  devras  ton  bonheur  à son  bras  irrité. 

C’est  ainsi  que  le  Nil  ^ franchissant  son  rivage  , 

Dans  les  champs  qu’il  ravage , 

Répand  le  germe  heureux  de  leur  fécondité. 

Dans  l’horreur  de  la  unit , la  discorde  infernale 
A rempli  tour  à tour  du  venin  quelle  exhale  , 

Les  lions  réunis  aux  sanglans  léopards. 

Sortis  du  fond  des  bois , ils  viennent  sdr  leurs  têtes 
Attirer  les  tempêtes 

Qui  foudroyoicnt  déjà  l’orgueil  de  tes  remparts.  ' ' 

La  barrière  des  cienx  an  soleil  est  ouverte. 

Ennemis  , frémissez  : témoin  de  votre  perte , ' > . ■ • 

Pour  la  dernière  fois  il  éclaire  vos  pas  ; 

Il  n’aura  point  fourni  sa  brillante,  carrière  , 

Qu’épars  sur  la  poussière',  / 

Vous  serez  engloutis  dans  la  nait  du  trépas.  . . 

f ' ' 

Maurice  et  Cumberland , précédés  du  tonnerre,  « 
Sons  leurs  fiers  escadrons  ont  ébranlé  la  terre  ^ 

..  Leurs  soldats  sont  tout  prêts  ; ils  vont  tenter  le  sort. 
Déjà  sont  dirigés  ces  bronzes  formidables  , 

Dont  les  flancs  redoutables 
Renferment  la  terreur , le  carnage  et  la  mort. 

r 

Le  clairon  retentit.  A ce  signal  terrible  , 

La  foudre  a répondu  par  un  bruit  plus  horrible  ; 
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Un  fracas  meurtrier  feud  hi  roütè 

L’Escaut,  saisi  d’efifroi  dans  sa  grôUe , 

Précipite  son  onde  , ^ 

Et  court  s’ensevelir  au  vaste  sein  éfes  mers. 

» » • 

Muse  , retracermoî  le  clioc  des  deux  armées , 
D’une  égale  fureur  an  massacre  animées,  ; 

Le  fer  , le  feu  , Ja  mort , lancés  dans  tous  les  rangs 
Des  coursiers  belliqueux  les  bouclies  ècumailies  , 
Et.lc^  plaines  fumantes  i . . 

Du  sang  des  bataillovs'sous  le  gUa.ve  çxp*r«^w. 

Denxjonnerret , cachés  dans  les  sombres  ntteg^es. 
Par  leur  choc  ténébreux , précurseur  de#  orages  , 
Troublent  ainsi  des  dieux  les  paisibles  lambris  : 
Us  .tombent  en  grondant  de  la  voûte  céleste  , 

Et  leur  chwte  fuàeatc  i-<î.  • 

Dans  les  champs  ravagés  sème  d’i^&enx  déb<ris.> 

' 1.  ■ ; 

Avancez  , dit  Lovia  b sa  garde  fi^c  r I ■ 
Volez , brillante  élite-j  oirl’lm>an4iW  vooB'appblIe; 
H n’appartient  qit’àivoiuS.de  fixer  le  desthif 
Paroissez  : la  victoire , à regret  indécise  , 

» 8nrv«s’d»iapeimx  anslsie  J- - • 

Va  réparer  l’afifi'one  de  son  vol  incertmn'.' 

Dociles  à sa  vonr,  itos  guerriers  ntagnanimed 
Rejettent  les  conseils  des  coeurs  pmitlanimes' , 

Qui , prompts  à^s’ulanmef , désP8pèi*ene  toujoiiVS 
Et  traînant  de  leurs  ans  la  méprisable  chaîne  , 

IminoreroicnC  sans  peine  

Le  salut  d*ùn  èmpire  au  salut  de  leurs  joués/  " 
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Ils  parlent  ; c’en  est  fait  ; lèiïr  audace  à^tierrîéi 
A répoüss^  l’Angloîs , a vengé  la  patrie. 

L’art  a beau  seconder  nn  impuissant  courroux  : 

Ce  chef-d’oeiivré  imprévu  des  leçons  de  Bellônê  ^ 

Cette  épaisse  colonne , 

Prête  à les  écraser,  s’écroule  sous  leuri  coups.' 

Tel , aux  climats  du  noVd  , on  sa  fnréur  s’exerce  j 
Le  fongueux  acjnilon  de  son  souffle  renverse 
Ces  chênes  orgueilleux  , ornemens  des  forêts  : 

Telle  , et  plus  redoutable  en  sa  course  rapide  , 

On  voit  la  flamme  avide 
Dévorer  les  épis  qui  couvrent  nos  guérets. 

Fortune  , les  François  dont  la  valeur  t’enchaîne  , 
Regardent  d’un  même  œil  ton  amour  ou  ta  haine  ; 

Tu  n’as  rien  fait  pour  eux  : ils  ont  tout  fait  sans  toi. 

Ce  peuple , pour  sopmettre  an  joug  de  l’esclavage 
^ L’ennemi  qui  l’outrage  , 

N’a  besoin  que  d’nn  chef,  ou  des  jeux  de  son  roi.  i„  . . 

Mânes  de  nos  héros  , ah-!  si  cette  journée 
Est  le  terme  fatal  de  votre  destinée  , 

Cédez , sans  murmurer  ,*  à la  rigueur  du  sort  : 

Minos  vous  a reçus  des  bras  de  la  victoire;'  - .. 

Les  rayons  de  la  gloire  ' • - • ... 

Ont  dissipé  l’horreur  des  ombres  de'  la  ibori. 

Grammont,  je  n’entends  pins  soupirer  .M  yaillanoe,' 
De  laisser  après  toi  le  destin  en  balance; 

Les  vaincus  anî£  enfers  rassurent  toii  grâhd  coeur  ; 

Ils  recalent  encore  a 'i’dspecf  de  ton  ombre  ; 
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Lfnr  frajenr  et  leur  nombre  ^ 

Te  sont  de  sûrs  garuns  que  ton  maître  est  vainqnenr.  . . 

Rivaux , dignes  de  nous  , si  le  sort  de, vos  armes 
A la  fière  Albion  fait  répandre  des  larmes , 

Vous  n’en  êtes  pas  moins  et  la  gloire  et  l’appui  : 

A vos  nobles  efforts  on  rend  cette  justice, 

Qu’un  autre  que  Maurice 
Eût  vu  votre  valeur  triompher  aujourd’hui. 

Tonmay  ranime  en  vain  ses  forces  épuisées  ; 

Sous  les  débris  fnmans  de  ses  tours  embrasées 
Vos  pâles  compagnons  tombent  ensevelis  ; ' 

Gand,  Bruges,  Dendermonde  ouvrent  déjà  leurs  portes  y 
Et  nos  braves  cohortes 
Dans  Ondenarde  en  feu  vont  arborer  les  lys. 

Cessez  de  disputer  cette  triste  contrée  . 

Que  Bellone  aux  Bourbons  tant  de  fois  a livrée.  ' 
Dans  des  temps  plus  heureux  vous  pouviez  nous  dompterj 
Mais  aujourd’hui  craignez  de  nouvelles  disgrâces  ; 

Retournez  sur  vos  traces  ; 

, Votre  plus  beau  triomphe  est  de  uous  éviter. 

L’hommage  que  l’on  doit  à tes  vertus  suprêmes  , 

Grand  roi , nos  ennemis  te  le  rendent  eux-mémes  : 

Ils  viendront  à tes  pieds  implorer  tes  bienfaits. 

Après  avoir  chanté  l’éclat  de  tes  trophées , * 

Puissent  les  doctes  fées 

Célébrer  sons  tes  yeux  les  douceurs  de  la  paix  ! . V'- 

Tel  Auguste  autrefois,  favorable  an  génie,  ^ 

Excitoit  les  talens  des  fils  de  l’harmonie  ; 
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U abaissolt  sar  eux  ses  fertiles  regards  : 

D'une  main  il  fcrmoit,  déposant  son  tonnerre, 

Le  temple  de  la  guerre  , 

Et  de  l’autre  il  ourroit  le  temple  des  beaux  arts. 

5této«. 

OoE  SUR  LE  STSTEME  DE  CoPERICIC. 

L’Homme  a dit  : « les  cieux  m’environnent 
Les  cieux  ne  roulent  que  pour  moi  : 

De  ces  astres  qni  me  couronnent  , 

La  nature  me  fit  le  roi  : 

Pour  moi  seul  le  soleil  se  lève 
Pour  moi  seul  le  soleil  achève 
Son  cercle  e'clatant  dans  les  airs  ; 

Et  je  vois  , souverain  tranquille , 

Sur  son  poids  la  terre  immobile 
Âd  centre  de  cet  univers  u. 

Fier  mortel,  bannis  tesfantâmes, 

^ Sur  toi-même  jette  un  coup  d’œil. 

Qui  sommes-nous,  foibles  atômes, 

Pour  porter  si  loin  notre  orgueil  ? 

Insensés  ! nous  parlons  en  maîtres  , 

Nous , qui  dans  l’océan  des  êtres 
Nageons  tristement  confondus  ; 

Nous,  dont  l’existence  légère^ 

Pareille  à l’ombre  passagère. 

Commence , paroit , et  n’est  plus  ! 

Mais  quelles  routes  immortelles 
Uranie  entr’onvre  à mes  yeux  ! 


ODE  S; 

Déesse , ést-ce  toi  qui  m’appelle* 
Anit  Tontes  bràlantes  ^eS  eièut? 

Je  te  suis...  Mon  ame  agrandie. 
S’élançant  d’uné  aile  hardie, 

De  la  terre  a quitté  les  bords  : 

De  ton  flambeau  la  clarté  pure, 

Me  guide  au  temple  où  la  nature 
Caché  ses  aùgnstes  trésors. 

Grand  Dieu  ! quel  sùblintc  spectacle 
Confond  mes  sens  , glace  ma  voix  ! 
Ou  siii‘s-je?  Quel  nouveau  miracle 
De  l’Ol^'mpe  a clia’iigé  les  lois  ? 

Au  loin  , dans  l’étcndué  îmmènse , 

Je  contemple  seul  en  silence 
La  marche  du  grand  univers  ; 

Et  dans  l’enceinte  qu’il  embrasse  , 
Mon  œil  surpris  voit  sur  leur  trace 
Retourner  les  orbes  divers. 

Portés  du  couchant  à ranroVé 
Par  un  mouvement  éternel , 

Sut  leur  axe  ils  tournent  encore 
Dans  Tes  vastes  plaines  du  ciel. 
Qu'elle  Intelligence  secrété 
Régie  en  son  cours  cliaqné  pTanàté 
Par  d’imperceptibles  ressorts  ? 

Le  soleil  est-il  le  génie 
Qui  fait  avec  tant  ^harmonie 
Circuler  les  célestés  corps  ? 

An  milieu  d’un  vaste  fluide  , 

Que  la  inaln  du  Dieu  Créateur, 


Ô t)  E 

Versa  dans  t’âbîmè  du  vidé,  " 
Cet  astre  unique  est  leur  nioteùr. 
Sur  lui-même  agité  sans  cesse  , ' 

Il  emporte  , il  balance  , il  pressé 
L’cllier  et  les  orbes  errans  ; 

Sans  cesse  une  force  contraire  y 
i)c  cette  ondoyante  matière 
Vers  lui  fépbiisse  lés"  torrens. 

Ainsi  SC  forment  les  orbites 
Que  tracent  les  globes  connns  : 
Ainsi,  dans  des  bornes  prescrites, 
Volent  ef  iVfcrcuré  et  Véhni. 

La  terre  suit  ; PÏars  moins  rapide  , 
D’un  air  sombre  , s'avance  et  guide 
Les  pas  tardîfs  de  Jiipitér  ; 

Et  son  père,  le  vieux  Sàtnriié, 

^ Roule  à pe^c  son  char  n'octtirne 
Sur  les  bords  glacés  de  l’éther. 

Diii , notre  aiplière  ,>  épaisse  niasse , 
Demande  an  snleil  ses  présens. 

A travers  sa  dure  surface 
Il  darde  ses  feux  bienfaisans. 

Le  jour  voit  les  heures  légères 
Présenter  les  deux  hémisphères , 
Tour  à tour  à ses  deux  rayons  ; 

Ét  snr  les  signes  inclinée  , 

La  terre  promenant  l’année  , 
Produit  des  Heurs  ou  des  moissons» 

Je  te  salue  , amé  du  monde  , 

Sacré  soléiTj'astré  de.fcH , 


ODES. 

De  tons  les  biens  source  fécondé, 

Soleil , image  de  mon  Dieu  ! 

Alix  globes  qui , dans  leur  carrière, 
Rendent  hommage  à ta  lumière. 

Annonce  Dieu  par  ta  splendeur  : 

Règne  à jamifis  sur  ses  ouvrages  , 
Triomphe,  entretiens  tous  les  âges 
De  son  éternelle  grandeur. 

t 

T7lxi(|ïfàt«j 

Ode  â Bcfeon  sur  ses  détracteurs. 

Buffon  , laisse  gronder  l’envie  ; 

C’est  l’hommage  de  sa  terreur; 

Que  peut  sur  l’éclat  de  ta  vie 
Sun  aveugle  et  lâche  fureur  ? 

Olympe  qu’assiège  un  orage 
Dédaigne  l’impuissanti^age 
Des  aquilons  tumultueux  : 

Tandis  que  la  noire  tempête 
Gronde  à ses  pieds , sa  noble  tête 
Garde  un  calme  majestueux. 

Pensois-tn  donc  que  le  génie 
Qui  te  place  au  trône  des  arts  , 
Long-temps  d’une  gloire  impunie 
Blesseroit  de  jaloux  regards  ? 

Non,  non,  tu  dois  payer  ta  gloire  ; 

Tn  dois  expier  ta  mémoire 
Par  les  orages  de  tes  jours  ; 

Mais  ce  torrent  qui  dans  tou  onde 
Vomit  sa  fange  vagabonde  ^ 

N’cn  sauroit  altérer  le  cours. 


ODES^' 

Ponrsnis  ta  brillante  carrière  , ■ ' ■ 

O dernier  astre  des  François  ; ' ‘ 

Ressemble  au  dien  de  la  lumière 
Qui  se  venge  par  des  bienfaits. 
Ponrsnis.  Que  tes  nouveanx  ouvrages 
Remportent  de  nouveanx  suffrages  , 
Et  des  lauriers  pins  glorieux  ; ' ' 

La  gloire  est  le  prix  des  Alcides  , • 

Et  le  dragon  des  Hespèrides 
Gardoit  un  or  moins  précieux.  i 

Mais  si  tu  crains  la  tyrannie 
D’nn  monstre  jaloux  et  pervers  ; 
Quitte  le  sceptre  du  génie,  ’ ' ' 
Cesse  d’éclàirer  l’univers  ; 

Descends  des  hauteurs  de  ton  amc  ; ' 
Abaisse  tes  ailes  de  flamme  ; 

Brise  tes  sublimes  pinceaux  ; ” '• 

Prends  tes  envieux  pour  modèles; 

Et  de  leurs  vernis  infidèles 
Obscurcis  tes  brlllans  tableaux.  ' ' ' 

Flatté  de  plaire  aux  goûts  volages , 
L’esprit  est  le  dieu  des  instans  : 

Le  génie  est  lé  dieu  des  âges;  ‘ ' 

Lui  setd  embrasse  tons  les  temps.  - ■ - 
Qu’il  brûle  d’nn  noble  délire,  *■' 
Quand  la  gloire  autour  de  sa  lyre  ' 
Lui  peint  les  siècles  assemblés , f 
Et  leur  suffrage  vénérable  i 

Fondant  son  trône  inaltérable  • - 

Sur  les  empires  écroulé'! 


ODES. 

£ût-il , sans  ne  tal>lca|i  magjqne  , ■ 
Dont  son  noble  cqeur  est  flatli^, 
Rompu  le  clianne  Lctb^rgiqpp 
De  l’indolente  volupté  2 ' • i 

ïÿt-  U dédaigné  les  rjchesses  ; 

Eût'il  rejeté  les  caresses 
Des  Circés  aux  briUans  appfs  ? , . . 
Et  par  pne  étude  iuçeft^inç  , ; 

Acheté  l’espne  lointainç  ' - 

Des  peqpfes  qu’il  nÇ  > 

Ainsi  l’actirc  Cliiys^lide 
Fuyant  le  jour  et  le  plaisir , 

Va  filer  son  trésor  liqnide 
Dans  un  mystérieux  loisir  ! , 

La  nypiphe  s’enferipe  gyec  jpjq 
Dans  ce  tombeau  d’or  et  4^  <P>C 
Qui  la  voile  aux  profanes  yeux  , . . 
Certaine  que  se^  nobles  vei)les 
Enrichiront  de  Uiirs  merveillea 
Les  rois  , les  belles  ef  }ea 

Cenrt  dont  le  présent  est  l’idofe  • 

Ne  laissent  point  de  souvenir  : , 

Par  un  succès  yain  et  frivole  y ’• 

Ils  ont  usé  leur  avenir.  . , 

Amans  des  ruses  passagères  , 

Ils  ont  les  grâces  mensongères  • 

Et  le  sort  des  rapides  fleurs  ; - 

Leur  plus  long  règne  est  d’n.ne  fliptors  : 
Mais  le  temps  rajeunit  encore  • . 
L’antique  laipi4t;4«S  J^ieuf-üeauril.  ' 
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Josques  à quand  de  vila  ProcusUa 
Viêndront-ils  au  sacré  vallon , 

Souillant  ces  retraites  augustes  ^ 

Mutiler  les  fils  d’Apollon  ? 

Le  ctoircz-Tons  , races  futures  1 
J’ai  vu  Zdllç  aux  mains  impures  , 

Zoïle  outrager  Montesquieu  ; 

Mais  quand  la  parque  inexorable 
Frappa  pet  hopme  irréparable’,  ■ ' 

Mos  regrets  en  firent  un  dieu. 

‘ Quoi  ! tour  à tour  dieux  et  victimes, 
Le  sort  fait  marcher  les  talcns 
Entre  FOlympe  et  les  abîmes  , . - .. 

Entre  la  satire  et  l’encens  : 

Malheur  au  mortel  qu’on  renomme  ! 
Vivant , nous  blessons  le  grand  itanmtc 
Mort , lions  tombons  à sesgenonx. 

,On  n’aimc  que  la  gloire  absente  ; 

La  mémoire^est  reconnoissante  ^ 

Les  jeutf  sont  ingrats  et  jaloux.  • ^ 

. • tt  ».  1 1 tir  » - ' ’ n 

Buffon  , dès  que  rompant  ses  voiles, 
Et  fugitive  du  cercueil , ' ' 

De  ces  palais  peuplés  d’étoiles  ' ' 

Ton  aine  aura  franchi  le  seuil  , ' ' " 

Du  sein  brillant  de  l’empirée*'*";  • ‘ 

Tu  verras  la  France  éplorée 
T’oflfrir  des  honneurs  immortels  ; 

Et  le  temps  , vengenr  légitime  , 

De  l’envie  , expier  le  criiiie^»  -'■■■ 

j£t  l’enchaitter  à tes  autels,  ^ ' 


/ 
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Moi , snr  cette  rive  déeerte 
Et  de  talens , et  de  vertus  , 

Je  dirai,  soupirant  ma  perte 
Illustre  ami , tu  ne  vis  plus.  ! 

La  nature  e.»*.  veuve  et  muette  ; 

Elle  te  pleure  et  son  poëte 
N’a  plus  d’elle  que  des  regrets  : 

Ombre  divine  et  tutélaire  !J 
Cette  lyre  qui  t’a  su  plaire  , 

Je  la  suspends  à tet  cyprès. 

,1  ■ -Çs 

Ode  a MALHBaBE  sdr  les  douceurs  de  la  vie 

CHAMPETRE.  ' ''  • 

Tircis  ,il  faut  penser  à faire  la  retraite  ; 

La  course  de  nos  .jours  est  plus  qu’à  demi  faite  ; 

L’âge  insensiblement  nous  conduit  à-  la  mort', 

Nous  avons  assez  vu  snr  la  mer  de  ce  monde 
Errer  an  gré  des  vents  notre  nef  vagabonde; 

Il  est  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  ; 

Quand  on  bâtit  sur  elle  , on  bâtit  sur  le  sable  y 
Plus  on  est  élevé  , plus  on  couft  de  dangers  : 

Les  grands  pins  sont  en  butte  ans  coups  de  la  tempête  ; 

Et  la  rage  des  vents  brise  plutât  le  faite 

Des  maisons  de  nos  rois  , que  les  toits  des  bergers. 

O bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire  , 


f 
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Dont  l’inutile  spin  ^nve^sc  nos  pUisiM  , . , ^ 
* Et  qui , loin , rotk^  de  la  foule,  importune , 
Vivant  dans  sa  paatison  , content^de  sa  fortune, 
A selon  son  mesuré  ses  desirs  J , 


l.  tL 


n laboure  le  clia^p  ;quelabouroit  son^èré  ; ^ 

Il  ne  s’informe  point  de  ce  qu’un  délibère 
Dans  ces  graves  f;{^seila,d’a|bi|‘es  accaUés  : 
n voit  sans  intéfét  la  mer  grosse  d’orages  , 

Bit  n’observe  des  vents  les  sinistres  présages  , . , 

Que  pour  le  so^^qplU  a du  ^ut  de  ses  blés. 

Roi  de  ses  passjoi^^, il  a ce  qu’il  desire;  ‘ 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire  ; ' 

Sa  cabane  es^son  Louvre  et  son  Fontainebleau  ; ... 

• i , "•  .’-'i-tii'. 

Ses  champs  et  ses  jardins  sout  autant  de  provinces^ 

Et  sans  porter  envie  à la  pompe  des  princes,  . , 

U est  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

' tUi  »#.>.,  » ' I .*•  ,[ 

.!i  . .Il  J;,  Dur 1 1 1,., . .! 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  d’heur  sa  famille , 

La  javelle  à plein  poing  tomber  sous  la  fancUle , 

Le  vendangeur  plier  sojas  le  faix  des  jianiers  j . ,, 

Il  semble  qu’à  l’epvi  les  fertiles  montagnes,  . ^ 

Les  humides,  vallqns  et  les  grasses^eampagnes  , ^ 

S’efforcent  à. remplir  sa  cave  «t  ses^  greniers.  ' 

1 ’iriii.  • .*1,  . i,  ; tjj 

Il  suit  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées  , 

■ " -.A  11.  ij.  ■ i-,. 

Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées  , 

Et  qui  même  du  jour  ignorent  le  flambeau:  ... 

Aucunes  fois  des  chiens  ü suit  les  voix  confuses  .... 

• ' ' ‘ ‘ . ‘'fi  t.  Il  . i 

Et  voit  enfin  le  lièvre . après  toutes  scs  ruses . 

■ ■ _ ' r Un  I . ...i  . : 

Du  lieu  de  sa  retraite  en  faire  son  tombeau.  . 

T.  in.  '■  j8"' 
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H soDpire  en  reporsTènnni  dirs« 

Dans  ce  même  foyer  oü  sa  tendre  jeimesae  - 
A vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmailfotê»t 
U tient  par  les  moissons  re_^re  des  année»'  y' 

Et  voit  de  temps  en  temps  leurs  courses  enchaînées 
Faire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu’il  a plénvcs.  ' 

• .-,-r 

Il  ne  ra  point  fouiller  aux  terrer  ibcoimties,  - 
A la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues, 

Ce  qne  nature  avare  S Èaclié'de  trésorsT 
Il  ne  recherche  point , poor  lîtmorer  sal'vîé',^  ' 

De  pins  illustre  mort , ni  plus  digne  d’envie  , 

Que  de  mourir  art  lit  où  sës  pères  sont  ttiottK 

S’il  ne  possède  point  cesméisons  magnifiques , 

Ces  tours,  ces  cbapUéaux’,'ces  snperbes  potdqrter, 
Où  la  magnificence  étale  ses  attraits  , ‘ ' 

Il  jouit  des  beautés  qu’ont  les  saisons  nonveBèa',  ' 

Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles 
Qu’en  ces  riches  lamibrls  bn  ne  voit  qu’éb  portraits. 

Crois-moi , retironà-ndrtsllbrs  dfe  là  nittltittade  , 

Et  vivons  désormais  loin  d%  là  servitndé  , 

De  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt';’  ~ 
Sons  un  ebéne  élèréles  arbrisseaux's’cnnniënt , 

Et  devant  le  soleil  tons  les  astres  s’enfuient , 

De  peur  d’être  obligés  dèluiïairelà  cour. 

' ' ■ ■ 

Agréables  déserts , séjour  dênnnocencav 
Où  loin  des  vanités  de  la  'magnificence  , '' 

Commence  mon  repos , et  finit  mon  tourment  ; ' 

Vallons , fleuves , rochers , aimable  solitude  , 
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Si  TOUS  fûtes  ténoios  de  mon  inqniétnde  , 

SoyezF-le  désormais  de  mon  ço|iUntement. 

cPlacau. 
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Dûsert , aimable'  solhode 
Sdjonr  dn  calme  et  de  la  paix , 

Asile  oit  n’entrirent  jamais 
Le  tnmnlte  et  l’inqnfëtude 

. Qiwi  Ifanrai  tant  de  fojs  obantd 

A.nx  tendres  accords  de  ma  lyre  ^ 

Tont  oe  qnfon  sanfre  sons  l’empâm 
Der^monr  ot  de  la beautd  t 

Et  plein  de  la  reconnpissance 
De  tons  les  biens  que  tn  m’as  faits, 

•Je  laisser^  dyns  Iç  ^ilen.ce 
Tes  a^inens  et  te^  bienfait  ? 

C’est  toi  qui  me  rends  à moi-méme  ; 

Tn  calmes  mon  cœur  agité j 
t Et  de  ma  seule  oisiyetd 

Tn  me  fais  nn  bonheur  extrême. 

Parmi  ces  bois  et  ocsbameanx  , 

C est  là  qw  je  commence  à'Tierej 
Et  j’empêcherai  de  m’y  snivre 
Le  sonvenir  de  tops  m&  manx.  * 

Emplois , ^nt  ddsirdoa,  ; 

J’aàconnn  TOf  ilipsion^  ; , , ' 
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Je  vis  loin  des  préventions  ^ 

Que  forgent  vos  ctalnes  dorées. 

Ls  cour  ne  peut  plus  m’éblouir  ; 

Libre  de  son  joug  le  plus  rude  , 
J’ignore  ici  la  servitude 

De  louer  qui  je  dois  baïr, . i.-i. 

Fils  des  dieux  J qui  de  flatteries  . . 
Repaisse»  votre  yauité  ,, , , 

Apprenez  que  la  vérité 
Ne  s’entend  que  dau»  nos  prairiesv 

•'  >•' 

Grotte,  d’où  sort  cédait  rnissea»,  1 
De  mousse  et  de  fleurs  tapissée,  : ' i 
N’entretiens  jamais  ma  pensée  ^ 

.1(1* 

Que  du  murmure  de  ton  eau.  ^ 

Bannissons  la  flatteuse  idée 

Des  honneurs'qiie  in’avoient  promis 

Mon  savoir-faire  et  mes  amis  , ^ , 

Tous  deux  maintenant  en  fnm^^^ 

Je  trouve  ici  tonales  plaisir»  , ^ 

D’une  condition  coniinnne  î 

Avec  l’éutdeiâa  fortune , 

Je  mets  def  niyeau  mes  désirs.  i . . : ) 

■;  f .lU  -.  V '>i'  > * . " ■ 

• Ah  ! quelle  ^fente-peinture  ! . 

Chaque  jour  se  pare  à mes  yeux 
De»' trésors  dont  la  main  des  dieux 
Se  plaît  d’enrichir  la  nature. 
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Quel  pluiâir  devair.  les  troupeaux» 
Quand  Je  midi, brûle  l’herbette  , .* 
Rangds  autour  de  la  houlette  , 
Chercher  l’ombre  'tons  ces  ormeaux '! 

Pois , imr  le' soir', ’'û' nos  musettes  ' 
Ouïr  répondre  les  coteaux , ■ 

Et  retentir  tons  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes  ! 

...  y.!  :i  ..  . ) 

Mais  , hëlas  ! ces  paisible.s  jours 
^ - .'»•>>.  I Jti«»  . 1 V ' 

Loulent  avec  trop  de  vite.sse  ; 

Mon  iiidoleixçe  et,  ma  paresse  , 

N.’en  peiiTept  arrj^t^rle  cours,  , > 

E'.::-' ■ r !i  - .1.  ••  ' < 

D(ijà  la  yieillesse  s’araiice^ 

Et  je  verrai , dans  peu  , la  mort 
''Ëx^cnter  l’arrêt  du  sort  , 

Qui  m’y  livre  sans  espérance. 

.j/.'Uit  .'.'t  ..  ..ô  . ; 1 ■ ;i-'« 

Fontenai , lieux  délicieux , 

Où  je  vis  d’abord  la  lumière  ; " - ' 
Bientât  an  bout'dê'ma  carrière 
Chez  toi , je  joindrai  mes  aïeux. 

• *.  :î  • • / 
Muses  qui , dans  ce  lien  champêtre  : 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir  ; 

Beaux  arbres  qui  m’avez  vu  naître^ 

Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

> . . ■ 

Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
Il  faut  sagement  profiter  , 
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S«n«  regret  prêt  à Tone  quitter  ' ‘ 

Poar  le  iHeAoIr  terrible  et  «ombré 

fl 

Oà  de«  arbres  doot  top  i exprès  , i . 

Ponr  nn  doux  et  plus  long  usage  , 

Mes  mains  ornèrent  de  boaage , ‘ ; 

Nnl  ne  me  •mn'a  q«W  c^rprès. 

Mais  je  rois  revenir  Lisette  , . , 

Qni,  d’une  coiffure  de  fleurs. 

Avec  son  teint , et  leurs  eonlenrs , 

Fait  une  nuance  parfaite. 

Egayons  ce  rcsle' de  jotarh  ’ 

Que  la  bonté  des  dienx  me  laissé';' 

SnivoDS  des  plaisirs  l’h|arenx  cours 
C’est  le  Conseil  de  la  sagesse.  ' 

, ^^u(teu. 

OdK  sur  LB  8IXCLB  pastoral. 

, . • • • > ‘ I 

Précieux  jonrs,. dont  fut  ornée 
La  jeunesse  de  l’itaiTerS , 

Par  quelle  triste  destinée 
Pi’étes-vous  plus  que  dans  nos  vers  ! 

Votre  douceur  charmante  et  pure 
Cause  nos  regrets  superflus , 

Telle  qu’une  tendre  peinture 
D’un  aimable  objet  qni  n’est  plus. 

La  terre  aussi  riche  que  belle  , } 

Unissoit  ,'dans  ces  heureux  temps , 
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Lesiruits  d’anc  automne  ëternelle 
Aux  fl«urs  d’un  éternel  printemps. 

’î  * • ' • , 

Tout  l’nnivers  étoit  champêtre  , 

Tous  les  hommes  étoient  bergers  ; 

« 

Les  noms  de  s^ets  et  de  maître 
Leur  étoient  encore  étrangers. 

..if-*  • 

■Sous  cette  juste  indépendance  ^ 
Compagne  de  l’égalité  , 

Tons  dans  une  même  aliondance 
Goûtoient  même  tranquillité. 

Leurs  toits  étoient  d’épais  feuillages  ; 
L’ombre  des  sanies  , leurs  lambris  ; 
Les  temples  étoient  des  bocages  { 

Les  autels  des  gazons  fleuris.  ' 

Les  dieux  descendoient  sur  la  terre. 
Que  ne  sonilloient  ancnns  forfaits  ; 
Dienx  moins  connus  par  le  tonnerre , 
Qne  par  d’équitables  bienfaits. 

Vous  n’étiez  point  dans  ces  années  , 
Vices , crimes  tumultueux  ; 

Les  passions  n’étoient  point  nées  , 
Les  plaisirs  étoient  vertueux. 

Sophismes , erreurs  , imposttu-e 
Rien  n’avoit  pris  votre  poison  ; 

Anx  Inmiêres  de  la  nature 
Les  bergers  bornoient  leur  raison. 


ODES. 

Dans  leur  république  cbatopêtrt  ’'  * 
Rd^noit  l’ordre  : imagé 'dés  dieux  /- 
L’homuie  ëtoit  ce  qu’il  deToit  être, 

, «St  ‘ . «^1  • r II  ^ É 

On  pensqit  moins  , on  TiVoit  mlenX. 


Ils  i?avoïènt  point  d’arëopage's,'’’  '- 
Ni  de  Capitoles  fameux  ‘ ^ 

Mais  n’ëtoient-ils  point  les  vrais  sages 
Puis^ù^is  eloiént  les  vrais  tciirénx? 


>.  I 


Ilslgnqroient  les  arts  pënîbles'’’"'  ^ 

« m H •♦u<- , - I,  ; *4  .JlI.’iOv) 

Et  les  travau'x  nés  dn  besoin  ; 

Des  arts  eniouës  et  paisibles  • 

La  cqlture  fit  tout  leur  soin. 

La  tendre  et  touchante  harmonie 
A leurs  jeux  doit  ses  premiers  airs  ; 

A leur  .noble  et  libre  gënie 
Apollon  doit  ses  premiers  vers. 

• nui-  ;■  ‘ ),  , i;o>  J/l 

,,  , , liiivu  -i  ./irr 

On  lunoroit  dans  leurs  retraites 

O-.,.. ...  ...  lÿ. 

Les  noirs  chagrins , les  vains  desirr, 
Les  espërances  inquiètes , . 

, l-r,  . . ■».,  ..  , li  , ,i  ^ 

Les  longs  remords  des  courts  plaisirs. 

./.•11...  ..1.,  -•I. / 

> > lu...,  » - 'n!  ..J  ; 

L’intërêt  au  sein  de)a  terre 
N’avoît  point  ravi  les  mëtabx  J ' 

Ni  soufflë  le  fen  de  la  guerre ^ 

" i ,'iî  . • ü 

Ni  fait  des  chemins  sur  les  eaux.‘  . 

. . I fr.  Il  ii-i-t 

Les  pasteurs  ) dans  leurberitage 
Coulant  leurs  jours  jnsquW  tembéau 


-siSa 

Neconnoissoieht  qiie  léTit*go 
Qui  les  avoîl  vns’aü ’bercfan» 

S“!  ;;  “ ■ 1 'timii'  > (tt.<  , , „ 

Tous  dans  d’innoceo*estU51ices',  ... 

Unis  par  des  nœuds  pleins  d’attraits  , 
Passorént  lefcr  jeunesse  sais'ivices 
‘ Eii  leur  vieillesse  snus  reesets.. 

r • . ■ 

La  mort  qui  pOïdteoas'a  des  ailes  , 

Arrivoit  lentement  pour  eux  ; 

Jamais  des  causes  oriuiinellea.-  , t ■ 

Ne  hitoient-ses'  côops  doulonrensc-^ 

ç • 1 t , -MI-*.  " . • >1* 

Chaque  jour  voyoit  nsi*  » -r'  ' 

Les  combats  ëtoient  des  concerts  j 

Une  amante  dtuit  kkboaquSte,  : o ' , 

L’am&nr  jngeeit'  dorprâ  ■^eaaiM.i.T 

, S '•  ««i  1 *1'.  .1*  fj'>  f:t  inj>  /!.**•»  ejn/.' 

Ce  DiaB‘bergèr,jdjrfS<  . 

Nelançoit  que  des  traits  doriis  ; 

Du  bandeau  qui  IfiTBid;  faqestèv'T. 

Ses^yenx  n’dtôientpmat'dntoardilj  [ 

J oJi;.  '! !;s  X:  • 'n  ‘i!)  , 'iiiojna  ,T 
La  bergèee  J -jI'  î 

Ne  SC  piquoit  point  de  savoir; 

ËUe'de.savoii  qn’iêipe-buUe,y  >'n  r.  . 

Et  suivre  la  Icû  fl  i ; . -i  ' 

t !;,î  *: :;iînOfl^î ''.imii'O  ii  «aî  liwi 

Lafougère,ét.»ilidai^9il^tfl^;  ,;j  ,.j 
Son  miroir  le  cristal  des  eaux  , 

^ ' ^a  jonquille  et  la  violette 

Etoient  scs  atours  les  plus  beaux. 
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On  la  vAjOiit  dans  sa  parure 
Aussi  simple  ^le  scs  brebis  ; 

De  leur  toison  commode  etpnre 
Elle  se  fîloit  des  babits.  . fr 

O r^gee  benreox  de  la  natore  , 

Quel  diee  nous  rendra  tes  beaox  jours  ? 
Justice  , ëgalitd , droiture, 

Q«m  u’areo-voits  M^gssd  t»iajo«rs  ^ 

' / 

Ne  peiasnje.  point  nne  cbiatère  ? . i 
Ce  ohamunit  s<jieloa-^il  étél  ,< 

JT nn  auteur  , témoin  oculaire  , 

En  saks>*B  le  réalité  ? 

■ ^ " i ü 

J’onvre les  Castes  snr  èet  Cge  |i  . r 
Pao-toot  je  tTMTC  des  regi‘et»(  f i 
Tons  ceux  qui  m’en  offrent  l’image , 
SeplaigtteM  d’éum  nés aptès. . > . 

J’y  iis  que  le  terre  fnt  teinte  . 

Denmi^  de  son  fOnsuer  berger; 

Depuis  ce  jour , de  maux  atteinte  , 

Elle  s'MUMi  pbw  io  nengcr. 

; * 'f;  . .r  „ /' 


Ce  n’ettdbttëtje^mc  belle  fable 
N’cnvion»  téee  à ^iMiis  aiènfc  ^ 

En  tout  temps  l’homme  fut  coupable: 
En  tout  ttealps  îl  fct  Mndhvnrenx.  ~l 
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Henreox  celui  ^Bi  pr^  de  toi  «oupSre , 
Qui  sur  lui  seui  *Uire  ce»  beaux  yeux , 
Ce  doux  «Mceut  et  ce  tendre  anurire  ! 
U eat  dg«l  eux  dieux. 


De  veine  eu  vente  une  ssbiUe  flemme 
Court  dansatoA  aein  , ahdt  ^e  je  te  vois} 
Et  dans  le  trutdtie  ob  s’dg^rc  Mon  ame  , 

Je  demeure  Mme  vmx. 


Je  n’eiitendi  plus  ; nn  voile  est  sur  ma  vne: 
Je  rêve  ) et  tombe  en  dé  donoes  Ifehgnenra  ; 
Et  sans  Italmno  ^ interdite  i^rdhe , 

; Je  tremble  ÿ'Je  tue  wottrs. 


de  (De  XUie. 


L’AMbIrb  ttobiLti. 


J’êtoia  coocbd  mollmnent , ' < ' ‘ 
Et  contre  mon  ordinaire  ' 

Je  dormeris  profondément  ) <■  - • 
Quand  un  enfant  e'en  viol  faire 
A ma  porte  ^^^e  bmit. 

11  pleuvoitfort  eètte  nuitc 
Le.  vent , le  froid  et  l’ora^  ‘ 
Contre  l’enfant  foisoient  Mge. 
Ouvrez,  dit>-t^<,  je  sum  un.  ■ 
Moi  cbaritabieetboU'hôlblltè  ‘ 
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J'onvre  an  pauvre  morfonda ; _ 

Et  m’enquiers  comme  il  se  nomme. 

Je  t«  iOpdirai  tantôt  ^ . 

Repartit-il , car  il  Csat  ':;i[  -n.-  > 
Qn^anparavant  je  m’essnie.  / h'!- r 
l’allnm®  anssitôt  du  f«u.:  | 

Il  regarde  si  la  pluie 
• N!a  point  gàtë  quelque  peu '>U 
o;Uq  arc. dont  jeime  défie.  <IH^  > 

. Jo  m’approche  toitUeCoit  iA  ; ' 

Et  do’l’eniaut  prends  les!,do!gts , ^ 

Les  récliauffe,  et  dans  moi-méme 
, Jedia  s poarqnoicrsdndre  tant? 

Que  pentril?  c’est  u*  «nfeqt^.  , : . > 

•,Ma: couardise  est  éxlrênus.;!  oü-.k  r\ 
D’avoir  .eu  le  moindre  effroi  ; 

Que  seroit-ce  si  chez,  moi  , 

'^J’avbis  reçu  Poliphêuie  ? 

L’enfant  d’un  air  enjoué  ’ 

Ayant  un  peu  ^ecoué 
Les  pièces  de  son  armure. 

Et  sa  blpnde  chcvelinré^  t-  > k,  . . „ 

Prend  un  tmt , un  trait  vainqueur 
Qu’il  me  lance  au  finnd  dmcoaur. 

YoiU  ^diuil  , pour,  ta  peiné.  ' 
Souviens-toi  bienJeiCUmèoeiÿ!  > 

Et  de  l’amour  : c’est. mon  mom.  i 
Âh  ! je  voius.  connois , lui  dis-je  ^ > 

Ingrqt  et  cruel  garçon  ; 

Faut-il  que.  qui  vous  oblige  I i 
Soit  taoité  de  la  /açon.!.  : ...j 
Amour  fit  une  gambade  ; 
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o'd  -e  s: 

Et  le  petit  sciiyrat  . 

Me  dit  : pauvre  camarade, 

Mon  arc  eat  en  bon  état  5 _ 

Maia  ton  cœur,  est  bien  malade. 


0t«àcté<Mi. , 9e  la  ^ontaino- 


Danger  pb  réveiller  l’amour. 

Dans  nn'bôis  solitaire  et  sômbre 
Je 'me  prbmenois  l’autre  jour 
Un  enfant’y  dormoit  à l’ombre  j 
C’ëtoit  le  redoutable  amour. 

■1  î! n-*i  i*i  * i. • . . - . ' 

J’approebe., . sa,  beauté  me  flatte  ; . 
Mai,aj.’an:ro^  dû  nijen  défier  , 

J’y  vis  tpuA  ;)es  traits  d’une  ingrate.  > 
Que  j’avois  juré  d’oublier. 

Il  avbît'la  bouche  vermeille',' 

Le  teiiif  aussi  beau  que  le  sein. 

Ub  soupir  m’échappe,  il  s’éveille  : 
L’hmoàr  ke  réveille  dé  rieu.'  "•  “ 


An^^4t  4^p^yant  ses  ailes  ,i... 
Et  saisissant  son  arc  vengeur. 
D’une  de, ses  flècfies  crnelles 
En  partaq^  il  >ne  blesse  au  coeur. . 


Va  , dit-il , aux  pieds  de  Silvie 
De'  nouveau  languir  et  brûler  : 

Tu  I aimeras  toute  ta  vie, 

; , ' !■  I ‘ 

Pour  avoir  osé  m’éveiller. 

. «li  kij  I.  ^ . I w 

motte. 
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An  bot  jprMcrit  par  U natnre 
Tavat  tonjo«»d*nH  pas 
Jasqn’an  temps  , ®^p»» '•-froidinre, 
L’hÎTer  Tient  gkcer  ten  criseatk 

Sans  ThAnÎM , je  ne  poi»  eÎTre  : 

Mon  bnt  il  sen  ocenr  est  finé-: 

Je  ne  cesserai  de  le  snwee 
Que  quend  mon  sang  sera  glacé. 

^wuotd. 


l’Amour  rousni. 

Jnpiter,  prête-moi  ta  fondre  , 

S’éciia  Lycoris  nn  jjpnr; 

Donne  , que  je  rédniseen  pondre 

Le  temple  où  j’ai  connu  l’Amonr.  / 

Aleide  qne  ne  snis-je  armée 
De  U massne  et  de  tes  traita^ 

Pour  venger  la  terre  alarmée',  ^ 

Et  punir  nn  diea  qne  je  bais  ! 

Médée,  enseigne-moi  l’nsage  * 

De  tes  plne  noirecnebantemeia  ; 

Formons  pone  Ini.  quelque  brenvage  , 

Egal  au  poiswt  des  aaieas. 

Ah  ! si  dans  m*  bueur  extrême 
Je  tenois  o»  monstre  odieux  K— 

Le  voilà,  lui  ditFAmêav  même. 

Qui  soudain  parai  à ses  yeux. 
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Q U E S. 

Vengc-loi , pnni»  y *»  \ 

Interdits  à,ce  prompt  retour  , 

Elle  prit  un  bonquet  de  ro^es . 

Pour  donner  le.  fouet  à l’Amour.  • j 

On  dit  même  que  la  bergère ■ . .. 

Dans  ses tbl'as  n’osant  le  p^es^er  j,,: 

Et  frappant 4’«ne  main  légère  ,, , 

Craignoit  encor  de  le  blesser..  .niO 

. ■ . ' 2/2>eïuat&. 


La  Rose.  ^ 

Tendre  frnit  des  plenrs  de  l’Aurore,, 

Objet  des  baisers  dn  Zêpbir  , • , 

Reine  (de  l’empire  de^  Flore  , ^ ^ 
Hâte-toi  de  t’épanouir.  , . , 

Que  dis-jp  , hélas  ! diffère  enpWr  t 
Diffère  un  moment  a.t’ouTrir  ÿ 
L’instant  qui  doit  te, faire,  éclore  • 
Est  celui  qui  doit  tc.flétrir.  ,,  ^ 

Tkémlre  est  nne  fleur  nouïelle , ,r. 
Qui  doit «iibirla  même, loi  î j -‘.l 

Rose',  tu  dqis  briller  comme, elle,;  i 
Elle  doit  passer  comme  toL  . 

Descends  de  ta;tig«  épineuse  „ : . 
Viens  laqmrer.de  tes  eoulcursî.,; 
Tu  dois.êtte  la  plusi  heqrpuse:,, , ' 

Comme  la  ,pl«»  belle  des  fleurs,  , 
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Va  , meurs  sur  le  sein  de  Tkémire; 

Qu’il  soit  ton  trône  et  ton  tombeau  ; 
Jaloux  de  ton  sort , je  n’aspire 
Qu’au  bonheur  d’un  trdpas  si  bean. 

Tu  verras  quelque  jour , peut-être  , 

L’asile  où  tu  dois  pénétrer  : 

Un  soupir  t’j  fera  renaître  , 

Si  Thémire  peut  soupirer. 

L’amour  aura  soin  de  t’instruire 
Du  côté  que  tu  dois  pendier  ; 

Eclate  à ses  jenx  sans  leur  nuire  ; 

Pare  son  sein  sans  le  cacher. 

Si  quelque  main  a l’imprudence 
D’j  venir  troubler  ton  repos , 

Emporte  avec  toi  ma  vengeance  , 

Garde  une  épine  à mes  rivaux. 

utêutcj. 


L’amour  st  lks  rtmphes. 

Auprès  d’une  féconde  source 
D’où  coulent  cent  petits  ruisseaux, 
L’Amour,  fatigué  de  sa  course  , 
Dormoit  sur  un  lit  de  roseaux: 

Les  Naïades  sans  défiance 
S’avancent  d’un  pas  concerté, 

Et  tontes  en  on  grand  silence , 
Admirent  sa  jeune  beauté. 

III. 


‘9 


ODES. 

Ma  soeiir  , que  sa  boucbc  cstTcrmcille  !* 

Dit  l’une  , d’iin  ton  indiscret  : t 

L’Ânioiir  qui  l’entend  , su  réveille, 

Et  se  félicite  en  secret. 

Il  cache  ses  desseins  perfi4^s 
Sous  un  air  engageant  et  doux  : 

Les  nymphes  bientôt  moins  tintidef 
Le  font  asseoir  sur  leurs  genoux. 

Eucharis  , Nais  et  Thémire 
Couronnent  sa  tête  de  fleurs. 

L’Amoiir  , d’un  gracieux  sourire  , 

Répond  à tontes  leurs  faveurs. 

Mais  bientôt  aux  flammes  crnelles 
, Qui  brûlent  la  nuit  et  le  jour  , 

Ces  indiscrètes  immortelles 
Connurent  le  perfide  Âmour. 

Ah!  rendez-noiis  , dieu  deCythère^ 
Disent-elles  , notre  repos  : 

Ponrqitbi  le  tronbler  , téméraire  ? 

Nous  brûlons  au  milieu  dçs  eaux. 

Nourrissez  plutôt  sans  vous  plaindre  , 
Répond  l’Amour , mes  tendres  feux  : 

Je  les  allume  quand  je  veux  ; 

Mais  je  ne  saurpjs  les  éteindre. 

’ "■  ■'  ■■  2^emi<)o. 


V 


2ii 


É P 1 T R E S. 

» 

A R A, G I M E. 


Q UB  tu  gais  bien  , Racine  , à l’aide^  d’un  acteur  > 
Emouvoir,  étonner  , ravir  un  spectateur  1 
Jamais  Iphigénie,  eii  Aulidc  imnuiléc , ’ 

]V’a  coûté  tant  de  pleurs  à la  Grèce  asseinbléç  y ■ 

Que  dans  l’heureux  spectacle  , à nos  yeux  étalé. 

En  a fait  sous  son  nom  ycrser  la.Chainptnclé. 

Ne  crois  pas  toutefois  , par  t«;s  ^rans  ouvrages  , 

Entraînant  tous  l^s  cœurs  ,gi^gner  tons  les  suffrages. 

Sitôt  que  d’ÂpoUon  nd  génie  i;v«plré,, 

Trouve  loin  du  v.ulg»ire  un  chçniin.ignoré.,  i ‘ ^ 

En  centlieuxcontrcloilescahales  s’amassent;, 

Ses  rivaux  obscurcis  autour  lui  créassent; 

Et  son  trup'.'dè  lutnicre  importunant  les  jeux  y i 

De  sçs  propres  amis  lui  fait  des  envieux.., 

La  mort  seule  ici-bas  , en  teririi|iant  si^  vie,,  ,-„-j 
Peut  calmer  sur  son  nom  l’injustice  et  l’cuviq  , „ ! 

Faire  au  poids  du  bon  senp  peser  tpus  scs, écrits,  , 

Et  donner  à ses  vers  leur  légitime  prix,,. 

Avant  qu’tmrpeu  de  terre,!  obtenu  par  prière,  , 

Pour  jamais  sons  la  tombe  eûtienfernK;  AJolière , 1 

Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd’hui  si  vantés 

Furent  dès  sots  esprits  à nos'j-eux  rebutés.  ‘ 

L’ignorance  et  l’erreur  à ses  naissantes  pièces,'  ; - 
En  habits  de  marquis,,  en  robet.de  comtesses,  , - 

Venoieut  potir-diffamer,  son  cLefr-d’œuvre  nouveAii,*  . 
Et  secoiioient  la  tête  a l’ehdroit  le  plus  beau.,: 

Le  commandeur  Tonlultjla;»oènjB.pIus  exeptp.;  f ,r 

Le  vicomte  indigné  sontôitah  second  Rcte-! 

' •« s*  ,n  * 
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L’un , défenseur  zélé  des  bijrots  mis  en  jeu  , 

Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu  ; 
L’antre , fongueux  marquis  , lui  déclarant  la  guerre  , 
Vouloit  venger  la  cour  immolée  an  parterre  ; 

Mais  sitôt  que  d’un  trait  de  ses  fatales  mains  , 

La  parque  l’eût  rayé  dn  nombre  des  hinnains  , 

On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 

L’aimable  comédie , avec  Ini  terrassée , ' 

En  vain  d’un  conp  si  rude  espéra  revenir, 

Et  sur  scs  brodequins  ne  pnt  pins  se  tenir. 

Tel  fut  chez  nous  le  sort  dn  théâtre  comique. 

Toi  donc,  qui  t’élevant  sur  la  scène  trftgiqne  , 

Suis  les  pas  de  Sophocle , et  seul  de  tant  d’esprita  , . 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris  , 

Cesse  de  t’étonner,  si  l’envie  animée  , 

Attachant  à ton  nom  sa  ronille  envenimée , 

La  calomnie  en  main  , quelquefois  te  ponnuiit. 

En  cela  , comme  en  tout , le  ciel  qui  nous  conduit, 
Racine  , fait  briller  sa  profonde  sagesse. 

Le  mérite  en  repos  s’endort  dans  la  paresse  : 

Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son'art  est  mille  fois  monté. 

Plus  on  vent  l’afFuiblir  , plus  il  croit  et  s’élance.’ 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 

Et  peut-être  ta  plume  aux  eensenrs  de  Pyrrhus 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  finrrhus. 
Moi-méme  , dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
]Jcs  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue  , 

Mais  qu’une  humeur  trop  libre , nn  esprit  peu  sonmis 
De  bonne  heure  a pourvu  d’utiles  ennemis  , 

Je  dois  plus  à leur  haine , il  faut  que  je  l’avoue  , 

Qii’an  foible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
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Lnir  vcm’ii  qui  sur  mol  brûle  de  s’épancLcr  , 

Tous  les  jours  en  marcLaiit  m’empêche  de  broncher. 

Je  songe  , à chaque  trait  que  ma  plume  hasarde  , 

Que  d’un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde  ; 

Je  sais  snr  lenrs  avis  corriger  mes  erreurs  , ^ 

Et  je  mets  à profit  leurs  malignes  fureurs. 

Sitôt  que  snr  un  vice  ils  pensent  me  confondre , 

C’est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  repondre  ; 

Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m’ériger  , 

Plus  'croissant  en  vertu  je  songe  à me  venger. 

Imite  mon  exemple;  et  lorsqu’une  cabale  , 

Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale  , 

Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 

Ris  du  bruit  passager  de  lenrs  cris  impuissans. 

Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? ^ 

Le  Parnasse  François , ennobli  par  ta  veine , 

Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir  , 

£t  soulever  pour  toi  l’éqnitable  avenir. 

Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse  , 

D’un  si  noble  travail  justement  étonné , 

Ne  bénira  d’abord  le  sièele  fortuné. 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles  , 

Vit  naître  sons  ta  main<«cs  pompeuses  merveilles  2 > 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs, 
Qu’aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 

Et  qu’importe  à nos  vers  que  Perrin  les  admire , 

Que  l’auteur  du  Jonas  s’empresse  pour  les  lire  , 

Qu’ils  charment  de  Senlis  le  poëte  idiot , 

On  le  sec  traducteur  du  François  d’Âmyot , 

Pourvu  qu’avec  éclat  lenrs  rimes  débitées 

Soient  du  peuple , des  grands , des  provinees  goûtées  , 
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Pourvu  qu’ils  puisscnl  plaire  au  plus  puissant  des  vois  J 

Qu’à  Cliantilli  Coiuld les  soufiVe  quelquefois,  . . ! 

Qu’Enguicu  ou  soit  touclu? , que  Colbert  et  Vivomne  , 

Que  la  Ro'clicfoticauUV  Marsillac  et  Pomponei, 

Et  mille  autres  qu’ici  je  iic  puis  faire  entrer, 

A leurs  traits  ilc'licats  se  laissent  pibiétrer?  • . 

Et  plût  au  ciel , encor , pour  couronner  l’onvrnsfc  , 

Que  Montansicr  voulût  lui  donner  son  suffrage  l i 
C’est  à de  tels  lecteurs  que  j’bffrc'mes  écrits,  u - i-  ; , 
Mais  pour  nu  tas  grossier  de  frivoles  esprits,- 
Admirateurs  /.élés  de  tout  œuvre  insipide  , 

Que  non  loin  de  la  place  on  llrioché  préside  , 

Sans  clicrchcr  dans  leS  vers  nr  cadence  ni  Son, 

11  s’eu  aille  admirer  le  savoir  dé  I»ràdon!  ' 


ï i:.,' 


> ii.  I. 


.Um 


A Madame  la  Marquise -00  Châtelet  stR  LA^tnto- 

' sopinE  DE  TiiEWTos.  . ' ■■■ 

Tu  m’appelles  à loi,  vosto  et  puissant  génie  , i c;;  • 

Minerve  de  la  France  , iminoiîleBe. Emilie  ; 1 • 

Je  m’éveille  à ïa  voix , je  marche  à U clarté  : . ’ 

Sur  les-pa*  dos  vertus  et  de  la;  véi|jj|c.  . . 

Je  quitte  Melpomène  et  les  jeux  du  théâtre  , , 

Ces  combats,  ces  lauriers,  dont  je  fus  idolâtre  : 

De  CCS  iriomplies  vains  mon  cœur  n’est  plus  touché. 

Que  le  jaloux  Ruftis  , à la  terre  attaché , 

Traîne  an  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 
D’enfermer  dans  un  vers  une  fausse  pensée  ; 

Ou’il  arme  contre  moi  ses  languissantes  mains 
Des  traits  qu’il  dertinoit  an  reste  des  humains  ; 
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Qnc  qnatrc  fois  par  mois  iiii  ignorant  Znïle 

Elève  cil  frémissant  une  voix  imbécile  ; 

Je  ii’eiilciols  point  leurs  cris,  que  la  haine  a formés; 

Je  ne  vois  pas  leurs  pas  , dans  la  fange  imprimes. 

Le  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 

Elève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l’envie  ; 

Tranquille  au  haut  des  ciciix  que  Newton  s’est  soumis, 

Il  ignore  en  elTet  s’il  a des  ennemis. 

Je  ne  les  entends  plus.  Dtjà  de  la, carrière  • 

L’auguste  vérité  vient  m’ouvrir  la  barrière  : 

Déjà  ces  tourbillons  , l’nn  par  l’autre  pressés  , 

Se  monvant  sans  espace  , et  sans  règle  entassés  , 

Ces  fantômes  savans  à mes  yeux  disparoissent  : 

Un  jour  plus  pur  me  luit;  les  monvemens  renaissent. 

L’espace,  qui  de  Dieu  contient  l’immensité. 

Voit  rouler  dans  son  sein  l’univers  limité  ; 

• « ' 

Cet  univers  si  vaste  à notre  foible  vue  , 

Et  qui  n’est  qu’un  atôme,  un  point  dans  l’étendue. 
Dieu  parle  , et  le  chaos  se  dissipe  à sa  voix  ; 

Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à la  fois. 

Ce  ressort  si  puissant  , l’ame  de  la  nature  , 

Etoit  enseveli  dans  une  nuit  obscure  : 

Le  compas  de  Newton  , mesurant  l’univers, 

Lève  enfin  ce  grand  voile  , et  les  cieux  sont  ouverts. 

Il  découvre  à mes  yeux  , par  une  main  savante  , 

De  l’astre  des  saisons  la  robe  élincclanle  : 

L’émeraude  , l’a/.ur,  le  pourpre  , le  rubis  , 

Sont  l’immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 

Chacun  de  scs  rayons  , dans  sa  substance  pure  , 

Porte  en  soi  les  couleurs  dont  se  peint  la  nature, 

Et  confondus  ensemble  ils  éclairent  nos  yeux  , 

Us  animent  le  monde,  Ils  emplissent  les  cieux. 
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Confidcns  dn  Très-Haut , substances  éternelles  , 
Qui  brûlez  de  ses  feux  , qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  yotUf  maître  est  assis  parmi  vous  , 

Parlez  , du  grand  Newton  n’etiez-vous  pas  jaloux  ? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l’humide  empire 
S’élever , s’avancer  vers  le  ciel  qui  l’attire  ; 

Mais  un  pouvoir  central  arrête  ses  efforts  ; 

La  mer  tombe  , s’affaisse  et  roule  vers  scs  bords. 

Comètes,  que  l’on  craint  à l’égal  du  tonnerre , 
Cesse/  d’épouvanter  les  peuples  de  la  terre  ; 

Dans  une  éllipse  immense  achevez  votre  cours  ; 
llemontez  , descendez  près  de  l’astre  des  jours  ; 
Lancez  vos  feux  , volez,  et  revenant  sans  cesse 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toi , soeur  du  soleil',  astre  qui  dans  les  cienx, 
Des  sages  éblouis  trompois  les  foibics  yeux  , 

Newton  , de  ta  carrière  a marqué  les  limites; 

Marche  , éclaire  les  nuits  ; tes  bornes  sont  prescrites. 

Terre,  change  de  forme  , et  que  la  pesanteur 
En  abaissant  le  pôle  élève  l’équateur. 

Pôle  immobile  aux  yeux,  si  lent  dans  votre  course  , 
Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l’ourse; 
Embrassez  , dans  le  cours  de  vos  longs  mouvemens  , 
Deux  cents  siècles  entiers  par-delà  six  mille  ans. 

Que  ces  objets  sont  beaux  ! que  votre  ame  épurée 
Vole  à CCS  vérités  dont  elle  est  éclairée  ! 

O ni , dans  le  sein  de  Dieu  , loin  de  ce  corps  mortel , 
L’esprit  semble  écouter  la  voix  de  l’Eternel. 

Vous  è qui  cette  voix  se  fait  si  bien  entendre, 
Comment  avez-vous  pu , dans  un  âge  si  tendre. 
Malgré  les  vains  plaisirs  , ces  écueils  des  beaux  jours  . 
Prendre  un  vol  si  hardi , suivre  un  si  vaste  cours  ? 
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Marcher  après  Newton  dans  celle  roule  obscure 
Du  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  naliire? 
Pnissè-je  auprès  de  tous  , dans  ce  lerople  ècarlè, 
Anx  regards  des  François  montrer  la  vérité  ! 

Tandis  qn’Algarotti , sûr  d’instruire  et  de  plaire  , 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère  , 

Que  de  nonvelles  fleurs  il  orne  ses  attraits  , 

Le  compas  à la  main  j’en  tracerai  les  traits  ; ‘ 

De  mes  crayons  grossiers  je  peindrai  l’immortelle  ; 
Cherchant  à l’embellir  je  la  rendrai  moins  belle  : 

Elle  est  ainsi  qne  vons,  noble  ^ simple  et  sans  tard  , 
An-dessas  de  l’éloge , an-dessns  de  mon  art. 

opoltaittj. 

A Mabmontkl. 

Mon  très-aimable  snceessenr , 

De  la  France  historiographe , 

Votre  indigne  prédécessenr 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Alt  bout  de  quatre-vingts  hivers , 

Dans  mon  obscurité  profonde  , 

Enseveli  dans  mes  déserts  , 

Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde  ; 

. Mais  snr  le  point  d’étre  jeté 

An  fond  de  la  nuit  étemelle  , 

Comme  tant  d’autres  l’ont  été , 

Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A ce  monde  que  j’ai  quitté. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l’éclat  d’un  beau  jour , 

Je  me  souviens  qu’à  votre  cour 
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Le  temps  change  encor  da^antaj^e. 

Si  nies  puons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs, 

Je  crois  voir  nus  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage  ; 

Et  mes  co({S  d’Iiide  sont  l’image  ... 

De  leurs pesans  imitateurs.  : 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bélaos  , 
Qu’un  loup  impunément  dévore  , 

Sans  songer  à des  coltquérans 

Qui  sont  beaticoitp  plus  loups  encore? 

Lorsque  les  elianires  dit  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accens 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique  , 
Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis , 

On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Mousignis  , 

Qu  ’on  chante  à l’opéra  cemiqne.  ' 
Quel  bruit  chez  le  peuple  Helvétique  ! 
Brioiiiic  arrive;  on  est  surpris  , 

On  croit  vob  Pallas  on  Cypris , 

Ou  la  reine  des  immortelles; 

Mais  chacun  m’apprend  qn’à  Paris 
Il  eu  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas' a fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d’Atbène  ; 

On  médit  '.partez  promptement , 

Venez  sur  les  bords  de  la  Seine  , 

Et  vous  en  direz  tout  autant , 

Avec  moins  d’esprit  et  de  peine. 

Ainsi  du  monde  détrompé, 


\ 

\ 
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Toirtni’cii  p;»rl,c,  tout  m’y  ramène, 

Serois-je  «II»  esclave  échappé 

Qui  tient  encore  no  boot  de  chaîne^ 

Non,  je  ne  snis'point  foiblc  assez  . 

Pour  rcgv.etter^des  jours  stériles  ; 

Perdus  ^Ijienplulôtquc  passés 

Parmi  untd’crrcmrs  inutiles.  ; 

, Adieu , faites  de,  jolis  riens  , «• 

Vous  eucftf  dans,  ^âge  de  plaire  , , ; 

Vous  ç^H(C  les  impurs  et  leur  mère; 

Tiennent  toujours  dans  leurs  liens.  ; 

Nos  solides  liiatpweus  i i 

Sont  des  aulwrs.l^iou  tespectpl^esp 
Mais  à TQS  elwrs  concitoyens  !.  '>ft!  *1  ^ 

Que  fant-il,  mpB  aroiî  des  feblcs.,  r 

. "f 1 ' • - * « n * ^ A 

iUtHlO. 

• • ♦ t • . . • 

' »!»'»/')•  t '»  .*  ,1  ' . ... 

Scii'  La“  PÀBESSE. 

' • ■'  ' ■'>  •■'v 

Censeur  de  lUa. chère  paresse  J,  i,  , 'i 
Pourquoi  .tieositu.mfl  rweillw  , ; ' > 

An  sein  deiraimàhV».  -rcoï 

Où  j’aime  unt'ùsomtneâUer.î;,.'.,  > ! 
Laisse-moi.,  philofsophe  aq?t,^e,,,..  ; 

Goûter,  vol»pt.iiesiS«iBo»t,  .i  :>  ::;;oY 
Le  doux  plaisin  deinerien  faira,  -.^u. 

Et  de  pens^  tranqüiUcment.  i. ,[  .Tî 

Siirl’ljélicon  tume  rappellea;  . ; . > 

Mais  ta  miifieèn.vain  meproiift^t,,,  ) 

Le  secoiuâ. constant  de  ses  ailes  :i,>/ 

Pour  m’élever  à son  sommet.;  „.i  ,•  jG 
Mon  esprit  amoiu:ciix.des  chaînes  o.-' 
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_ Qnc  loi  présente  le  repos , ' ■ • • 
Frémit  (les  veilles  et'(îes  peines 
Qui  suivent  le  dien  de Délos.  > ' 
Venx-tn  qn’hériiier  de  la  plume 
Des  Mallierbes  , des  IDespréanx , \ 

Dans  mes  vers  pompenxje  rallame 
ijf.  feu  qni  sort  de  lenrs  pinceaux  ? 
Ce  n’est  point  l’humble  colombe 
A suivre  l’aigle  dans  les  deux. 

Sous  les  grands  travaux  je  succombe  ; 
Les  jeux  et  les  ris  s<>nt  mes  dienx. 
Peut-être,  d’une  voix  légèrè  , 

Entre  l’amour  et  les  bnvénrs , 

J’aurois  pu  vanter  à Glycère 
Etmes  larcins  et  ses  ftiVeiirs  ' 
Mais  laSuze,  la  Sablière, 

Ont  cueilli  les  plus  belles  fleurs, 

Et  n’ont  laissé  dans  leur  (arrière 

/I 

Que  des  narcisses  sans  couleurs. 

Pour  éternisèr  sà  mémoire'  - > ■ ’ 
On  perd  les  muméns  lcs  ptus'donx  : 
Pourquoi  chercherai  loin  la- gloire  ? 
Le  plaisir  est  si  près  de  nons  ! 
Dites-moi'^'  fUft’bès'des  Corneilles', 
Vous  qni , pat  dosvers  immortels , 
Des  dieux  égalez  les  tncireilles , ( 

Et  leur  disputez  les  autels  ; ' 

Cette  Couronne  tonjosirs  verte 
Qui  parc  von  fronts  'triomphans 
Vous  venge<t-elle  dfe  la  perte  ■ î 
De  vos  amours  , de  vos  beaux  ans  ? 
Non , vos  chants , triste  Melpomène , 


f 
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Ne  tronbleront  point  mes  loisirs  : 

La  gloire  yant-elle  la  peine 
Qne  j’abandonne  les  plaisirs  ; 

Ce  n’est  pas  que  froid  qniétiste  , 

Mes  yeux  fermas  parle  repos, 

Languissent  dans  une  unit  triste 
Qui  n’a  pour  fleurs  que  des  payots  : 

Occnpë  de  rians  mensonges  , 

L'amour  interrompt  mon  sommeil  ; j 

Je  passe  de  songes  en  songes  ; 

Du  repos  je.yole  au  réyeil. 

Quelquefois  pour  Ël^onore  , 

Oubliant  sonoisiyetë, 

Ma  jeune  mnse  touche  encore 
Un  luth  qne  l’amour  a monté  ; 

Mais  elle  abandonne  la  lyre 
Dès  qu’elle  est  prête  à se  lasser  ; 

Car  enfin  que  sert-il  d’écrire  ? 

N’est-ce  pas  assez  dépenser  ? 

Ofhemia,. 


' Auxpoktes* 

Mes  bons  amis  , mes  compagnons  , mes  guides. 
Illustres  morts , parmi  yous  je  reyiens 
Goûter  en  paix  , dans  yos  doux  entretiens , 

Des  plaisirs  purs , délicats  et  solides  : 

Je  yiens  jouir , je  yiens  charmer  le  temps  ; 

Ce  temps  , si  court  , a des  langueurs  mortelles , 
Quand  l’ame  oisiye  en  compte  les  instans  ; 

C’est  le  travail  qui  lui  donne  des  ailes. 

L’homme  yent-étre , et  ne  peut  résister 

i 
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Au  sentiment  de  sa  propre  durée  : 

L’heure  où  l’on  vit , se  passe  à s’éviter;’ 

La  peine  active  est  souvent  préférée 
Au  froid  loisir  de  se  voir  exister. 

J’ai  vu  ce  cercle  où  règUe  l’iu'constancc  , 

Ce  monde  vain  , tumultueux  , flottant, 

Où  le  plaisir  est  l’objet  d’importance, 

Où  tour  à tour  on  se  cherche,  on  s’attend, 
Pour  s'oublier  le  soir  en  sé  (juitlaùt. 

Qui  ne  croiroit , à voir  cette  affluence. 

Dans  ces  jardins  , à ce  hHlIailt  soupé. 

Qu’on  est  hcUreilx  ? l’on  n’est  ejue  dissipé. 

De  deux  soleils  abrégerla  distance. 

Est  tout  le  soin  dont  on  est  occupé  ; 

Et  dans  la  foule  à soi-inéme  écUijipé  , ' 

J.’on  se  dérobe  à sa  triste  existence. 

Livres  chéris  , ali  ! qu’il  ni’est  bièn  plus 'doux 
De  m’oublier,  de  me  perdre  a+'eé'  vous  !’ 

Vous  élever,',  vous  enïltunttfz'TWoù  ame 
Rapide  Homère , audacieux  Milton  , 

Torreus  mêlés  de  fumée  et  de  flamme.  > 

A ce  mélange  an  vain  prdfcfe^^-on 
La  pureté  d’un  goût  pusillanime  : 

Dn  char  bnllatft  du  diéif  qtri’vWftS  ainîffle. 

Si  vous  tombez,  c’est  cottitüc'Hiaéton  ; 

Et  votre  chtlte'aittibnce  uri ’V-rtl  subliùie. 

De  l’art  nàissanli’essô'r  ailibitiénx,  . 
Libref  du  inoink  dans  sa'ronte  inecétaîne,'  ’ 
Osoîtr  frattchirlà  barrière  dés  ciéiii  ; ' ' 

L’usa^é'encof^'tyran  capricieux. 

Ne  tenoit  point  le  génie  à la  chalh'c'.  ' * - ■ î 

Pcin(fre;  éhSoHvoir , imiter  dansVos'vcrs 

\ 
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L’hcnreux  larcin  du  hardi  Pnimc-théc  , 

Donner  la  vio  à mille  êtres  divess, 

Elever  l’homme,  embellir  l’univers  , 

Telle  est  la  loi  que  vous  avez  dictée. 

Ce  merveilleux  qui  règne  en  vos  écrits 
Colosse  informe  et  boautc  monstrueuse  , 

Far  sa  grandeur  fièro  et  majestueuse  , 

Du  censeur  même  étonne  les  esprits. 

Le  seul  Lncain  , clierchant  une  autre  gloire. 
Sans  le  secours  des  enfers  ni  des  cieux  , 

D’un  feu  divin  sait  animer  l’histoire  , 

Et  son  génie  en  fait  le  merveilleux. 

11  est  un  vrai  que  l’artifice  énerve  ; 

Ce  vrai  l’inspire  et  lui  donne  le  ton. 

Qu’a-t-il  besoin  de  Mars  et  de  Minerve  ? 
lia  César,  et  Pompée  et  Caton. 

Les  passions  de  César,  et  de  Rome 
Lni  tiennent  lien  d’Hécate  et  d’Alecton. 

Le  ciel , l’enfer  sont  dans  le  coenr  de  l’homme. 

Donne  à Lucun  ton  style  harmonieux. 

Ou  prends  de  lui  son  audace  intrépide , 

O toi  , d’Homère  émule  trop  timide , 

Peintre  tondiant , poëtc  iugénienx  , 

Sage  Virgile;  et  pourquoi  de  tes  ailes 
Ne  pas  voler  par  des  rentes  nouvelles  ? • 

Ulysse  errant  descendit  aux  enfers  ; 

Et  snr  scs  pas  j’y  vois  descendre  Eaéc. 

Si  Calypso  gémit  abandoBBée  , 

D*d6n  trahie,  expire  dans  tes  vers... 

Dklou  ! que  dis-je  ? est-il  rien  que  n’eSaca 
De  ce  tableau  la  sublime  beauté? 

Tu  peins  Didon  ,'ei  ta  n’as  pas  l’audace 
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D’aller  San»  guide  à l’inamortalitc  ! 

Si  ton  rival  tient  le  sceptre  au  Parnasse  ^ 

Il  ne  le  doit  qu’à  ta  timidité. 

Ah  ! si  du  moins  tu  Pavois  imité 
Dans  ses  desseins  majestueux  et  vastes  , - 
Dans  ce  grand  art  des  groupes,  des  contrastes; 

Art , donsle  Tasse  a lui  seul  hérité  !.. 

J’entends  Boileau  qui  s’écrie  : it  blasphème  ! 

Louer  le  Tasse  ! — Oui , le  Tasse  lui-même. 
Laissons  Boileau  tâcher  d’être  amusant , 

Et  pour  raison  donner  un  mot  plaisant. 

Quoi  de  plus  doux  , de  plus  vif,  de  plus  mâle, 

Que  ce  poëmc, objet  de  ses  mépris  ! 

Je  sais  , Virgile  , admirer  tes  écrits: 

Troie  et  Carthage*",  et  la  rive  infernale  , 

Les  pleurs  d’Ë vendre  et  1»  mort  d’Enriale, 

Sont  des  tableaux  dont  je  sens  tout  le  prix: 

Didon  surtout  n’eut  jamais  de  rivale  ; 

Mais  que  le  Tasse  a bien  mieux  exprimé 
Cet  héroïsme  ébauché  par  Homère  ! 

Que  , d’un  pinceau  plus  fier , plus  animé  , 

11  noos  a peint  la  piété  sincère  , 

I.a  'grandeur  simple , et  la  sagesse  austère , 

Et  la  valeur  qui  connoit  le  danger  , 

Et  la  fureur  qui  s’aveugle  elle-même  , 

Et  la  jeunesse  ardente  à se  plonger 

Dans  les  plaisirs  , qu’elle  craint  et  qu’elle  aime  , 

Et  la  vertu  , qui  la  vient  dégager. 

Mais  toi , Virgile , aux  plus  beaux  jours  du  monde , 
Dans  le  berceau  des  plus  grands  des  humains  , 

Dons  cette  Rome  en  héros  si  féconde  , 

Qui  choisisrtn  pour  père  des  Romains  t 
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Ce  n'est  pas  tont  qne  d’aller  fonder  Rome  ; 

Un  grand  dessein  demandoit  un  grand  homme. 
Compare  Enëe  à ce  hdros  brillant , • 

A ce  Reuand  , ai  tendre  et  si  raillant. 

Un  foible  amour  est  doucereux  et  fade; 

Mais  dans  sa  force  il  est  beau  , généreux , 

Touchant , snrtont  qnand  il  est  malheureux  : 

Si  la  colère  a fait  un  Iliade  , 

L’amour  est-il  moins  fier,  moins  dangereux  ? 

Phèdre  brûlant  d’un  feu  qu’elle  déteste , 

Phèdre  au  milieu  du  crime  et  du  remords  , 

Et  la  yertn  luttant  contre  l’inceste  , 

Pour  vous  toucher , sont  de  foibles  ressorts. 

En  vain  Clairon  , cette  actrice  sublime , 

Rend  pins  frappans  ces  tableaux  qu’elle  anime; 
Vons  demandez  des  spectacles  plus  forts. 

Voyez  Phocas  , cherchant  d’un  œil  avide  , 

Quel  est  le  cœur  que  sa  main  doit  percer , 

Réduit  an  choix  , frémir  d’un  parricide  , 

Sans  qu’il  échappe  an  sang  qn’il  va  verser , ^ 

Un  mouvement , nn  cri  qui  le  décide. 

Puissant  génie  , étonnant  créateur  , 

Combien  de  fois  , ô grand  homme  ! ô Corneille  ! 

De  ton  vol  d’aigle  observant  la  hauteur  , 

J’ai  vu  l’aurore  interrompre  ma  veille  ! 

De  quel  rayon  le  ciel  t’illumina 

Quel  feu  divin  s’alluma  dans  tes  veines 

Qnand  du  fanx  goût  rompant  les  lourdes  chaînes-, 

Et  t’élevant  de  Clitandre  à Cinna  , 

Par  les  lauriers  quêta  main  moissonna  , 

Paris  devint  la  rivale  d’Athènes  ! 

Reine  des  arts , si  fameuse  autrefois  , 

T.  III. 
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Ne  vante  pins  ton  tb<^itre  magique  , 

Ta  Mëlopëe  et  ton  masque  tragique  } 

Ne  vante  pins  ces  oracles  menteurs , > 

Et  ces  destins , invincibles  moteurs 
D’une  fatale  et  sanglante  aventure , 
Oùl’inuocence  est  mise  àla  torture 
Four  des  forfaits  dont  ils  sont  les  auteurs  : 
Ce  merveilleux  , dangereuse  imposture  , 
S’évanouit,  fait  place  à la  nature  : 

L’action  naît  de  l’ame  des  acteurs; 

Les  passions  sont  les  dieux  du  tbéfttre. 

O Rodogune,  éternel  monument, 
Qu’avec  effroi  j’admire  et  j’idolâtre  , 

On  sontpnisés  ce  noeud  , ce  dénoûment  , 
Cet  intérêt  ? au  sein  de  Cléopâtre. 

Tissu  bardi  d’invisibles  rapports  , 
Héraclius  , simple  et  vaste  machine , 

Quel  dieu  cacbé  préside  à tes  ressorts  , 

Les  fait  mouvoir?  l’ame  de  Léontine. 

I Ainsi  Corneille , à l’envi  de  Lucain  , 

Du  merveilleux  dédaigna  les  prestiges. 
Crime  ou  vertu , tant  fut  grand  sons  sa  main 
Et  quand  il  veut  étaler  des  prodiges  , 

Il  fait  agir  et  parler  un  Romain. 

Fable  , autrefois  en  tableaux  si  fertile , 
Douces  erreurs  d’un  peuple  ingénieux  , 
Songes  cbarraans  , quel  fut  donc  votre  asile 
Lnlly  monta  son  luth  harmonieux  ; 

A scs  accens  s’éleva  ce  beau  temple , 

Brillant  théâtre  , on  préside  l’amour  , 

Où  tous  les  arts  triomphent  tour  â tour  , 

Et  dont  Qninaultfnt  la  gloire  et  l’exemple. 
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Cfaantce  immortel  d’Atjs  et  de  Renaud  , 

O toi , galant  et  sensible  Quinault  ! 
L’illusion  , aimable  enchanteresse  , 

Mêla  son  philtre  à tes  tItos  couleurs  ; 

Le  dieu  des  vers , le  dieu  de  la  tendresse  , 
T’ont  couronné  de  lauriers  et  de  fleurs  : 

Et  qui  jamais  ouvrit  il  l’harmonie 
Un  champ  plus  vaste  , un  plus  riche  trésor  ? 
En  créant  l’art , ton  coeur  fut  ton  génie  : 

En  vain  ta  gloire , en  naissant , fut  ternie  ; 
Elle  reuaft  plus  radiénsc  encor. 

Dans  tes  tableaux  , quelle  noble  magie  ! 
Dans  tes  beaux  vers , quelle  donce  énergie  ! 
Si  le  François  , par  Racine  embelli  , 

Lui  doit  la  grâce  unie  àla  noblesse  , 

S' tient  de  toi , par  ton  style  amolli, 

Un  tour  liant  et  nombreux  sans  foiblessc. 

Qnen’avoit-il , ton  injuste  censeur  , 

Que  n’avoit-il  un  rayon  de  ta  flamme  1 
Son  fiel  amer  valoit-il  la  douceur 
D’un  sentiment  émané  de  ton  ame  ? 

Mais  ce  Boileau  , juge  passionné , 

N’en  est  pas  moins  législateur  habile  ; 

Ânx  lents  efibrts  d’un  travail  obstiné  , 

Il  fait  céder  la  nature  indocile  ; 

Dans  un  terrain  sanvagc  , abandonné  , 

A pas  tardifs  trace  un  sillon  fertile  ; 

Et  son  vers  froid  , mais  poli , bien  tourné , 

A force  d’art , rendu  simple  et  facile  , ' 
Ressemble  au  trait  d’un  or  pur  et  ductile , 
Par  la  filière  , en  glissant , façoliné. 

Que  ne  peut  point  une  étude  constante 
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Sans  fen  , sans  verve  et  sans  fécondité  , 
fioilean  copie  ; on  diroit  qu’il  invente  ; 
Comme  un  miroir , il  a tont  répété. 

Mais  l’art  jamais  n’a  su  peindre  la  flamme  : 
Le  sentiment  est  le  senl  don  de  l’ame 
Qnc  le  travail  n’a  jamais  imité. 

J’entends  Boileau  monter  sa  voix  flexible 
A tous  les  tons  , ingénieux  flatteur  , 

Peintre  correct , bon  plaisant , fin  moqnenr  , 
Même  léger  dans  sa  gaité  pénible  ; 

Mais  je  ne  vois  jamais  Boilean  sensible; 
Jamais  un  vers  n’est  parti  de  son  cœur. 

Que  la  natnre , au  génie  indulgente , 

Traita  bien  mieux  ce  poëte  ingénu  , 

Ce  la  Fontaine , à lui  senl  inconnu , 

Ce  peintre  né  , dont  l’instinct  nous  enchante  ! 
Simple  et  profond , sublime  sans  effort  , 

Le  vers  heureux  , le  tour  rapide  et  fort , 
Viennent  chercher  sa  plume  négligente  : 

Pour  lui  sa  muse , abeille  diligente  ^ 

Va  recueillir  le  suc  brillant  des  fleurs  : 

En  se  jouant , la  main  de  la  nature 
• Mêle  , varie  , assortit  ses  couleurs  ; 

C’est  un  émail  semé  sur  la  verdure , 

Dont  le  zéphyr  fait  toute  la  culture , 

Et  que  l’aurore  embellit  de  ses  pleurs. 

Mais  sous  l’appas  d’un  simple  badinage , 
Quand  il  instruit,  c’est  Socrate  on  Caton  , 
Qui  de  l’enfance  a pris  l’air  et  le  tou. 

De  l’art  des  vers  tel  est  le  digne  usage  ; 

, Mais  laissons-lni  sa  noble  liberté  ; 

A peine  il  sent  le  frein  de  l’esclavage , 
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Qn’il  perd  son  feu  , sa  ^ace  et  sa  fierté. 

La  poésie  eut  le  sort  de  Pandoret 
Quand  lè  génie  an  ciel  la  fit  éclore  , 

Chacun  des  arts  l’enrichit  d’nn*présent; 

Elle  reçut  des  mains  de  la  peinture 
Le  coloris  , prestige  <séduisant , 

Et  l’heureux  don  d’imiter  la  nature  ; 

De  l’éloquence  elleent  ces  traits  vainqueurs 
Ces  traits  brnlans  qui  pénètrent  les  coeurs  ) 
A l’harmonie  elle  dut  la  mesure  , 

Le  mouvement , le  tonr  mélodieux  , 

Et  ces  accens  qui  ravissent  les  dieux. 

La  raison  même  à la  jeune  immortelle 
Voulut  servir  de  compagne  fidèle  ; 

Mais  quelquefois  , invisible  témoin  , 

Elle  la  suit , et  l’observe  de  loin.  , 

Dès  que  Rousseau  s’élève  an  toif  de  l’ode 
Et  qu’il  décrit  en  vers  harmonieux 
L’ordre  éclatant  qui  règpne  dans  les  cienx  , 
L’enthousiasme  est  sa  seule  méthode  : 
Quand  sons  ses  doigts  commence  à retentir 
La  harpe  sainte  on  le  luth  de  Pindare  , 
J’aime  à penser  j je  crois  même  sentir 
Qu’un  feu  divin  de  son  ame  s’empare  ; ' 

Je  m’abandonne  , avec  lui  je  m’égare  ; 

Mais  d’un  ton  grave  et  d’un  air  réfléchi, 

A la  raison  si  lui-même  il  insulte  , 

Ponr  la  combattre  , il  faut  qu’il  la  consi^lte 
Et  de  ses  lois  il  n’est  point  afiPrancki. 

Que  dis-je  ? est-il  d’essor  qu’elle  ne  règle? 
Pour  s’élever  et  planer  dans  les  cient  , 
L’enthousiasme  a les  ailes  de  l’aigle  ; 
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PonrqDoi  Teat-on  qn’il  n’en  ait  pas  les  yeux? 
Voyez  Horace  , et  si  , dans  son  délire  , 

Sa  main  voltige  an  hasard  sur  la  lyre  : 

Avec  qnel  art, Variant  ses/iccords  , 

D’an  mode  à l’antre  il  s’élève  ^ il  s’abaisse  ! 

Vrai  dans  sa  fougue  , et  sage  en  son  ivresse  , 

La  raison  même  applaudit  ses  transports. 

D’nn  ton  moins  haut , si  l’ami  de  Mécène  , 

Des  mœurs  de  Rome  ingénieux  eensenr  , 

A mes  regards  en  expose  la  scène  ; 

Qnelle  morale  et  pins  pure  et  plus  saine  ! 

Qu’il  y répand  de  t^arme  et  de  douceur.! 

En  le  lisant , avec  loi  je  crois  vivre  : 

A Tivoli  je  m’empresse  à le  suivre. 

La  liberté , l’enjodment , la  raison  , 

Dans  sa  retraite  accourent  sur  ses  traces  ; 
L’amour  ^^ient  sans  bandeau  ni  poi%Dn , 

Et  la  vieillesse  y joue  avec  les  grâces. 

De  nos  devoirs  le  mutuel  accord , 

, De  nos  besoins  l’intime  et  doux  rapport , 

Le  choix  du  bien  , sa  nature  immuable , 

Le  vrai , l’utile,  étude  inépuisable, 

De  l’amitié  le  charme  et  les  liens  , 

L’art  précieux  déplaire  à ce  qu’on  aime, 

L’art  de  trouver  son  bonhenr  eu  soi-méme  , 
Sons  ces  berceaux , voilé  nos  entretiens. 

Mais  à mes  yeux  encor  plus  familière  , 

Plus  près  de  moi , plus  facile  à saisir  , 

La  vérité  , dans  les  jeux  de  Molière  , • 

De  ses  leçons  sait  me  faire  un  plaisir. 
Enseign^nous  où  tu  trouves  la  rime. 

Lui  dit  Boileau  , sans  doute  en  badinant  ; 

Est-ce  donc  là  ce  que  ton  art  sublime , 
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Divin  Molière  , a de  pins  étonnant  ? 
Enseigne-nouspliiiùt  quel  microscope, 
Depuis  Agnès  jusqu’au  fier  Misantrope  , 

Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain  ? 

Quel  dieu  remit  cei)  crayons  dans  ta  main  ? ' 

Dans  tes  écrits  , quelle  sève  féconde  , 

Quelle  chaleur , quelle  aine  tu  répands  ! 

La  conr , la  ville , et  le  peuple  et  le  monde. 
Tu  fais  de  tout  nne  étude  profonde; 

Et  nous  rions  toujours  i nos  dépens. 

Le  jaloux  rit  d’un  sot  qui  lui  ressemble; 

Le  médeein  se  moque  de  Purgon  ; 

L’avare  pleure  et  sourit  tout  ensemble 
D’avoir  payé  pour  entendre  Harpagon  : 

Le  seul  TartnflPe  a peu  ri,  ce  me  semble. 

Moi , qui  n’ai  point  le  masque  d’un  dévot  , 
Quand  la  vapeur  d’une  bile  épaissie 
S’élève  autour  de  mon  amc  obscurcie  , 

Quand  de  l’ennui  j’ai  bu  le  froid  pavot , 

Ou  que  la  sombre  et  vague  inquiétude 
Trouble  mes  sens  fatigués  de  l’étude. 
J’appelle  à moi  Sotenville  et  Dandin  , 

Le  bon  Sosie  , et  Nicole  et  Jourdain  : 

Le  rire  alors  dans  mes  yeux  étincelle, 

A pleins  canaux  mon  sang  coule  soudain  , 

De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle  ; 

Je  crois  renaître  , et  ma  sérénité 
En  un  jour  clair  me  peint  l’humanité. 

Tous  ces  travers  qui  m’excitoient  la  bile  , 

Ne  sont  pour  moi  qu’un  spectacle  amusant  : 
Moi-méme  enfin  je  me  trouve  plaisant 
D’avoir  tranché  du  censeur  difficile. 
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Fruits  du  ^ënie  , heureux  pr^sens  des  cicux  , 
Embellissez  la  retraite  que  j’aime  , 

Et  rendez*  moi  mon  loisir  précieux  ; 

Seul  avec  vous,  je  me  plais  en  moi-méme  : 

•Par  vous  guéri  de*cette  vanité 

Qui  sacrifie  à la  célébrité 

Le  doux  repos,  des  biens  le  plus  solide  , 

De  cette  vie,  inconstante  et  fluide  , 

Je  suis  le  cours  avec  tranquillité  ; 

L’œil  attaché  sur  un  charmant  rivage  , 

Où  la  nature  étale  à mon  passage 
Son  abondance  et  sa  variété. 

TTï>attuoutcf. 

A Madame  la  Ddcbissb  de  DEvoifsaiBS. 

De  vos  riches  tableaux  que  j’aime  les  images, 

Quand  vous  peignez  ces  monts  sauvages  , 
Noir  séjour  des  frimas  , d’où  tombent  les  torrens  , 
Où  gronde  le  tonnerre,  où  mugissent  les  vents  , 
Sillonés  de  ravins  , entrecoupés  d’ablmes  I 
Lorsqn’avec  taut  de  grâce  à leurs  horreurs  sublimes 
Vous  opposez  leurs  tranquilles  abris. 

Leurs  doux  ruisseaux  et  leurs  vallons  fleuris. 
Le  vrai  bonheur,  loin  d’un  luxe  profane  , 

A leurs  rochers  confiant  sa  cabane , 

Toujours  la  vérité  dirige  vos  pinceaux  ; 

Vous  unissez  la  force  à la  mollesse; 

Le  cours  des  flcqves , des  ruisseaux 
Embrasse  arec  moins  de  souplesse 
Les  terrains  variés  que  parcourent  leurs  eaux. 

De  la  variété  le  mérite  est  si  rare  1 
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Tonjonrs  pour  Icnrs  Phaons  soupirent  nos  Saplios; 
DesLoùlières  m’endort  an  cliant  des  pastoureaux. 
Prodigue  des  grands  traits  dont  «sa  muse  est  ayare  , 
Mieux  qu’elle  vous  savez  varier  votre  ton  ; 

Je  crois  voir  à cdté  de  l’aigle  de  Pindare 
La  colombe  d’Anacréon. 

Ainsi  des  saints  devoirs  et  d’epoiise  et  de  mere 
Des  mnses  l’entretien  charmant 
Vient  quelquefois  doucement  vous  distrsiîre. 

A la  raison  vous  joignez  l’agrément, 

Le  talent  de  bien  dire  an  bonheur  de  bien  faire. 

Telles  naissent  les  fleurs  an  milieu  des  moissons. 

Mais  c’étoit  peu  ponr  vous  de  briller  et  de  plaire  ; 

A vos  enfans  vous  transmettez  ces  dons  ; 

De  l’amour  maternel  tel  est  le  caractère  : 

C’est  dans  ces  tendres  rejetons  , 

Qu’est  sa  volupté  la  plus  chère  ; 

C’est  dans  e^x  qu’il  jouit , c’est  pour  eux  qu’il  espère. 
An  milieu  de  ses  nourrissons  , 

Ainsi  la  rose,  déjà  mère  , 

Que  les  zéphirs  trop  tôt  cèdent  aux  aquilons  , 

Ne  pouvant  retenir  sa  beanlé  passagère  , 

Met  son  espoir  dans  ses  jennes  bontons , 

Leur  lègue  scs  parfnms.,  sa  grâce  héréditaire  , 

Sa  cotironne  deponrpre  et  ses  riches  festons. 

De  vous  , de  vos  enfans  c’est  l’image  fidèle  ; 

L’aimable  Cavendish , grâces  à vos  leçons  , 

Est  le  portrait  charmant  du  plus  parfait  modèle  ; 
Comme  volts  elle  plaît , vous  , vous  plaisez  dans  elle. 
Jouissez  ^ reprenez  vos  aimables  concerts  ; 

Vos  chants  servent  d’exemple  anx  nôtres , 

Et  le  plus  dur  censeur  eut  fait  grâce  à mes  vers , 
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Si  j’easse  été  plutôt  le  confident  des  vôtres. 

C’est  peu  de  les  aimer  : encouragez  les  arts  , 

Belle  Gborgina  : c’est  vous  dont  les  regards 
( La  mémoire  encor  m’en  est  chère  , ) 

Ont  les  premiers  à ma  muse  étrangère 
D’un  accueil  caressant  accordé  la  faveur  , 

Et  dissipé  la  crainte  attachée  au  malheur. 

Dans  les  champs  paternels  , jadis  simple  bergère , 

Elle  chantoit  aux  montagnes*,  aux  bois; 

Les  bois  lui  répondoient,  et  même  quelquefois  , 

Il  m’en  souvient,  sa  chanson  bocagère 
Sut  se  faire  écouter  dans  le  palais  des  rois.  ^ 

Ce  temps  n’est  plus  : fugitive , exilée , 

Sur  les  bords  où  chantoient  les  Popes , les  Thompsons, 
Sa  voix  tremblante  esseja  quelques  sons  ; 

Albion  lui  sonnt  : elle  fut  consolée. 

Tel  un  frêle  arbrisseau  qu’un  orage  soudain 
Enlève  et  transporte  sur  l’onde. 

Contraint  de  s’exiler  sur  quelque  bord  lointain , 

Suit  an  hasard  sa  course  vagabonde , 

Rencontre  , aborde  une  terre  féconde  ; 

Là,  par  zéphire  transplanté, 

Bientôt  l’arbuste  acclimaté  ^ 

Se  croit  duns  son  berceau  : les  eufans  du  bocag^e 
Lui  font  accueil  ; il  partage  avec  eux 
Et  la  douce  rosée  et  les  rayons  des  cienx  ; 

De  sa  fleur  étrangère  embellit  ce  rivage. 

Bénit  sou  sort  et  pardonne  à l’orage. 

Envoi. 

En  retour  de  vos  vers  , purs , nobles  et  faciles , 
Dkvonshirb  , accueillez  l’humble  tribut  des  miens»'- 
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Les  dienx  sor  no  ns  épanchent  tons  les  biens , 
Les  irnits  ,les  fleurs  et  les  moissons  fertiles  j 
Pour  s’acquitter  nos  vœux  sont  impuissans  , 
-Mais  les  dieux  sont  trop  grands  pour  être  difficiles  ; 
Tout  est  payé  d’un  simple  grain  d’encens. 

(Deflfft;. 

/«. 

1» 

_A  l’amitié. 

Divinité  , dont  les  traits  délicats , 

Font  rcconnoitre  l’air  de*ton  aveugle  frère  ; 

Mais  qui  joins  à tons  ses  appas , * 

Les  yeux  clairs  et  sereins  de  ta  céleste  mère  ; 
Tendre  amitié  , doux  asile  des  coeurs  , 

C’est  è toi  que  je  sacrifie  : 

Si  l’amonr  uons  donne  la  vie  , 

Toi  ^eule  en  donnes  les  douceurs. 

Qn’nn  insensé  porte  à ce  Dien  cruel 
Le  sacrifice  de  ses  larmes  ; 

Que  d’nn  cœur  déchiré  'de  chagrins  et  d’alarmes 
Il  aille  parer  son  autel  ; 

S’il  en  obtient  une  conronne  , 
n ignore  quel  prix  elle  doit  lui  coûter. 

Ta  libéralité  nous  donne 
Les  biens  que  ce  tyran  nous  fait  trop  acheter. 
Quand  les  appas  d’une  douce  union 
Nous  engagent  sons  ton  empire  , 

Ils  ne  viennent  pas  nous  séduire 
Par  une  courte  illusion. 

Chez  toi  la  vertu  , le  mérite  , 

Nous  découvrent  toujours  mille  nouveaux  attraits; 
Chez  toi  les  vrais  plaisirs  sont  toujours  à la  suite 
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De  l’innocence  , et  de  la  paix. 

En  amour  tout  est  imposture; 

Jusqu’au  silence  tout  y ment  : 

Ce  qni  pour  l’un  est  siècle , est  pour  l’antre  un  moment. 

Tout  s’y  donne  à fausse  mesure. 

Chez  toi  la  vérité  fait  entendre  sa  voix  : 

Sa  lumière  nous  8e|4^de  guide  ; 

Sur  nos  goûts  la  raison  décide , 

Et  le  temps  respecte  son  choix. 

Au  joug  d’airain  deux  cœurs  assujettis , 

Font  l’un  de  l’autre  H supplice  ; 

• Quand  par  un  bizarre  caprice  , 

Amour  les  a faits  assortis. 

Sons  les  aimables  lois  dont  l’amitié  nous  lie  , 

Et  les  biens  et  les  maux , tout  doit  se  partager  : 

Mais  quel  partage  heureux  ! le  bien  s’y  multiplie , 

Et  le  mal  y devient  léger. 

Jle  de  ^t.  ÊtuCiice. 
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Qd’il  t a dans  toutes  les  conditions  une  mescbb  de 

BIENS  ET  DE  MAUX  QUI  LES  EEND  TOUTES  BUALES. 

'X' U vois  , sag«  Âriston  , d’un  œil  d’indifférence 
La  grandeur  tyranniqne  et  la  fière  opulence  ; 

Tes  yenx  d’nn  faux  éclat  ne  sont  point  abusés. 

Ce  inonde  est  un  grand  bal , où  des  fous  déguisés, 
Sons  les  risibles  noms  d’éminence  et  d’altesse , 

Pensent  enfler  leur  être  et  bansser  lenr  bassesse. 

En  vain  des  vanités  l’appareil  nous  surprend; 

Les  mortels  sont  égaux  , leur  masqne  est  différent. 

Nos  cinq  sens  imparfaits,  donnés  par  la  nature, 

De  nos  biens  , de  nos  maux , sont  la  seule  mesure. 

Les  rois  en  ont-ils  six?  et  leur  ame  et  lenr  corps 
Sont-ils  d’une  antre  espèce?  ont-ils  d’antres  ressorts? 
C’est  du  même  limon  qne  tons  ont  pris  naissance; 
Dans  la  même  foiblesse  ils  traînent  lenr  enfance  : 

Et  le  riche  et  le  pauvre , et  le  foible  et  le  fort , 

Vont  tons  également  des  doiüenrs  à la  mort. 

Eli  quoi  ! ine  dira-t-on  , quelle  erreur  est  la  vôtre? 
N’est-il  ancnn  état  pins  fortuné  qn’nn  antre?  * 

Le  ciel  a-t-il  rengé  les  mortels  an  niveau? 

La  femme  d’un  commis  , courbé  sur  son  bureau  , 
Vaut-elle  une  princesse  , auprès  du  trône  assise  ? 

Tout  rang  est-il  égal  pour  tout  homme  d’église  ? 

Sons  un  triple  mortier  n’est-on  pas  plus  lienrenx , 
Qu’un  clerc  enseveli  dans  un  gre£Eg  pondrenx  ? 
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Non , Dien  seroît  injngtc  , et  la  sage  natnre  * 

Dans  ses  dons  partagés  garde  plus  de  mesure. 
Fense>t-on  qn’ici  bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  ? . 

Un  jeune  colonel  a souvent  l’impudence 
De  passer  en  plaisirs  un  maréchal  de  France. 

Mire  heureux  comme  un  roi , dit  le  peuple  hébété. 
Hélas  ! pour  le  bonheur  que  fait  la  majesté  ? 

En  vain  snr  ses  grandeurs  un  monarque  s’appuie  ; 

U gémit  quelquefois  , et  bien  souvent  s’ennuie. 

Son  favori  sur  moi  jette  à peine  un  coup  d'oeil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d’orgueil  ^ 

Accablé  de  dégoûts  en  inspirant  l’envie , 

Tour  à tour  on  t’eucense  et  l’ou  te  calomnie  : 

Parle  , qn’as>tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi  ? 

Un  peu  plus  de  flatteurs  et  d’ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  observatoire. 

Un  jour  en  consultant  leur  céleste  grimoire, 

Des  enfans  d’Uranie  un  essaim  curieux  , 

D’un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  deux  , 
Observoit  les  secrets  du  monde  planétaire. 

Un  rustre  s’écria  : ces  sorciers  ont  beau  faire , 

Les  astres  sont  pour  nons , aussi  bien  que  pour  enx. 
On  en  peut  dire  autant  du  secret  d’étre  heureux. 

Le  simple , l’ignorant , pourvu  d’un  instinct  sage 
En  est  tout  aussi  prés , au  fond  de  son  village , 

Que  le  fat  important  qui  pense  le  tenir , • 

Et  le  triste  savant  qui  croit  le  définir. 

On  dit  qu’avant  la  boîte  apportée  à Pandore  , 
Nons  étions  tous  égaux;  nons  le  sommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à la  félicité  , 

C’rst  pour  nous  la  parfaite  et  seule  égalité,  ' 

• 
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’^ia-ta  dans  ces  vallons  ces  esclaves  clianipétres 
Qui  crensent  ces  rochers,  qui  vont  fendre  ces  hêtres, 
Qui  détournent  ces  eaux  , qui,  la  bêche  à la  main , 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 

Ils  ne  sont  point  formés  sur  le  brillant  modèle 
De  ces  pastenrs  galans  qu’a  chantés  Fontenelle  : 

Ce  n’est  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis  , 

De  roses  couronnés,  sous  des  myrtes  assis  , 

Entrelaçant  leurs  noms  sur  l’écorce  des  chênes  , 

Vantant  avec  esprit  leurs  plaisirs  et  leurs  peines  : 

C’est  Pierrot,  c’est  Colin  , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fossé  bourbeux. 
Perrette  an  point  du  jour  est  aux  champs  la  première-. 

Je  les  vois  haletans , et  couverts  de  poussière  , 

Braver  dans  ces  travaux,  chaque  jour  répétés  , 

Et  le  froid  des  hivers,  et  le  feu  des  étés. 

Ils  chantent  cependant  : leur  voix  fausse  et  rpstique 
Gaiment  de  Pellegrin  détonne  un  vieux  cantique  : 

La  paix  , le  doux  sommeil,  la  force,  la  santé. 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  et  de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris , ce  fracas  de  merveilles  , 

Sans  rien  dire  à son  coeur , assourdit  ses  oreilles  ; 

11  ne  desire  point  ces  plaisirs  tnrbulens  ; 

11  ne  les  conçoit  pas  ; il  regrette  ses  champs. 

Dans  ses  champs  fortunés  l’amour  même  l’appelle  , 

Et  tandis  que  Damis , courant  de  belle  eu  belle  , 

Sons  des  lambris  dorés  et  vernis  par  Martin  , 

Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin  , 

Dupé  par  sa  maîtresse  , et  haï  de  sa  femme  , 

Prodigue  à vingt  beautés  ses  chansons  et  sa  flamme , 
Quitte  £glé  qui  l’aimoit , pour  Cloris  qui  le  fuit , 

Et  prend  pour  vqlupté  le  scandale  et  le  bruit  ; 
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Colin,  pins  TÎgourcux,  et  pourtant  plus  fidèle  , 

Revoie  vers  Lisette  en  la  saison  nouvelle  ; 

Il  vient,  après  trois  mois  de  regrets  et  d’ennui  , 

Lui  présenter  des  dons  aussi  simples  que  lui. 

Il  n’a  point  à donner  ces  riches  bagatelles 
Qu’Hébert  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles  ; 
Sans  tons  ces  riens  brillans  il  peut  toucher  un  cœur  j 
Il  n’en  a pas  besoin  : c’est  le  fard  du  bonheur. 

L’aigle  , fière  et  rapide  , aux  ailes  étendues  , 

Suit  l’ol?jet  de  sa  flamme  , élancé  dans  les  nues  : 

Dans  l’ombre  des  vallons,  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  sa  génisse  , et  plaît  en  mugissant. 

Au  retour  du  printemps  , la  douce  Philomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle  ; 

Et  du  sein  des  buissons  , le  moucheron  léger  • 

Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l’aie. 

De  son  être  content , qui  d’entre  eux  s’ipqniète 

S’il  est  quelque  antre  espece,  on  plus  ou  moins  parfaite? 

Et  qn’importe  à mon  sort , à mes  plaisirs  présens  , 

Qu’il  soit  d’aotresheurenx,qu’il  soit  des  biens  plus  grands? 
Mais  , quoi  ! cet  indigent , ce  mortel  famélique  , 

Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique , 

D’un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affreux , 

Respirant  pour  sonflFrir , est-il  un  homme  heureux  ? 
Non , sans  doute , "f  hamas  qu’un  esclave  détrône  , 

Ce  visir  déposé , ce  grand  qu’on  emprisonne , 

, Ont-ils  des  jours  sereins  , quand  ib  sont  dans  les  fers  ? 
Tout  état  a ses  maux , tout-  homme  a ses  revers. 

Moins  hardi  dans  la  paix  , plus  actif  dans  la  guerre , 
Charte  anroit  sous  ses  lois  retenu  l’Angleterre  ; 
EtDufréni,  plus  sage  et  moins  dissipateur, 

^e  fût  point  mort  de  faim , digne  mort  d’un  auteur. 
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Tont  est  égal  enfin  : la' cour  a ses  fatigues  ; 

L’église  a scs  combats  ; la  guerre  a ses  intrigues  : ' 

Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci, 

Le  malheur  est  par-tout , mais  le  bonheur  aussi.  * 

Ce  n’est  point  la  grandeur,  ce  n’esi  point  la  bassesse}  ^ 
Le  bien , la  pauvreté , l’âge  mûr , la  jeunesse , 

Qni  fait , ou  l’infortune , on  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irns , hontenx  et  rebuté , 

Contemplant  de  Crésns  l’orgneilleiise  opulence  , 
Mnrmnroit  hautement  contre  la  providence. 

Que  d’honneurs  ! disoit-il , que  d’éclat  ! que  de  bien  ! 
Que  Crésns  est  heureux  ! il  a tont , et  moi  rien. 

Comme  il  disqit  ces  mots , une  armée  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  tjran  de  Carie. 

De  ses  vils  courtisans  il  est  abandonné  : 

11  fuit  ; on  le  poursuit  ; il  est  pris  , enchaîné  ; 

On  pille  ses  trésors  ; on  ravit  ses  maltresses. 

Il  pleure  ; il  aperçoit , an  fort  de  ses  détresses  , 

Iras , le  pauvre  Iras , qni,  parmi  tant  d’horreurs, 

Sans  songer  aux  vaincus , boit  avec  les  vainqueurs. 

O Jupiter  ! dit-il  ; ô sort  inexorable  ! 

Iras  est  trop  heureux ,' je  suis  seul  misérable. 

Ils  se  trompoient  tous  deux,  et  nous  nous  trompons  tons. 
Ah  ! du  destin  d’autrui  ne  soyons  point  jaloux. 
Gardons-nous  de  l’éclat  qu’un  faux  dehors  imprime. 
Tous  les  coeurs  sont  cachés^  tout  homme  est  un  abîme. 

La  joie  est  passagère , et  le  rire  est  trompeur. 

Hélas  ! où  donc  chercher , on  trouver  le  bonheur  ! 

En  tons  lieux,  en  tont  temps,  dans  toute  la  nature, 
Nulle  part  tont  entier , par-tout  avec  mesnio,  ... 

Et  paivtout  passager , hors  dans'  son  seul  auteur. 

U est  semblable  au  feu , dont  la  douce  chaleur 

T.  III.  3 1 
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Dans  chaque  antre  élément  en  secret  s’insinue, 

Descend  dans  les  rochers^  s’élève  dans  la  nne , 

Va  roi^r  le  corail  dans  le  sable  des  mers  , 

Rt  vit  dans  les  glaçons  qu’ont  durcis  les  hivers. 

Le  ciel  en  nous  formant  mélangea  notre  vie 
De  désirs,  de  dégoûts  , de  raison  , de  folie, 

De  momens  de  plaisir , et  de  jours  de  tourment. 

De  notre  être  imparfait  voilà  les  élémens. 

Ils  composeut  tout  l’homme  ; ils  forment  ^on  essence. 
Et  Dieu  noos  pesa  tons  dans  la  même  balance. 

t^oâaûo. 

Son  1.Â  LIBBRTé  DE  l’HoMMB. 

Dans  le  cours  de  nos  ans,  étroit  et  court  passage^ 

Si  le  bonheur  qu’on  cherche  est  le  prix  du  vrai  sage. 

Qui  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux  ? 

Dépend-il  de  moi-même  ? est-ce  un  présent  des  cienx? 

' Est-il  comme  l’esprit,  la  beauté,  la  naissance, 

Partage  indépendant  de  l’humaine  prudence  ? 

Suis-je  libre  en  effet  ? ou  mon  ame  et  mon  corps 
Sont-ils  d’un  antre  agent  les  aveugles  ressorts  ? 

Enfin  , ma  volonté  , qui  me  meut  , qui  m’entraîne. 

Dans  le  palais  de  l’ame  est-elle  esclave  ou  reine  ? 

Obscurément  plongé  dans  ce  doute-  cruel , 

Mes  yeux,  chargés  de  pleurs  , se  tournoient  vers  le  ciel , 
Lorsqu’un  de  ces  esprits  que  le  souverain  Etre 
* Plaça  près  de  son  trône  , et  fit  pour  le  connoître  , 

Qui  respirent  dans  lui , qui  brûlent  de  ses  feux , 
Descendit  jusqu’à  moi  de  la  voûte  des  cieux  ; 

Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière  , 

Eclaii'er  d’un  mondain  l’ame  simple  et  grossière. 
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Ecoute  , ine  dit-il , prompt  à me  consoler , 

Ce  que  tu  peux  entendre  , et  qu’on  peut  révéler. 

J’ai  pitié  de  ton  trouble  ; et  ton  ame  sincère , 

Puisqn’dle  sait  douter , mérite  qu’on  l’éclaire.  ’ . 

Oui , l’homm^  sur  la^ terre  est  libre  ainsi  que  moi; 

C’est  le  plus  beau  présent  de  notre  comiunn  Roi,  , 
La  liberté  qu’il  donne  è toiit  être  qui  pense, 

Fait  des  moindres  esprits  et  la  vie  et  l’essence. 

Qui  conclut , vent , agit , est  libre  en  agissant  ; 

C’est  l’attribut  divin  de  l’Etre  tont-puissant  : 

U en  fait  un  partagée  i ses  enfans  qu’il  aime. 

Nous  sommes  ses  enfans  , des  ombres  de  liii-ntéme. 

Il  connut , il  voulut , et  l’nnivers  naquit  ; 

Ainsi , lorsque  tu  veux , la  matière  obéit. 

Souverain  snr  la  terre  , et  roi  par  la  pensée  , 

Tn  veux , et  sous  tes  mains  la  nature  est  forcée.  ^ 

.Tn  commandes  aux  mers , au  souffle  des  Mpkirs  , 

A ta  propre  pensée , et  même  à tes  désirs. 

Ah  I sans  là  liberté  que  seroient  donc  nos  âmes? 
Mobiles  agités  par  d’invisibles  flammes  , 

Nos  voeux , nos  actions , nos  plaisirs , nos  dégoûts , 

De  notre  être,  enun  rôot,  rien  ne  seroit  à nous.  ' 

D’un  artisan  suprême  impuissantes  machines  , 
Automates  pensans , mns  par  dés  mains  divines , 

Nous  serions  à jamais  de  mensonge  occupés  , 

Vils  insfnimcns  d’un  Dieu  qui  nous  auroit  trompés. 


Comment,  sans  liberté^  serions-nous  ses  images? 
Que  lui  reviendroit-il  de  ses  brutes  ouvrages  ? 

On  ne  peut  doue  lui  plaire  , on, ne  peut  l’uficnser  ; 

Il  n’a  rien  à punir,  rien. à récompenser. 
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Dans  les  deux , sur  la  terre  ^ il  n’est  pins  de  justice  t . . 
Pncelle  est  sans  vertu , Desfontaines  sans  vice. 

Le  destin  nous  entraîne  k nos  affreux  penchans , 

Et  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  les  mëchana.  ' 
L’oppresseur  insolent^  l’usurpateur  avare  , ^ 

Cartouche,  Miriweis,  ou  tel  autre  barbare, 

Plus  coupable  enfin  qu’eux  , le  calomniateur 

Dira  : Je  li’ai  rien  fait  ; Dieu  seul  en  est  l’autenr  ; .>  i 

Ce  n’est  pas  moi , c’est  lui  qui  manque  à ma  parole  ^ > 

Qui  frappe  par  mes  mains  , pille,  brûle,  viole.  ..  . • 

C’est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 

Seroit  l’auteur  du  trouble  et  le  Dieu  des  forfaits. 

Les  tristes  partisans  de  ce  dogme  effroyable , - ' 

Diroient-ils  rien  de  plus  s’ils  adoroient  le  diable  ? 

J’^tois  , à ce  discours  , tel  qu’un  homme  enivrë  , 

Qui  s’éveille  en  sursaut,  d’un  grand  jour  éclairé, 

Et  dont  la  clignotante  et  débile  paupière 
Lui  laisse  encore  à peine  entrevoir  la  lumière  : 

J’osois  répondre  enfin,  d’une  timide  voix: 

Interprète  sacré  des  éternelles  lois  , 

Pourquoi,  si  l’homme  est  libre,  a-uil  tant  de  foiblesse?  ' 
Que  lui  sert  le  flambeau  . de  sa  veine  sagesse  ? 

II  le  fuit , il  s’égare  ; et  toujours  combattu  , 

11  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 

Pourquoi  ce  roi  du  monde,  et  si  libre  et  si  sage  , 

Snbiuil  si  souvent  un  si  doux  esclavage  ? 

L’esprit  consolateur  à ces  mots  répondit  : 

Quelle  douleur  injuste  accable  ton  esprit  ? 

La  liberté , dis-tu  , quelquefois  t’est  ravie  : 

Dieu  te  la  devoit-il  immnalilé  ,' infinie  , 
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Egale  en  tout  ëlat , en  tout  temps  , .en  tout  lien  ? ^ 

Tes  destins  sont  d’un  honunc , et  tes  voeux  sont  d’un 

Quoi;!  dans  cet  océan  ce^  ^tôpae,qoi  nago ^ ^ 

Dira  : L’immensité  doit. être  mon  partage.^^^^  i,. 

Non , tqut  est  foible  en, toi;,.  c)itingeiint;Ç^^J|V.^t<^  L ^ 

Ta  force , ton  esprit , .tes,  taleqs , ta  béante.^  . ,j  ^ i 
L*  nature.,  en  tont  sens , a bornes  prescrites  ,. 

Et  le  pouvoir  humain  seroit  seul,  sans  limites^!  . 

Mais  , dis-moi,  qnan^  tpncoeui^,  formé  dç  paMions  . 
Se  rend  malgré  lui-m.ême  à leurs  impressions  ^ ^ 

Qn’il  sent  dans  scs  çomb^tf  sa  liberté  yaincup,^ 

Tu  l’avois  donc  en  tüâ,.  pojsqoe  to. l’as  perdue  ? , ' , - 
Une  lièvre  brûlante  , attaquant  tes  ressorts  , 

Vient,  à pas  ioégaux^^jmûipr. ton, foible  corps.  .j,-.- 

Mais  quoi  ipar  ce  danger  répandu  sur  m vie,, 

Ta  santé  pour  jamais  n’est  point  anéaqt^:  / -, 

On  te  voit  retenir  des.portes.de  la  .mort , : . i, ^ 

Plus  forme ,, plus  content , pins, tempérant,, plus fprt,  ; 

Connois  mienxd’henfctpt:  don  .que  ton  chagrin  yécla me  :. 
La  liberté  dans  l’homme  est  la, santé  del’sme.  ,.,.,, 

On  la  per^  qnelqnçfuis  j la  grandenr , 

La  colèro l’orgneil  ,.nnamonrsnbomenr,.,,,„  ,. 

D’uo  désir  curieux  les  trompenses  saillies  ; . , . . . ,i 

Hélas  ! combien  le  cœnr  a-t-il  de  maladies  ? 

Mais  contre  lencs  assauts  to  seras  rafièrmi  ; , ' . ' \ 

Prends .oe .livre  sensé  , consblte  cet  ami. , - ...  ■ 

( Un  ami , don  du  ciel , 'est  le  vrai  bien  dn  sage.  ) 

Voilà  l’Helvétins , Ic.^va , le, Ventage , , 

Qnc  le  Dien  .des  hamains , prompt  à les  secourir , 

Daigne  leur  envoyer  snr  le  point  de  périr.  ; 

Est-i*  nn  seol  morte}  d**  qui  l’ame  insensée , . ^ 

Quand  il  est  en  péril  , ait  line  autre  pensé*  ?v  ^ ' ; 
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Vois  de  la' liberté  CCI' éniieiili  miitin  , ■ 

Avcn'gîe  partisan  d’un  aveugle  destin  ; 

Entends  comme  il  consulté  , ’appéonve  'nu  délibère; 
Entends  de  qtifel  reproché  3 contre  nn  adversaire  j 
Vois  c6mmcrtt''à’un  nvain  cHërchè  îi  sc  venger;  ' « ”•  ' 
Comme  il  pniiit'Son  filsy  étié  veiit'corrigeri-  - ' 

Il  le  croybit  Jonc  libré  T d'il! San'é  d&nte  ^ ét'lni‘-niénie* 
Dément  à chaque  pas  sOnfhiiestè  système.  ‘ ' 

Il  mehtoit  ï'son  cœnr',"en  vonlaht  éxpîiqncr  ' i * 
Ce  dogme  ébétirde  è croire , absunte-è  pratiquer.  ' 

Il  reconnôirc'n  lui  le  s'cntirh'ent  tjnll  brave  ; ” 

11  agit  coin tni’ libre',  eï parle  comme  esclave. 


Sûr  de  tâlib'ertéy  'rappoVïë  Si'soo-'anteni' , 

Ce  don  qué  il!»' btiiité  tB^t‘pirtir'fèh'bohhenr.  j 
Commande  à ta  ràisdn'd’évîtèi'  éteB  qùerellwq'i  ^ ^ 

Des  tyrans  de  l’esprit  dispntes  imirtortelles  J»'*  •'  - ■ 
Ferme' eh‘’ii^''scntimeby'J’dt'slinp1'è 'dans  tôii locBtir';- ! 

Aline  lé ■Véritéy-màîs  ^aVaohtté'èrétrenr  * 

Fuis  les  empèrlemens  ’iFbh  lélè  èïBàbîlàire  y-  - 
Ce  raortd'qrir  S’égare  éSt  ttWllOrnftié','  éSt  tdn  fi‘he}  ' ^ * 
Sois  sage  pour  toi  scniy  cdmpatîSsânt  pont  lAiy 
Fais  ton  bonliénr^  enfin  ; par  le  bonhenr  d’ahtrùi.*’  '• 

V r - J ♦*!'  l'-i-i:  > ‘U  ! b > 

Ainsi  parloitla  voix  dë  ce  srage  soptêmé  : ■ 

Ses  discours  m’élevoient  an-dessus:demoi-miértte.‘'''i'"' 
J’allois  lui  ’demànder',' nïdiserét  'darts  mes  vbeùx';  ' “'i  ) 

Des  secrets  réservés  pour  les  penjdcs  des  cieHX.tl 
Ce  que  c’est  que  l’esprit  ■,'‘l’espa'dé , la  matière',  ‘ '•'■  7' 
L’éternité,  le  temps,  le  ressort , la  lumière “ 
Etranges  qucstions<,  qui  confondent  soitvent"  ' ” ' > 

Le  profond  s’Gravesandc'et'lë  snbtjFMairan , 
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Et  qn’expliqnoit  en  vain , dans  ses  doctes  chimères  , ^ 
L’antenr  des  tourbillons  qné  l’on  ne  croit  plus  guères; 
Mais , déjà  s’échappant  à mon  oeil  enchanté , 

Il  Toloit  an  séjour  où  luit,  la!  y évité  V 
n n’étoit  pas  vers  moi  descendu  pour  m’apprendre 
Les  seçreU  du  Très-haut  ,.qne  je  ne^nis  comprendre 
Mes  yeux  d’uh.plns  ^and  jour  ataroient  été  blessés 
n m’a  dit  : Sois  heureux  ; iï  m’en  a dit  assez. 

'I , ,»  . ,,1  I-  ..  ■„  f. 


; 1 ■.!  . 1 uimm  1.  .! , 

f fl  »--•  rff  V* 

• ..•II»  II;.,,  1( 

, — Iiqin  i-<r.  ► î.  ^ ,, 

. < ''"s  < / r.  »î.  î s *•  rs  # r ]i  lit 

. ’inoî 

. • r.HI't  ! .1*  »••!'•  I 

* ‘nri’**»  J»  . . ti. »-»r  .. r.  .1  , 

• s .;)‘îD  in'*'  T::rj  o->  û.;  . î,i;  \l  . . 

I,.,  î 

, ,*/•»#  ».[  I l ‘ rj*  . , 

^'vh^our  ■'fîl'i- n 0--;::;;  -, 

aiilHU|>.Str  ài  J [)  )}0  .‘>1  Ij,‘  , 

»/  • • • '•  »» 

• * if-  U !)  .ï  f ! , ' f.  l ‘i'iit-  lij  '■>1  ( . i* 

e*  • Ms(t «•  il  ri'i  1 «> Il  <•  , , / r»  . 4 Il Ti  > • 

r ' 

, ^ *7'*  *’  Î**'  I ,M  * M *î  î'  ■ “ ' ^ • 

• i-  ; I-  ‘ Mii  ..1')*!  i 4 , 

■ lif-jM  . ' -f  I >••('  * *r 
< 

• Ilits'l  '.i'  »'■  ' .J''  ^ ; 

* ' ■'  ».  ...  ; 


■ ■■■:  " I . ...  , • 


. : ...'r. 

! - ! . . -r 

. 1 » V«  » i*  . rt  /t  T 
•iri  , ir««  • 


■ ' . / > 

1 fl  * ^ 

. ./T 


• < »•  à s:j| 
f-  V't| 

. il  'J.  1 

* O 


Digitized  by  Google 


SATIRE 


A MON iiii),^3  un  i...:-,/ 

I ItMi'i  i,  , ; 'j, 

■ « ’jjîi'Py 


C’est  b tous  , min  esprit  qni  je  Vènx'^ulér  " 

î .'‘  "I  ' i‘ . •’ ü'ii;  riii't' ■'î" 

Vons  avez  des  detants  q«e.^e  n®  pn*s  celer':  _ ^ 

Assez  et  trop  long-temps  nia  tâche  compïaîsance'**''  “ '* 


De  rosjenx  criminels  a nonrri  l’insolence  ; 

Mais  , pnisqne  vons  poussez  ma  patience  à bont , 

Une  fois  en  ma  vie  fl  fant  vons  dire  tout. 

On  croiroit , à vons  voir , dans  vOs  libres  caprices  , 
Disconrir  en  Caton  des  vertns  et  des  vices , 

Décider  dn  mérite  et  dn  prix  des  auteurs , 

Et  faire  iropnnémefit  la  leçon  anx  docteurs , . 
Qu’ëtant  seul  à couvert  des  traits  de  la  satire 
Vons  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d’ëcrire; 

Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j’en  crois  , 
Qui  compte  tons  les  jours  vos  dëfants  par  mes  doigts, 
Je  ris  quand  je  vons  vois , si  foible  et  si  stërile  , 
Prendre  snrvons  le  soin  derëformer  la  ville, 

Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  pins  mordant 
Qn’nne  femme  en  furie,  on  Gantier  en  plaidant. 

Mais  répondez  un  peu;  quelle  verve  indiscrète 
Sans  l’aven  des  neuf  sœurs  vons  a rendu  poëte  ? 
Sentiez-vous , dites-moi , ces  violens  transports 
Qui  d’un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts  ? 

Qui  vons  a pn  sonfQer  une  si  folle  audace  ? 

Phébns  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse  ? 

Et  ne  saveZ'4'ons  pas  qne  , sur  ce  mont  sacré , 

Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  an  plus  bas  degré  , 
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Etqn’à  moins  J^tre  au  rang  d’Iloraoe.on  de  Voiture 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l’abbë  de  Pure  ? 

Que  si^  t.ona  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à rimer , 

Sans  perdre  pn.  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osez  chanter  du. roi ks,  augustes. merveilles  : . „ . « ^ 

Lli , mettait, à, p^pfit, vos  caprices  divers  , , . 

^ous  verriez  tous  Içs  ans  fructifier  vos  vers  ; ^ 

Et.pac.l’espoir  du  gain  votre  rouse.animëe..,  ~v 

Vendroit  au;p;qida  de  l’or, iinç  once. 4e  .fumée.  , ; 

Mais  en  yaiuj^vez-vons  ^ je  pense^vons  tenter.  ^ y 
Par  l’éclat  d’un.fardean  trop  pesapt  à. porter  : j 

Tout  chant^.nepent  pas,  snr  le  ton  d’nn  Qrphe.ft, 
Entonnecen-^ap^s  yers  la  ^touffée  ; . ^ 

Peindre BqllQgq;enifea.tonnaat  4etontes parts.,.  ^ ,,f) 
Et  le  Belge.fiffiag4Jqy.anVB9Mfi?  ^-^spiparls.,  ...  ^ 

Sur  nii  t«n.siJ^4i,.8aj^.éü-e  t^gv^aige,  ,.j 

Racan  ponrroûj(4ywlo.r  au4if9ut,4îdï|:Romèrej  ..  ’o 

Mais  pour  Coti^u^^^oi  , qniriiqpn:;  .■■■'-■  ■ i 

Que  l’amouT.'de hlÂmer  fitpoçt<jap9r,grt  . . , . 
Quoiqu'un;  ta.S;.<l«^iipi!*!'4!‘.r|'?otf..r>ofi'e  ^pqqeofio  ^ 

Le  plus  sûr  est  pour.,q9US  de  gardey4C;.silcncc.  ^ r 
Un  poëme.ipsipi4f;et sottement.. 4;atteur  . , ;-;i . i 
Déshonore  it  le  héro|$.et.l’gqteur  : . t.:y  ...  ■ r 

Enfin  dentela  pnpjjsM  passent  notrff  foiblesse.  ^ 

Ain^.parle  un  esprit  langnissapt  4ç>tnollcsse.  ....  ' 
Q«is^ftn*.}’hPJ?»We  dsltdffi^’mtrreBpect  affecté,,,, 
Cache  le  noir  venin  de  sa^fngligiÿ}é,:.jnj,  j. , . j.;.  • 
Mais , duasiearXppa.en.Kw.ypif.vo#  a^p^ffw»4«e/l,»;. 

Nevaloit^ilpys  mieuX;Voqs,pe|-4jee:4<tn*  r i 

Qne  d’aller  sans,  raison,. d.’oD,»^igipgg  d»rétic»,„ 

Faire  insulte  en  rimant  i qui  dit  rien  >;'n  i:  : 
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Et  da  bruit  dtngéreux'  d’un  livre  t<$méra{(«  “'-"'f:  •• 

A vos  propres  périls  erinchîr  le  libraire  ?•  " ''i' ' 

Vous  vd'us  flattézpeut-dtrc,  en  votre  Vanité, ''  " 
D’aller  comnle  un  Horace  i l’imiiiortalité'J 
Et  déjà  vons'croyez  dans  vos  rimes  obscures'”^"  ' 1 
Aux  Sauiuaises  iiltiii-s 'préparer  des  tdrtbt'rt.’’ 

Mais  combien  d'écrivains,  d’abord si'blënlrè^i’î'*’  ' ■ ‘ ‘ 
Sont  de  ce  fôl  espdîébbnteusemértt  dé^iW’! ' ' ' ' 
Combien , ponf  ^iiel({iteé  liibis  6nt  vu  flenrir  lenrlivre^ 
Dont  les  vers'cn'pàqtiét  se  Vèiident  à la  lîvéé 
Vous  pourrez  'Voif  j'nn  tempà  vos  écrits' estimé#"'* 
Courir  de  main  'ëb'ibain  pàrlà'  ville'  iëmis'ÿ  ’ 

Puis  dèlài  toutpôudreâx^fg^norés  snrlà'terré'j***^'' 
Suivre  chez  l’épidéi*  NtttfijGbhdâin  et'lB  Sèrhè';'''^'" 

On , de  trente fcnillelb  rédérits  peut-étfé  a àenf  ,* 

Parer,  demi-ron^éàij'lesfebërds' dn  Pontmcdf.'i'i' 

Le  bel  houueur ébvo^nt-vos-''oî«tfi1l|Jë#‘'’ 
Occuper  lé  lôisil-'âgi'iktjaàîs'W'aeVjiiigéi  f" 

Et  souvent  dans  tifl  éèin‘r*9ivt>jrés‘à‘l’éetiH'‘’‘^  "uotj  ciab' 
Servir  de  second  toine«Wxàif«"da‘SàTéÿàTd'î''^‘''''  ■ 
M(«isjë*‘édttVqaVlb'6drt‘,  par  nn''henréuX  caprien , -v 
Fasse  de  vos  écrits  prospénir  la  msflicè  , ''i  ’’  • 

Et  qn’enfin  votre  lHri’C'OTlélaW‘gré*de  Vos'ïwùs'j*'  ■'  -* 
Faire  siffler  Cotin  ch’éi'fiüs' dét-ffiers  nëV^  l' 

Que  vous  sert-fl  ^iinjtînrTiivcniir  vottli'éÿfimë 
Si  vos  vers'tuijbdéll’hüf  Vbtf#  tiéniient  liéd'de'tntilin  , ■ ■’ 

Et  ne  prbddisént'n8d",'’pSWir'fi'’iiit  dé  IcnrS'bôhiWôts'j'r’ 
Que  l’effroi  du  public'^'lé^lnte  des'itttà 'i'*''*' 

Quel  déiftîrtt'voiis 'irrité  ', 'ét'‘v6nisÿdrté  à'ttêdifè'?’ I 
Un  livré  Vdtts  déplaît r'^i-Vtrtiéft)rcé'à  leltié'?^‘°'“  ' 
Laissez méiiirir  nd  fat'détiâi Sdii  obsenrite 
Un  auteur  nepeutUl'podrrirmiSÛrété-'?'  ' " * • 
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S'Ai  T TR  E s; 

Le  Jonas  inconnn  s^liedansla  potissière  n.. 

Le  Dayid  imprimé'  n’a  point  vu  la  lomière  : 

Le  Moïse  commeliee  à moisir  par  les  bords.  - I 

Quel  mal  'cela  fait-il  ? Genx  qui  sont  mofta  soint  morts 
Le  tojnbean  coiïtre  ^ons  ne  peut-il  les  défendre  ? - ' ^ 

Et  qii’ont'lùit'tatit  d’antenrs,  pour  remuer  leur  cendre  ? 
Que  vous  ont  fait  Perrih  , Bardin  , Pradon  , Hainaut  ÿ:  r ' 

1 Colletet,  Pelletier  ,’TTÎteTille,  Quiiiant  , ■■  .•>, 

Dont  les  liomsen  centlioiik,  placés  comme  en  leurs  niclues/ 
Vont  de  vos  vers  malii  s remplir  les  hémistidhes?  '-i  l 'T 
Ce  qu’ils  font  VOUS' eantfie.'  O leplaasaut  détour  ! > , U 

Ils  ont  bien  cnnuyéleroi^  tonte  la  evar,  > i-i . ' i.i'r. 
Sans  que  le  moindre  édit  ait , pMJur  punir  leur  crime  j 
Retranché  les  auteurs-, 'OU^Bupprimé'la  lâmiei  • l' iioil 

Écrive  qui  votidtfe  i'chacunà  oeméliei'm  or.mr  r . • / 
Pent  perdre  imp.nnéMent'dc'l’encoo'eb  d\i-pa|iter<  . >-  i->T 
Un  roman , sans  bleSsOr  l'etlois  ni  la' coutume  ^ 

Peut  conduire  ttnhérosau  dixiéme  volnme.  i >.  -T 

De  là  vient  qnoParisvoit  chez  Ini  de'tobt  temps  ...[ 
Les  auteurs  à grands  ‘flots  déborder  tons. lés  ans  y: 

Et  n’a-point  de  portail -oii  jusqnes  aux  comudies  , i .>  ■' 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d’afflébe».  ' ' ' 

Vous  seul,  plus  dégoûté-,  sans  pouvoir  et  sans  nom  , / 

Viendrez  régler  les  droits  et  l’état  d’Apollon  ! i-.  ' 

Mais  von's , qni  raffinez  sur  les  écrits  des'autres  ^ 

De  quel-  œil  pcnscz-vons  qu’on  regarde  les  vûtres-?-  ’ i 
Il  n’est  rien  en  cd' temps  à couvert  de  vos  coups-:  " i-'i 

Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous  ?•  < 

Gardez-rons,  dira  l’iin  , de  cet  esprit  critique:  ' - "1 

On  he  sait  bien  8dii,vént  quelle  mouche  le  pique  : • > 

Maisc’estiin  jeune  fou  qni  se  croit  tout  permis,'': 

Et  qui  pour  un  bon  mot  và' perdre  vingt  omis.  ' ' - 1 
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Il  ne  pardonne  pa*  aux  vers  de  la  Puoellc,  . ' 

Et  croit  régler  le  monde  an  grë  de  sa  cerrçdle.  , ^ 

Jamais  dans  le'barrean  tronva-t-il  rien  de  bon  ? 

Pent-on  si  bien  prêcher  qn'il  ne  dorme  aa>^mon  ? j.  ... , 
Mais  lui , qui  Iàit4ci  le  régent  d«  P^r|lasse  > ; 

N’est  qu’un  gueux  revêtu  des  dépuu^Ucs  d]^Hprace« 

Avant  lui  Jrivénal  avait  dit  en  larin  ; ) 

Qu’on  est  assis  à l’aise  aux  sermons  de  Cotin.:  ^ ; 
L’un  et  l’antbe avant. lui  s’étoieot. plaints, d«  la  rime  ^ 

Et  c’est  ànsdi-isar eux  qu’ilrejette  son  crim*  : . - • 

Il  chercheàÀoauvrir.de  ciet  noina.gkMianx.  , j.  ' 
J’ai  peu  lu  ces  autcnss:  maiatoot  «’iipit-que  mieux-,,.,  ^ 
Quand  dexaasnédisans l’engeance  tontgntiére  ; 

Iroitla  tête  cn  bas  rikner  dans  la-ffiv^êre.  ...  -,  r 

Voilà  comme  OR:vons.[tcaite«  et  loiiponde  effrajd  ,, , . 
Vous  reg^rdjsidajb comme  nb- bonune' noyé.  . . 

En  vain  quelquonunc.;  prenant  XOtM.  délanse,  ; 

Veut  faire  aurooinky  de  rr't  ib  yadoucb'.la  sentcnca 
Rien  n’apoise  un  lecteur  il>.v jours  teemblant  d’effroj  ;;  ; 

Qui  voit  peindre  en  antrui  ce  qu’il  remarque  en  soi,  - , j 
Vous fereh.<TODS  toujours  d^. affaires  nouvelles  ?„',!  . ' ; 
Et  faudra>t>*!l  saris  oësse  essayer -desiquerelles  2 . : - 

N’entendraiqe  qn’aùtenrs  se  plaindneet  murmurer? 
Jusqu’à  quand  vos fnrbnrs-doiveiiit-rellca durer  ? . v 

Réponden  ymon  esprit  $ ce  n’eetplnli  .raillerie 
Dites.. '..'Maisy  -dibetr-.vous  , pourquoi  cette  furie  ? 

Quoi  ! pour  uBsiaiigreiauteur  que  je  glose  en  passant  ,,  ; 
Est-ce  un.criime  j.bpiiès  tout , et  si  noir  et  si  grand,?.  ' 
Et  qui  , voyant  vn-,iat  s’applaudir  d’un  ouvrage  . v 
Où  la  droite raisop  tfebnche  à chaque  page ,,  .-.-iiiO 
Ne  s’écrie  aàssitôt.4  l’imperlincDt  auteur  . f. 

L’ennuyeux  éfirimin.l  le  maudit,  tradnctenr  I.  , ,.  -,  , -7 
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A quoi  bou  mettre  an  jour  tons  ce»  dUeonrs  frlyoles 
Et  ces  riens  enfermés  dan»  de  grandes  parole^  ? 
Est-ce  donc  là  médire , ou  parler' fraïicheinent? 
Non  , non , la  médisance  y Ta  plus  doucement  ; 

Si  l’on  vient  à chercher  pour  quel  secret  mystèrn 
Alidor  à ses  frais  bâtit  un  monastèrq  ; 

Alidor  ! dit  uii  'iburbc')  il  est  de  mes  amist 
Je  l’ai  connu  laqnais  avant  qu’il  fàt  commis: 

C’est  un  homme  d'bonnjeOr , de  piété  profionde , 

Et  qtii  veut  rëiidre  à'Dieù  ce  qn’il  a pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d’adresse  et  médire  avec  art  ; 

Et  c’est  avec  reSpt^ét'eitfoncer  le  poignard. 

Un  esprit  né  sans  fard  > sans  basse  complaisance  y 
Fuit  ce  ton  radotaci  qde  prend  la  médisance  : 

Mais  de  blâmer  des  verâ  on  dors  on  langnissaus  , 
De  choqner  nn  antéur  qni  choque  le  bon  sens. 

De  railler  un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire , 
C’est  ce  que  tout  lecteur  ent  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à la  c6ur  nn  qualité 

Peut  jnger-de  travërs  avec  impuiinu^  t'  . : 

A Malherbe  , à HacUi( , 'préférer  Tltéophile  , 

Et  le  clinquant  dùTàsse  à tout  l’or  de  Virgile.' 

Un  clerc , pour-quinte  sous  , sans  craindre  le  holà  , 
Peut  aller  an  parterre  attaquer  Attila  ; 

Et , si  le  roi  des  Hnns  'ne  lui  charme  l’oreille  , 
Traiter  de  Visigots  tons  les  vers  de  Corneille. 

Il  n’est  valet  d’abteur  > ni  copiste  , à Paris  , ^ 
Qui  , la  balance  en  main  , pe  pèse  les  écrits. 

Dès  que  l’impression  fait  éclore  nn  poëtc  , ' 

Il  est  esclaveité-dc  quiconqnel’achète:  - ' . 

11  se  soumet  lui-mémo  aux  caprices  d?an(rui,'"  - " 
Et  set  écrits  tout  seuls  dttivant  parler  ponr  lui.  . . 
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Un  antenr  à geaonx , dans  une  Itnmble  prdface , 

An  lecteur  qu’il  ennuie  a beau  demander  grâce; 

Il  ne  gpagnera  rien  aur  ce  juge  ir/itd  , 

Qui  lui  fait  aon  procès  de  pleine  antoAté. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien,  dire  ! 

On  sera  ridicule  , et  je  n’oserai  rire  ! 

Et  qu’ont  produit  mes  vers  de  #i  pernicieux , 

Pour  armer  contre  moi  tant  d’auteurs  furieux  ? , 

Loin  de  les  décrier , je  les  ai  fait  paroitre  ; 

Et  souvent , sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoitre  , 
Leur  talent  dans  l’oubli  demenreroit  caché;  ^ 

Et  qui  sanroit  sans  moi  que  Cotin  .a  précbé  ? 

La  satire  ne  sert  qu’à  rendre  un  fat  illustre  : . , 

C’est  une  ombre  an  tableau  qui  Iqi  donne  du  lustre. 

En  les  blâmant  enfin  j’ai  dit  ce  que  j!eo  croi  ; . , - - 

Et  tel  qni  m’en  reprend  en  pense  antantqnemoi. 

Il  a tort , dira  l’un  ; pourquoi  fanuU.qn’il  nomme  ? 
Attaquer  Chapelain  ! ah  ! c’est  un  si'  bdn^bomme  ! 
Balzac  en  fait  l’éloge  en  cent  endii'oiM  divers. 

11  est  vrai , s'il  m’eût  cru  , qu’il  n’«ût  point  fait  de  vers. 
Il  se  tue  à rimer  : que  n’écrit-il  mi.  prose  ! ..  , 

Voilà  ce  que  l’on  dit  ; et  que  dis-je.  autre  chose  ? 

En  blâmant  ses  écrits  , ai-je  d’on  style  afireux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? . 

Ma  muse  en  l’attaquant , charitable  et  discrète , 

Sait  de  l’homme  d’honneur  distinguer  le  poète. 

Qu’on  vante  en  lui  la  foi , l’honneur , la  probité  ; 

Qu’on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 

Qu’il  soit  doux  , complaisant , officieux , sincère , 

On  le  vent , j’y  souscris  , et  suis  prêt  à me  taire  : 

Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 

Qu’il  soit  le  mieux  renté  de  tons  les  beaox.ciprits  ; 
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Comme  roi  des  «uteurs  qu’on  l’élèrei  l’empire  s - 
Ma  bile  alors  s’échauffe  , et  je  brûle  d’écrire;  ,;  | , 

Et  , s’il  ne  m’est  permis  de  le  dire  au  papier  5 ■ , 

J’irai  creuser  la  terre  , et  , comme  ce  badiier^  , , ^ 
Faire  dire  aux roseanx  par  un  nourel'organe  : . i 

Midas  , le  roi  Midas  a des  oreilles 4’âno*  ' ' . > 

Quel  tort  lui. fais^je  enfin  ? Ai-je  par' un  écrit  ''  ' y 

Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit  ? 

Quand  un  livre  aà  pelais  se  vend  et  se  débite  , 

Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite , 

Que  Bilaine  l’étale  au  deuxième  pilier , 

Le  dégoût  d’un  censenr  peut-il  le  décrier? 

Eu  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligne  , . . • 

Tout  Paris  punir  Gbimèneà  les  yeux  de  Rodrigue. 
L’académie  en  corps  a beau  le  censurer  : 

Le  public  révolté  s’obstine  à l’admirer  : 

Mais  lorsque  Chapelain  met  une  oeuvre  en  lumière, 
Chaque  lecteur  d’abord  lui  devient  un  Linière. 

En  vaih  il  a reçu  l’encens  de  mille  auteurs  ; . 

Son  livre  en  paroissant  dément  tons  ses  flatteurs. 

Ainsi  sans  m’acon4er.,  quand  tout  Paris  le  joue  , 

Qu’il  s’en  prenne  à sés  vers , que  Pbébus  désavoue; 

Qu’il  s’en  prehne  à sa  musc  Allemande  en  François. 

Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  Fois. 

La  satire,  dit-on  , est  un  métier  funeste , 

Qui  plaît  à quelques  gens  , et  choque  tout  le  reste  : 

La  suite  en  est  è craindre  : en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d’une  fois  fit  repentir  Begiiier. 

Quittez  CCS  vains  plaisirs  dont  l’appât  vous  abuse  ; 

A de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse  ; 

Et  laissez  à Feuillet  réformer  l’univers.  ^ , 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s’exerçant  mes  vers  2 
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Irai-je  dans  nne  ode,  en  plirases  de  Malherbe 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Dannbe  snperbe; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; ' •< 

Faire  trembler  Mempbis , ou  pâlir  le  croissant  ; 

Et , passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées  , ■ - 

Cueillir  mal  à propos  les  palmes  Idumées  ? 
Viendrai-je,  en  uneéglpgue,  entouré  de  trbupicanx, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalniueanx, 

Et , dans  mon  cabinet  dssis  an  pied  des  hêtres  , 

Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres  ? 
Fandra-t-il  de  sang  froid  , et  tans  être  amoureux  , 
Pour  quelque  Iris  en  l’air  faire  le  langoureux'; 

Lui  prodiguerdes  noms  dq  Soleil  et  d’Anvore, 

Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  ? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  laiigage  aflfété 
Où  s’endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire  en  leçons , en  nouveautés  fertile , 

Sait  seul  assaisonner  le  plaisant  et  l’utile , 

Et , d’un  vers  qu’elle  épure  aux  rajons  du -bon  senh, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Elle  seule  , bravant  l’orgueil  et  l’ipjn’stice , 

Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 

Et  souvent  sans  rien  craindre , à l’aide  d’un  bon  mot , 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d’un  sot. 

C’est  ainsi  que  Lncile,  appuyé  deLéliey 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d’Italie , 

' Et  qu’Horace  jetant  le  sel  à pleines  mains , 

Se  jonoit  aux  dépens  des  Pelletiers  Romains. 

C’est  elle  qui,  m’ouvrant  le  chemin  qu’il  fant  suivre, 
M’inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d’un  sot  livre  ; 

Et  sur  ce  mont  fameux  où  j’osai  la  chercher  • 

Fortifia  mes  pas  et  m’apprit  à marcher.  - ' 
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C’est  pour  elle  , en  iiii  mot , que  j’ai  fait  vœu  d’écrire. 
Toutefois , s’il  le  faut , je  veux  bien  ra’cn  dédire  ; 

Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d’ennemis  , 

Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu’ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez , je  vais  changer  de  style  : 

Je  le  déclare  donc  , Quluaut  est  un  Virgile  ; 

Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a paru  ; 

Pelletier  écrit  mieux  qu’Ablanconrt  ni  Patrii  ; 

Cotin  , à ses  sermons  traînant  toute  la  terre. 

Fend  les  flqts  d’auditeurs  pour  aller  à sa  chaire  ; 

Sofal  est  le  phénix  des  esprits  relevés; 

Perrin....  Bon,  -mon  esprit  ! conrage  ! poursuivez  ; 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie  ? 

Et  Dieu  sait  aus.sitôt  que  d’unteurs  eu  couroux , 

Que  de  rimeurs  blessés  s’en  font;  fondre  sur  vous  ! ^ 

Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures  , 
Amasser  contre  vous  «jes  volumes  d’injures. 

Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d’attentat , , 

Et  d’un  mot  innocent  faire  um  crime  d’état.  ^ 

Vons  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages  , i 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 

Qui  méprise  Cotin  n’estime  point  son  roi  , 

Et  n’a  , selon  Cotin  , ni  Dieu , ni  foi , ni  loi.  , 

Mais  qnoi  ! répondrez-vous  , Cotin  nous  peut-il  nuire  ? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire  ? 

Interdire  à mes  vers  , dont  peut-être  il  fait  cas , 

L’entrée  aux  peiisionsoù  je  ne  prétends  pas  ? 

Non  , ponr  louer  nu  roi  que  tout  l’univers  loue, 

Ma  langue  n’attend  point  que  l’argent  la  dénoue  ; 

Et , sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits , 

L’honneur  de  leÿuer  m’est  un  trop  digne  prix  : 

T,  III.  ‘ .22 
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On  me  vera  toujours , sag'e  dans  Uses  caprices , 

De  ce  même  pinceau  dont  j’ai  noirci  les  vices  , 

Et  peint  Üu  nom  d'aiitenrs  tant  de  sots  revétns. 

Lui  inartpier  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 

Je  vous  crois  ; mais  pourtant  on  crie  , on  vonS  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  dn  Parnasse. 

Hd  ! mon  dien  ! craignez  tout  d’un  auteur  en  courrons  , 
Qui  peut.. .Quoi?  Je  m’entends.  Mais  encor?  Taisez-vons, 

"2^i{eau. 

Fkagment  i>’dms  sATinn  ihtitcl^k  ls  DiX-HviTi£aut 
SlÈCLB. 

f 

Un  monstre  dans  Paris  croît  et  se  fortifie , 

Qui , paré  dn  mantcan  de  la  philosophie  , 

Que  dis-je  ? de  sôn  nom  fanssement  revétn  , 

Etouffe  les  talens  et  détruit  la  vertu  : 

Dangereux  novateur , par  son  crncl  système , 

Il  veut  du  ciel  désert  chasser  l’étre  suprême  ; 

Et  du  corps  expiré , l’ame  éprouvant  le  sort , 

L’homme  arrive  an  néant  par  une  double  mort. 

Ce  monstre  toutefois  n’a  porint  un  air  fhroOclie , 

Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche  : 
D’abord  , de  l’univers  réformateur  discret , 

Il  semoit  ses  écrits  & l’ombre  du  secret  ; 

Errant , proscrit  par-tout , mais  souple  en  sa  disgrâce , 
Bientôt  le  sceptre  en  main  , gouvernant  le  Parnasse , 

Ce  tyran 'des  beaux  afts  , nouveau  dien  des  mortels, 

De  leurs  dieux  diffamés  usurpa  les  autels  ; 

Et  lorsqu’abandounée  à cette  idolâtrie  , 

La  France  qu’il  corrompt  touéhe  à la  balkaric. 
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Fidèle  à nous  vanter  son  parti  suborneur  , 

!Nou$  a fermé  I^s  yeux  sur  notre  déshonneur. 

tr  Quoi  ! votre  muse  en  monstre  érige  la  sagesse  ! 

« Vons  blâmez  ses  enfans , et  leur  crédit  vous  blesse  , 
m Vons  , jenne  homme  ! an  bon  sens  avez -vous  dit  adieu? 

« Je  soupçonne , entre  nous , que  vous  croyez  en  Dieu  ; 
a Gardez-vous  de  l’écrire,  et  respectez  vos  maîtres  : 

« Croire  en  Dieu , fut  un  tort  permis  à nos  ancêtres  ; 

« Mais  dans  notre  âge'l  allons , il  faut  vous  corriger  ; 

« Eclairez-vous  , jeune  homme,  au  lieu  de  nous  juger  j 
e Pensez  ; à votre  Dieu  laissez  venger  sa  cause  ; 

« Si  vons  saviez  penser , vous  feriez  quelque  chose  : 

O Surtout , point  de  satire  ; oh  ! c’est  un  genre  affreux  ! 

• Et  ! qui  put  vous  apprendre  , écolier  ténébreux, 

« Que  des  mœurs  parmi  nous  la  perte  étoit  certaine; 

« Qne.les  beaux  arts  conroient  vers  leur  chute  prochaine? 
« Par-tout , même  en  Russie , on  vante  nos  auteurs, 
a Comme  l’humanité  règne  dans  tous  les  cœurs  ! 
c Vous  ne  lisez  donc  pas  le  Mercure  de  France  ? 

« 11  cite  au  moins  , par  mois  , un  trait  de  bienfaisance  ». 

Ainsi  le  grand  Patos  , ce  poëte  penseur  , 

De  la  pjiilosophie  obligeant  défenseur , 

Conseille  , par  pitié , mon  aveugle  ignorance , 

De  nos  arts , de  nos  mœurs  garantit  l’excellence  ; 

Et  de  son  plein  savoir,  si  je  réplique  nn  inàt , 

Pour  prouver  que  j’ai  tort,  il  me  déclare  un  sot. 

Mais  de  ces  sages  vains  confondons  l’imposture  ; 

De  leur  règne  famenx  retraçons  la  peintnre  ; 

Et  qne  mes  vers  , enfans  d’une  noble  candeur. 

Eclairent  les  François  sur  leur  fausse  grandeur. 

Et  quel  temps  fut  jamais  en  vices  pins  fertile  ; 

Quel  siècle  d’ignorance , en  beaux  faits  plus  stérile , 
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Que  cet  âge  nouimé  siècle  de  la  raison?  , 

Tout  nn-moiide  sophiste  , en  stjlc  de  sermon  , 

De  longs  écrits  moraux  nous  ennuie  aveiT zèle  ; 

Et  l’on  prêche  les  moeurs  jusque  dans  la  Pucelle  ; 

Je  le  sais  ; mais , ami , nos  modestes  aïeux 
Parloient  moins  des  vertus  , et  les  cnllivoient  mieux. 
Quels  demi'dieux  enfin  nos  jours  ont-ils  vu  naître  ? 

Ces  François  si  vantés  , peux-tu  les  reconnottre? 

Jadis  peuple  héros,  peuple  femme  en  nos  jours , 

La  vertu  qu’ils  avoient  n’est  plus  qu’en  leurs  discours. 

' Suis  les  pas  de  nos  grands , énervés  de  mollesse , 

Ils  SC  traînent  à peine  en  leur  vieille  jeunesse  ; 

Conrbés  avant  le  temps  , consumés  de  langueur  , 

Enfans  clFéminés  de  pères  sans  vigueur; 

Et  cependant  nourris  des  leçons  de  nos  sages  , 

Vous  les  voyez  encore  j amoiu'eiix  et  volajges  , 

Chercher,  la  bourse  en  main,  de  beautés  en  beautés, 
La  mort  qui  les  atteud  au  sein  des  voluptés  ; 

De  leurs  biens , prodigués  ponr  d’infimes  caprices  , ^ ^ 

Enricliir  nus  Pbrynés  dont  ils  gagent  les  vices  ; 

Tandis  que  l’honnête  homme  , à leur  porte  oublié  , 

IVen  peut  même  obtenir  une  avare  pitié  ; 

Demi-dieux  avortés  , qui,  par  droit  de  naissance  , 

Dans  les  camps  , à la  conr , régnent  en  espérance, 

Quels  succès  leurs  talens  semblent  nous  présager! 
Ceux-là  font  de  leurs  mains  courir  ce  char  léger. 

Que  roule  un  seul  coursier  sur  une  double  roue  ; 

Ceux-ci , sur  un  théâtre  où  leur  mémoire  échoue  , 

En  buiilTons  apprentis  défigurent  ces  vers 
Ou  Molière  , prophète,  exprima  leurs  travers  ; 

Par  d’antres , avec  art,  une  paume  lancée 
Va  , revient , tour  à tonr  poussée  et  repoussée. 
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Sans  doute  c’est  ainsi  que  Tiircnne  et  Villars 
•S’iustruisoient  dans  la  paix  aux  trioiiipbes  de  Mars. 

La  plupart,  indigens  au  niilien'des  richesses  , 
Achètent  l’abondance  à force  de  bassesses'; 

Souvent  , i pleines  mains  d’Orval  sème  l’argent  ; '■ 

Par  fois,  faute  de  fonds  , monseigneur  est  marcbaud. 
Que  dirai-je  d’Arcàsf?  ^OaAd  sa  tête  Manehié,  - 
En.  tremblant , sur  son  sein  se  penche  appesantie  ; * ' 

Quand  son  corps  irai tièment" de  parfums  inondé'. 

Trahit  les  manx  secràts' dont  il  est  obsédé  • 
Scandalisant  Paris  de  sès  vieilles  tendresses  , ' 

Areas,  snltan  gonttetix  ,'  vent  avoir -vingt  maftresses;"' 
Mais  , en  A'lport  thFd',4onr ‘payer  leurs'appas , 

Areas  vend  au  pnblio  le  crédit  qn’il  n’a  pas  ; 

Digne  fils  d’un  tel  père  t,  Alford  , chargé  de  dettes , 

Met  ses  jeunes  aimmrs  anx  gages  des  coquettes  S‘  ' 

Pins  philosophe  encor , Dbriiaond  niiné^  ' 

Épouse  nn  'équipage  eit  épousant  Phryué;  • '*  • ’ ' 

Qui  blftmeroit  ces  neeud».^  L^hjmen  n’-eëtquhme  mode , 
Un  lien  de  fortune  ^ nu  veuvage  commode 
Où  chaque  éponx>pbl>ûlé'd^adalItères  desirv,'**  ""  ‘ 1 

Vit,  sons  le  mémernoifi  yltbre  dans  ses  plâisiré,  ' ‘ ’ 

Vois- tu  parmi  ées' grands  ieum  compagnes  hardies  ' ' 
Imiter  lèniU  excès*, par  enx-Méme applaudies  ; > ■■  • 
Dans  un  corps  délicat  porter' qn  eqenr  «Eairam  ;‘l  v ' 

Opposeran  mépriKuii'fpont  tonjonrs  semin  , ■ 

Et  dn  vice  enduivSliémoignimt  l’impndmtce-,"'/  ^ • 
Sous  leur, casqne  de  plume  étonfièr  la  décence  7<.  , ‘ 

Assise  dans  ce^queoù  ^enbent  tons  les  range  ' > ii 
Souvent  bftillenen'lbgé;  ù-des|>rix  différen8,  . 

Cloris  n’est  qne  pal^e.  j et  Cloris  se  croit  belle  ; . < 

En  vétemens  légers- IWa’estchangé  pour  elle;  - *■ 
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Son  front  luit , étoilé  de  mille  diamaDS , 

Et  mille  antres  encore  , effrontés  orncmcns, 

Serpentent  sur  son  sein  , pendent  à scs  oreilles  : 

Les  arts,  pour  l’embellir,  ont  uni  leurs  merveilles  : 
Vingt  familles  enfin  conlerpicnt.d’bc.tii'eux  jonrs  , 

Riches  des  seuls  trésors  perdus  pour  ses  atours. 

Malgré  ce  luxe  affreux  et  sa  ffcrté,  ^éyère 

Cloris)  on  le  prétend  , se  montre  populaire  , 

Oui , déposant  l’orgueil  de  scs  douxn,  quartiers , 

Madame , en  ses  amours , déroge  volontiers. 

Indulgente  beauté , Zélis  la  justifie , ... 

Zélis  qui  par  bon  ton  , à la  philosophie 

Joint  tous  les  goûts  divers  , tons  les  aiAnsemens , 

Rit  avec  nos  penseurs  , pense  avec  ses  amans , 

Enfant  sophiste , au  fond  caquette  pédagogue , 

Qui  gouverne  la  mode,  à son  gré  met  en  vogue  ’ 

Nos  petits  vers  lâchés  par  gros,  in-octavo,  ! 

Ou  ces  drames  pleureurs  qu’on  joue  incognito  ; ■’  

Protège  l’ufiivers,,. et  rompue. aux  affaires  , !.  ..  . , ) 

Fournit  vingt  ffnauciers  d’importane  secrétaires , u-.li'  : T 
Lit  tout , et. même  sait , par  nos  antcurs  moraux •' 

Qu’il  n’est  certainement  naQiÿq  que. pour  les  sots.  ! 
Pirlerai-je  d’iris  ïXhaeun. la  ÿrdoe  et  l’aime;  <•<  . > ' 
C’est  on  coeur  , mais  un  cQeiir,....c’eal  l’humanité  même  . 
Si  d’nn  pied  étonrdi  qisclqiieiQiine’évcnté  i ■ - , >... 
Frappe  , en  courant, son  chien  qui  jappe  épouvanté;-  , ' 
La  voilà  qui  sa  aséiM-t  de  tcndresse«tid,'alarmes  r''. 

Un  papillon  sonffrantlni  fait  verser  des  larmes  - - 
Il  est  vrai:  mais  enssi  qu’à  la  mort  condamné  ••  ' ■ ■ 

Lalli  soit,  en  spectacle, à l’échafand  irainé,  ii-. 

Elle  ira  la  première  à cette  horrible  fête  r.  . 

Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tête.  • - ' 
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l)ira-t-on  qi^’en  des  vers  ^ o n^ordre  disposas  , 

Ma  mu^  pré(c  uii\  grands  des  vicc^  supposés? 

J’aurpis  pM  p)un(rei;  nos  di{cUcssçs  fameuses  , , 

Tantôt  d’ua  Itistntxt  amaqtea  scandaleuses , 

Fières  de  se#  s«upirS)  obtenu^  à grand»  prix , 
Elles-méme  ramçtva  déniniiç^nt  leurs  maris  ; 

Tantôt , pour  égayer  leurs  courses  solitaires , 

Imitant  noblement  cef  gracçs  mercenaires, 

Qui,  par  supins  nombreux , SW  le  déclin  du  jour  , . 

Vont  anrt  Imnx  frdfjtmntés  çtdpprter  leur  amour- 

Mais , la  putruption,  à- son  comble  portée , , 

Dans  le  ewele  df«  ürrand»  f e s’est  point  arrêtée  ; ; . - 

Elle  infecte  l’empiFe , et  les  ménms  travers 
Règneql  également  deps  tous  les  r^Pgs  divers. 

Il  faut  voi»  ce  marcband  , pluLosopbe  en  boutique  « f 
Qui , déclarant  Mroia  fois  sa  ruine  aotbentiqne, 

Trois  foiss’eat  enriebl  d’un  benrenx  désbonenr , 
Trancher  dolowieier , jouer  le.  gfand  seigneur  ; 
Monsieur,  pour  ses  amis,  cntrétient  une  actrice;  ... 
Madame , des  beaux  erts  bourgeoise  prqtectrice  | - • 

En  couyeu,t'd’napçi;s  forts  transforme  sa  maison  > . . - 

Et  fait  de  sup  comptoir  nn  bureau  de  raison.  ^ . 

Par-tout  s|offre  l’orgueil,  et  Je  luxe , et  l’audace.  . . - 
OrgOB  , à prix  d’argent , vent  ennoblir  sa  race  : 

Devenu  magistrat  de  mince  roturier , 

Pour  être  nu  jour  baron  , il  se  fait  usurier. 

Jadis  son  clerc  Mondor  envioit  sou  partage  : 

Tout  à coup  des  bureaux  secouant  l’esclavage  , 

Il  loge  sa  mollesse  en  un  riche  palais  , 

Et  derrière  nn  char  d’or  promenant  trois  valets  , 

Sous  six  chevaux  pareils  ébranle  an  loin  la  rue  : 

Mais  sa  fortune , amj , comment  l’a-t-il  accrue  ? 
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11  a yet]dn  sa  femme  , et  ce  conpie  abborrd  , ' 
Enveloppé  d’opprobre,  est  pourtant  hoDord.  ' t 
Eh  ! quel  frein  contiendroit  un  vulgaire  indocile  , 
Qui  sait,  grâce  aux  docteurs  du  moderne  évangile. 
Qu’en  vain  le  pauvre  espère  en  un  Dieu  qfli  n’est  pas 
Que  i’iiomme  tout  entier  est  promis  an  trépas?  "•  ' 

Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passage  ; 

L’iiomme  le  plus  lieureUx  est  aussi  le  plus  ëage  ; 

El  depuis  le  vieillard  qui  touche  à son  tombeau. 
Jusqu’au  jeune  homme  à peine  échappé  du  betceau  , 
A la  ville,  à la  cour,  an  sein  de  l’opulence  J ''  - 
Sous  les  affreux  lambeaux  de  l’obscitre  indigence , 
La  débauche  an  teint  pàlc , aux  regard» c6frontéa  , 
Enflamme  tons  les  cœnrs  ,'vcrs  le  crime  emportés. 
C’est  en  vain  que,  fidèle  à sa  vertu  première,  ■ 

Louis  instruit  anx  mœurs  la  monarcbîé’ehtièrë  ; '* 
La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Laïs, 

Leurs  vices  sont  les  dieux  qu’encense  leur  pays'^ 

Et  la  rdigion  , mère  désespérée,  ' ” ' 

Par  ses  propres  enfans  sans  cesse  déchirée  ,'  ' ' 
Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leurs  attentats , 

Le  pardon  sur  la  bouche  , en  vain  leur  tend 'leS  bras  : 
Son  culte  est  avili,  ses lois'soht profah'éesV.'.. ' ' ' 
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''X'oi  qni  vis  mesÉcanx  jonrs  s’éclipser  dans  tes  omÉres, 
Toi  qni  coavris  mes'  pleurs  de  tes  nuages  sombres 
O nnit  ! criieUe  nnit  témoin  de  mes  adieux , ’ " 

Sans  cesse  ma  douleur  te  re.trace  à mes  yeux. 

Bientôt  du  haut  des  airs  l’araantè  dé  Cépbale  ’ ' 

AUoit  de  mon  départ  fixer  l’heure  fatale.  ' ‘ - 
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L’nsage  de  mes  sens,  tontà  coup  suspendu  , 
Dérobe  à mes  apprêts  le  temps  qui  leur  est  dû. 
Mon  cœur  ne  peut  gémir,  ordonner  ni  résoudre  , 
Semblable  & ce  mortel  qui  voit  tomber  la  fondre  , 
Et  qui  , frappé  du  bruit,  enrironné  d’éclairs, 
Doute  encor  de  sa  vie,  et  croit  voir  les  enfers. 
J’ouvre  les  yeux  enfin  , mon  trouble  diminue  ; 
Deux  amis  seulement  frappent  alors  ma  vue. 

Tons  les  autres  fuyo'ient  un  ami  condamné; 

Le  sort  d’np  malhenreqx  est  d’être  abandonné. 
Dès  ce  cruel  moraeiit  je  sens  couler  mes  larmes  i 
Mon  épouse  éplorée  augmentoit  mes  alarmes. 

Mu  fiUo  loin  de  npn«  igqproi^  mon  malbenv  ; 

De  ce  speçtacle  affreux  die  évita  l’horreur.. 

Hélas  ! tout  nous  ofFroit  la  douloureuse  image 
D’une  famille  en  pleurs  que  la  parque  ravage. 

Si  d’un  simple  mortel  le  destin  rigsMirtMiK  i 
Ponvoit  se  comparer  à des  revers  fameux  , 

Tel  fut  le  désespoir  des  babitans  de  Troie , 
Lorsque  du  fils  d’Achille  ils  devinrent  la  proie. 

T • 

Cependant  la  fraîcheur  et  le  calme  des  airs 
Bcpattdovnt  le  sommei.l  s^r  Oiiiva^s. 

L’astre  brillant  des  nuits  poursnivoit  sa  carrière  ; 
Je  vois  à la  faveqr  de  se  douce  Igmière , 

Lesmiirs  du  Ca^itole'et  ccstemplçs  fameiix 
Dont  le  faîte  couvrpit  mes  fpyers  melheurcHX.  ' 
Quels  objets  affligeans  pour  mon  ame  attendrie! 
Dieux  voisins , m’écriai-je , ô dieux  de  ma  patrie  ! 
Augustes  citoyepe  4b  »oa  sacrés  rewparte.;:  ... 

Et  vous,  divinitçe  dHpulg^  dgs  Césars  ) ,,  • 
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Toi,  fleure  dont  Ovide  illustra  les  rivages  , 

Recevez  mes  adieux  et  mes  derniers  hommages  : 

II  n’est  plus  de  remède  anxmaiix  que  je  ressens, 
J’oSrirois  à César  des  regrets  impuissans. 

Mais  vous  , dieux  immortels , modérez  sa  vengeance  ; 
Qu’il  ne  conToude  point  le  crime  , et  l’imprudence.} 

Vous  le  savez  , grands  dieux  ,-  si  j’ai  cm  le  trahir. 

Qu’il  me  punisse  , h^as  ! 'dn  moins  sans  me  haïr.  * 
Mon  épouse  à ces  mots  tombe  à mes  pieds  mourante  , 
Elle  remplit  les  airs  de  sa  voix  gémissante  ;[ 

De  nos  lares  sacrés  embrassant  les  autels  , 

Elle  implore  à la  fois  les  dieux  et  les  mortels  ; 

Inutiles  transports  ! c’est  en.  vain  qu’elle  espère 
D’un  époux  malheitreux  adoucir  la  misère. 

Mais  déjà  près  du  pâle  où  les  dieux  l’ont  plané , 

L’astre  de  CaUsto  tourne  son  char  glacé  ; 

C’est  le  dernier  moment  qu’on  accorde  à mes  larme^.  ” ‘ 
Hélas  , dans  ce  moment  qneKeme  avoit  de  charmes  1 
On  accourt , on  m’appelle  , ou  presse  mon  départ  : 
Cruels,  un  exilé pcuuil  partir  trop  tard  1 
Considérez  dn  moins  , quand  vous  hâtez  ma  fuite, 

Les  lieux  où  l’on  m’envoie  et  les  lieux  que  je  quitte. 
Funeste  aveuglement  ! je  vois  naître  le  jour, 

Et  crois  pouvoir  encor  prolonger  mon  séjour. 

Trois  fois  je. veux  partir,  et  trois  fois  ma  foiblesse' 

Malgré  moi  de  mes  pas  interrompt  la  vitesse. 

Je  suspens , je  finis , je  reprends  mes  discours  ; 
J’embrasse, je  m’éloigne,  et  je  reviens  toujours. 

Eh,  pourquoi  me  hâter  ! je  vais  dansla  Scythie; 

Sans  espoir  de  retour  je  fuis  de  mapatrie.  ’ " 
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Dn  cœur  de  ton  dpoiix  , chère  et  tendre  moitié  , 

Et  Tons  dont  mes  malheurs  excitent  la  pitié  , 

Senls  amis  que  le  ciel  souffre  encor  qne  j’embrasse. 

C’en  est  fait,  je  jouis  de  sa  dernière  grâce  ; 

Je  ne  TOUS  verrai  plus  : vivez  heurenx , je  pars.  • > - ■ 

. • t!  ' î , i O si  1»  I»  ' ' 

L’horizon  cependant  brille 4e  U>ntea>parts>j  - ^ 

L'étoile  du  matin  cède  an  A%inhesa  dn.iqonde><  ■ • >/< 
Et  les  preiniers  rayons sortenti du  sein  dol’onde.",; . 

Je  fuis  en  gémissant, mais  mon  eteor  déchiré  . 1 - l:.! 
Revoie  vers  les  lievx  dont  il  est-séparé.  . :i  : ' 1 

De  mes  tristes  amis  , de  ma  femjiie  éperdde , i "! 

Les  cris  et  les  sanglots  percent  mon  ame  cmne.  - * -i  ' 
Je  n’ose  m’arrêter,  elle  contt  sur  mes  pas;  ■' 

Bientôt  antonr  de  moi  je  sens  ses  foiblcs  bras  ; 

Non  , crnel  , non  , ta  perte-entralnera  la  mienne  c 
Penses-tu  loin  de  toi  qne  Rome  me  retienne?  F- ‘i*:;  .. 
Compagne  de  tes  pas  comme  de.  tes.malheurs,  - 
Ân  bout  de  l’univers  j’irai  sécher  tes  plenrs.  . . 1 ; 

César  t’a  condamné,  ton  épopse  est  proscrite  ; ■ • 

César  vent  ton  exil , et  l’amonr  veut  ma  fuite.  • ' ■ > 

Je  te  snis^.  Mais  hélas  ! malgré  tons  ses  efforts  , ' 

Un  devoir  rigoureux  m’arraciie  à ses  transports.  / > • 
Désolé  , l’œil  en  plenrs,  et  la  vue  égarée,  ! - - 

Entre  les  bras  des  siens  je  la  laisse  éplorée  ; , . I.  • 
Elle  tombe , et  j’ai  su  qu’en<ces  affreux  instans  ,-.o’ 

' Les  ombres  de  la  mort  la  couvrirent  long.temps.  , 

Le  jour  qu'elle  revoit  augmente  encor  sa  peiue.i...(^ 

Les  cheveux  tout  souillés  et  la  vue  incertaine,.  ..  1,  > 

Dans  ses  foyers  déserts  elle  me  cherche  «n  vain  ) en';. , 
Elle  accuse  les  dieux,  César  et  le  destin., . 
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L'instvnt  de  mon  trépas  ou  ma  fille  expirée, 

D’un  plus  vif  désespoir  ne  l’eût  pas  pénétrée.  ■ 

Sa  douleur  raille  fois  auroit  trauohé  ses  jours  , 

L’espoir  de  m’être  utile  en  prolongea  le  cours.  , ■ • 

Dieux,  qui  nous  séparez  , prenez  soin  d’une  vie 
Qui  conserve  la  mienne  an  fond  de  LaScytliie. 

Mais  le  gardien  de  l’ours  ensevelit  scs  feux 
Dans  les  flots  agités  par  son  astre  orageux. 

Nous  partons , nous  bravons  les  horreurs  du  naufrage  , 
Et  la  nécessité  me  tient  lien  de  courage. 

Quel  effroyable  bruit  sort  du  gouffre  des  mers  ! 

Les  aquilons  foiignciix  combattent  dans  les  airs  ; 

L’onde  mugit , s’entr’ouvre , et  les  sables  bouillonnent. 
Déjà  sur  le  tillac  les  flots  nous  environnent. 

Les  cordages  roinpns  , et  les  mâts  chancelans' 

Sont  le  jouet  de'l’ondeet  succombent  aux  vents. 

Du  ciel  rempli  d’éclairs  les  voûtes  allumées 
Semblent  fondre  en  éclats  dans  les  mers  enflammées. 
Tremblant , désespéré , le  chef  des  matelots 
Laisse  le  gouvernail  à’ia  rtierci'des  flots.  " 

Telle  une  main  trop  foible  abandonne  l’empire 
Du  coursier  indompté  qu’elle  ne  peut  conduire. 

Le  rapide  aquilon,  plus  fort  que  mon!  devoir. 

Nous  ramène  anx  climats  que  je  ne  dois  plus  voir. 

Loin  des  bords  d’Il!yrie,,à  travers  les  nuages^;.  . - 
L’Italie  à nos  yeux  découvre  se»  rivage».:  ^ 

Vous  ne  combattez  plu», ledieu  qui  me  p^nil  5'  - • 
Elüignez-moi  des  lieux  d’gjù  César.me  bannit.  ' 

Je  le  veux  , et  le  crains..»  Quelle  vague  en  furie  . t • 

Dans  ce  gonijEre  profpud,W;jtero>ine« ma  vlei  •. •• 
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Je  t’implore,  6 Neptnoe  ! et  tous , dieux  delà  mer  , 
C’est  assez  contre  moi  des  traits  de  Jupiter  : 

SonflFrez  que,' dans  l’exil  terminant  ma  carrière, 

Une  tranquille  mort  me  ferme  la  paupière  ; 

Du  plus  afirènx  trépas  daignez  me  préserver, 

S’il  est  temps  aujourd’hui  de  vouloir  me  sauver. 

5kikc  9e 

Sur  la  disgrâce  de  M.  Focqdrt,  sorintrroant  des 

\ 

FIHAHCR8. 

Remplissez  l’air  de  cris  en  vos  grottes  profondes  , 
Pleurez , Nymphes  de  Vaux  , faites  croître  vos  ondes. 
Et  que  Lanqneuil  enflé  ravage  les  trésors 
Dont  les  regards  de  Flore  ont  embelli  ces  bords. 

On  ne  blâmera  plus  vos  larmes  innocentes  ; 

Vous  pouvez  donner  cours  â vos' douleurs  pressantes  j 
Chacun  attend  de  vous  ce  devoir  généreux. 

Les  destins  sont  contens,  Oronte  est  malheureux. 

Vous  l’avez  vu  naguère  aux  bords'de  vos  fontaines , 
Qui , sans  craindre  du' sort  les  faveurs  incertaines , 

Plein  d éclat , plein  de  gloire , adoré  des-mortels , 
Recev^  des  honneurs  qu’on  né  doit  qu’aux  autels. 

Hélas  ! qu  il  est  déchu  de  oé  bonheur  suprême  ! 

Que  vous  le  trouveriez  difiérent  de  Ini-méme  î 
Pour  Iniles  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits; 

Les  soucis  dévorans,  les  regrets  , les  ennuis. 

Hâtes  infortunés  de  sa  triste  demeure , 

En  des  gouffres  do  maux  le  plongent  à tonte  heure  ; 
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Voilà  le  précipice  où  l’ont  enfin  jeté 
Les  attraits  enchantenrs  de  la  prospérité. 

Dans  le  palais  des  rois  cette  plainte  eSt  conttounc 
On  n’y  connoit  qae  trop  les  jeax  de  la  fortoae> 

Ses  trompenses  favenrs^  ses  appas  inconstans; 

Mais  on  ne  les  connoit  qtiO  quand  il  n’est  pins  temps 
Lorsque  sur  cette  mer  or  vo^ie  à pleines  voiles  , 
Qu’on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles  ) 

11  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 

Le  plus  sage  s’endort  snrla  foi  des  zépbyrs. 

Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière;  ' 

11  ne  regarde  pas  ce  qu’il  laisse  en  arrière  ; 

Et  tont  ce  vain  atnonr  des  grandeurs  et  du  bruit, 

Ne  le  sauroit  quitter  qn’après  l’avoir  détroit. 

Tant  d’exemples  fameux  que  l’histoire  en  raconte  , 
rie  sufllsoient-ils  pas  sans  la  perte  d’Oronte  ? 

~ Ah  ! si  ce  faux  éclat  u'eut  pas  fait  ses  plaisirs , 

Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs, 

Qn’il  pouvoit  dosicement  laisser  couler  son  ige! 
Vous  n’avsz  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage , 
Cette  foule  de  gens  qui  s’en  va  chaque  jour 
Saluer  à longs  flots  le  soleil  de  la  cour; 

Mais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompense. 

Du  repos , du  loisir,  de  l’ombre  et  du  silence  , 

Un  tranquille  sommeU  , d’innocæns  entretiens  ; 

Et  jamais  à la  conr  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quittons  ces  pensera , Oronte  vous  appelle  , 
Vous , dont  il  a rendu  la  demeure  si  belle  , 

Nymphes  , qui  loi  devez  vos  plus  «barmans  appas; 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  ses  pas. 
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Tâchez  de  l’adoucir , fléchissez  son  courage  ; 

Il  aime  ses  sujets  , U est  jusU  , il' est  sage  ; 

Du  titre  de  clément  il  est  ambitieux.  , 

C’est  par  là  que  les  rois  sont  semblables  aux  dieux. 
Du  magnanime  Henri  qu’il  contemple  la  vie; 

Dès  qu’il  put  se  venger  , il  en  perdit  Tenvie. 

Inspirez  à Louis  cette  même  douceur; 

La  plus  belle  victoire  est  de  vaincre  son  cœur. 

OroDte  est  à présent  nu- objet  de  clémence  : 

S’il  a cru  les  conseils  d’une  aveugle  puissance  , 

Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux  ; ■ 

Et  c’est  être  innocent  qne  d’etre  malheureux. 

5outaiue. 

l 

Sur  la  mort  u’un  Fille  ^ agbr  de  cinq  ans. 
Première  Elégie. 

Hélas  ! il  est  donc  vrai , je  suis  seule  ici  bas  I 
Dans  tout  ce  qne  j'aimois  j’ai  snbr  le  trépas. 

Amie  , épouse , iille  , et  mère  infortunée  , 

Par  tous  les  sentimens  à souffrir  condamnée  , 

A peine  je  qnittois  les  jenx  de  mon  berceau 
Qne  déjà  de  mes  pleurs  j’arrosois  un  tombeau. 

Ma  foible  adolescence  à l’abandon  livrée , " 

Redemandoit  au  ciel  une  mère  adorée  : 

Je  lui  devois  un  cœur  qu’elle  aimoit  à former, 

Tous' mes  vœux,  mes  plaisirs  , le  bonheur  de  l’aimer. 
Sa  raison  toujours  pure  , et  surtout  sa  tendresse , 
Jusqu’au  sein  de  la  mort  éclairoienl  ma  jeunesse  : 
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Ses  trop  longues  douleurs  m’ont  appris  à son£Frir , 

Et  ses  derniers  momens  m’ont  appris  à monrir. 

Âh  ! malgré  tous  se»  maux , du  moins  ma  tendre  mère 
N’a  perdu  ses  enfans  i^’en  perdant  la  liimière  ; .1. 

J’étois  entr^ses  bras  j elle  a vd-ma  donlenr  , '1 

Et  son  dernier  soupir  est  encor  dani^  mon  cœur. 

. r/  > .1 . . i'  . i.',  . . 

0 

Jen’aiddpuisce  jOur  redicontrëdàns  larie  ' 

Que  la  douleur  toujours  de  là  ^nlèur  suivie. 

Âh  ! qu’il  fntvain  pour  moi  le  rêve  du  bonheur!  ' 

Que  le  réveil  fut  pron^pt  !...  Dans. l'ennui la  langueur  \ 

Lasse  de  déplorer  une  Ibn'gue  misère 

J’anrois  trouvé  la  mort  ; mais  , hélas  ! étois  mère  ! 

D’un  sentiment  si'oher  le  pouvoir  éonrageux  ■ — j 

Sut  vaincre  mes  ennuis.  O temps , ô jonrs  heureux  ! 

La  vie  à chaque  instant  me  devénoit  plus  chère 
En  songeant  qu’à  ma  fille  elle  étoit  nécessaire  : 

Et  ce  dernier  objet  de  mes  plus  tendres  vœux  , > 

La  mort  vient  le  frapper  sur  moti  sein  malheureux  ! 

Dans  mes  bras,  sans  pitié,  saisissant  sa  victime  , ' 

L’inhumaine  me  laisse  et  re£ernm  l’abtme;.. 

I , 

Je  n’aperçois  plus  rien,  rien  qu’un  désert  afireux: 

11  n’est  pins  pour  mon  cœur,  il' n’est  plus  pour  mes  yeox 
D’aurore,  de  printemps  ^ de  fleurs  ni  de  verdure  ; > 

Je  ne  vois  qu’un  tombeau  dans  tonte  la  nature. 

Avec  ma  fille  , hélas  ! tendresse  , espoir , bonheur , 

Tout  a fini  pour  moi  ; tout  est  mort  pour  mon  cœur.^ 


T.  III. 
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Deuxième  Élégie. 

£n  ’v«in  tfHijoars  erçuite  et  toujours  iu<]H(èle , 

Je  crois  fuir  mil  douleur  en  Aiyaut  ma  retraite  : 

Ici  pour  mes  yeux  seuls  la  nauire  çst  ep  deuil , 

Et  tout  semble  moi  ^-dmir  sur  uo  çercueU. 

Malgré  nioi-méme,  hélas  ! de  ma  fille  expirante 
Je  retrouTe  en  tous  lietix  l’image  déchirante  . 

Je  sens  encor  ses  maux  ,ie  1«  revois  en  ipJeurf)  ( 

Tour  à tour  néssstaist succombaut  aox  doaleors. 
S’attacher  à mou  sein  , et  d’upe  main  débile 
Sur  ce  sein  malheureux  se  chercher  un  asile.  . ' . ■ 

Le  n«m  de  mère’,  hélas  ! qui  fit  tout  -mon  bonheur^ 

^ Ses  accens  douloureux  l’ont  gravé  dans  mon  coewa 
Par  iTn  dernier  effort  où  survit -sa  tendresse. 

Je  la  vois  surmonter  ses  tommens , .sa  foiblesse  ; 

Ses  yeux  eherohent  mes  yeux,  sa  main  cherche  ma  main; 
Elle  m’appelle  encore , et  tombe  sOr  luon  sein... 

Dieu  poissant , Dieu  cruel , tu  combles  ma  misère.;  1 
C’en  est  fait  ,.elle  eipire , et  je  ne  suis  plus  mère  ! 

Scs  yeux , ses.yenx  si  doux.,  sont  fermés  pour  tonjonrs. 
Ma  fille  !...  Non  , le  sort  n’a  pas  tranché  tes  jours; 

. Me:sépaiier  de  toi  n’est  pas  en  sa  .puissance  I. . 

La  prenve  de  Ut  vie '«St  dans'im»  existence.  . . / < 

Oh  ! reste  dans  mes  bras;  pour  combattre ites  maux 
J’inventerai  des-soinset -des  secours  nouveaux;  > 

Tout  deviendra,  possible-au  transpmt  qui  mün^nre  : . 
Ma  fille  y tu  vivras  puisqn’enfin.je  retire..  ^ . 

Accusant,  menaçant , implorant  tons  les  dieux, 
J’invoquerai  pour  toi  les  enfers  et  les  cicnx  ; 

Palpitante  d’effroi  ta  mère  ii^fortnnée 
Ose  te  disputer  à la  Mort  étonnée  ; 
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Entends  , entends  mes  cris...  Tu  ne  me  réponds  pins... 

O trop  aveugle  espoir  ! ô tourmens  inconnus  !... 

Dieu  , rends-moi  mon  erreur  et  ce  transport  funeste  ; 
Mon  délire  est  hélas  ! le  seul  bien  qui  me  reste. 

i.  . 

Troisième  Elégie. 

“ • • I 

Toi  qui  fis  de  mes  jours  le  charme  et  le  toarment , 
Toi  que  tant  de  soupirs  rappellent  vainement , 

Ma  fille  ! cher  .ohjet  d’amour  et  de  souffrance  , 

Ah!  laisse  mes  regrets  errer  snr  ton  enfance  : . 

Eends  it  mon  coeur  trompé  çps  jours  remplis  d’appas 
Où  mes  plus  tendres  soins  ne  me  rassnroient  pas. 

Tu  croisHois  sons  mes  yenjc  quand  tu  me  fus  ravie;  ■ 

En  naissant  sur  ton  front  la  roso  s’est  flétrie,  .... -r 
Et  la  mort  s’apprêtoit  à tromper  mon  espoir  , , . 

Quand  mes  yeux  s’cnivroieitt  du  plaisir  de  te  voir. 

Dans  l’ombre  de  la  nnit  ma  craintive  tendresse 
Auprès  de  ton  berceau  me  ramenoit  sans  «esse. 
Combien  de  fois  , hélas  ! le  retour  du  soleil 
Me  vit  pâle  et  tremblante  attendre  ton  réveil,  . . 
Et  mon  ame  attachée  à ta  paisible  couche 
«S’ouvrir  au  doux  souris  qii  naiSsoit  sur  ta  bouche? 

Tes  baisers  innocent  faisoiont  passer  mon  cœur 
Des  pleurs  de  la  tristesse  aux  larmes  du  bonheur  ; 

Sur  mon  sein  ranimé  quand  tu  puisois  la  vie , 

Quand  tes  yeux  se  fixoient  sur  ta  mère  attendrie , 

Quand  ton  front  me  peignoit  le  naïf  enjouement , . 

Ah  ! qn’alors  mes  ennuis  s’oubliaient  aisément  ! ... 

■ J •»  i «I  • V 

Dans  ton  coeur  ingéiuijè  mé'  plàisoisà  lire.; . 
Souvent  je  t’écoutais  pour  apprendre  â t’instrnire; 
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Tes  caresses , ta  voix , tes  regards  si  toncLans , ' 

A ta  mère  attentive  annonçoicnt  tes  penchans.  ' 

Conduite  par  mes  soins  , la  raison  pour  te  plaire 
Se  mêlant  à tes  jeux  , perdoit  son  air  austère  ; 

Et  si  tous  les  talens  venoient  m’environner , 

Je  ne  les  cnltivois  que  pour  te  les  donner. 

De  toute  fausse  idée  éloignant  l’imposture , 

J’aiiiiois  è conserver  ton  ame  libre  et  pure  ; 

Mais  pour  la  vérité  laissant  mûrir  ton  coeur, 

Je  crojoiÿ  a’sscz  faire  en  faisant  ton  bonheur  ; 

Et  dans  mes  yeux  charmés  ton  aimable  innocence,  ^ 

En  cherchant  sa  leçon  , tronvoit  sa  récompense. 

Celui  qui  sait  de  Flore  enchaîner  la  faveur , 

Dans  le  boiitoii  qui  naît , prévoit  déjà  la  fleur. 

Ainsi  dans  ton  esprit  avide  de  culture 
Mes  désirs  inquiets  devinoient  la  nature  ; 

Et  dans  ces  doux  travaux  conduite  par  l’amour, 
J’amassais  en  secret  pour  t’enrichir  un  jour. 

En  soins  ingénieux  la  tendresse  est  fertile  , 

Et  le  coeur  à l’esprit  «ait  rendre  tout  facile. 

Quel  changement  terriblml  hélas  1 ces  heureux  jours, 
En  vain  je  les  rappelle , ils  ont  fniponr  toiijotirs. 
Depuis  l’instant  afiVeux  où  tu  me  fus  ravie , 

Et  qui  dut  être  , hélas  ! le  dernier  de  ma  vie  , 

Ma  jeunesse  s’écoule  en  regrets  impnissans, 

Et  toujours  snperflns.et  toujours  renuissans. 

Rien  ne  peut  de  mon  cdeur  tromper  l’inquiétude; 

Rien  ne  peut  de  t’aimer  remplacer  l’habitude. 

Mes  vœux  n’ont  point  d’objet , mon  ame  est  sans  désir  : 
Je  n’ai  pins  devant  moi  qu’un  éternel  loisir; 
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Elle  sommeil  suspend  l’ennni  qni  me  consume 
Ponr  me  le  rendre  encore  avec  pins  d’amertnmc. 

Hélas  ! les  soins  tonchans  , les  pleurs  de  la  pitié, 

Tout  aigrit  ma  douleur , et  je  fuis  l’amitié  ; 

Elle  me  cherche  en  vain , en  vain  toujours  plus  tendre 
Elle  poursuit  un  coeur  qui  ne  peut  plus  l’entendre  : 

Sa  voix , sa  douce  voix.,  réclamant  son  pouvoir , , . 

Yainemcnt  dans  mon  ame , ouverte  au  désespoir , 

De  la  froide  raison  rappelle  la  constance; 

Le  courage  n’est  plus  où  n’est  plus  l’espérance. 

TTïxï«)ame  <Çictoize  Tlhaêoiéu. 

IDYLLES. 

Sun  LA  PAIX. 

Un  plein  repos  favorise  vos  voeux , 

Peuples , chantez  la  paix  qni  vous  rend  tons  heureux. 

Un  plein  repas  favorise^  nos  vœux  ; 

Chantons  , chantons  la  paix  qui  nons  rend  tous  heureux. 
Charmante  paix  , délices  de  la  terre  , 

. Fille  dn  ciel,  et  mère  des  plaisirs,  , _ 

Tu  reviens  combler  nos  désirs  ; 

Tu  bannis  la  terreur , et  les  tristes  soupirs , 

Malheureux  enfans  de  la  guerre.  ' ' ' 

Un  plein  repos  favorise  nos  vœux  ; 

Chantons , chantons  la  paix  qui  nous  rend  tons  heureux. 

I 

Tu  rends  le  fils  à sa  tremblante  mère  ; 

Par  toi  la  jeune  épouse  espère 
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D’étre  long-temps  anie  à son  éponx  aimé. 

De  ton  retour  le  labonrenr  charmé 
Ne  craint  plus  désormais  qu’une  main  étrangère 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qn’il  a semé. 

Tn  pares  nos  jardins  d’une  grâce  nouvelle  ; 

Tu  rends  le  jour  plus  pur  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  lavorise  nos  vœux  ; 

Chantons  , chantons  la  paix  qui  nous  rend  tons  heureux. 

Mais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A rappelé  du  ciel  cette  paix  adorable? 

Quel  Dieu  , sensible  aux  vœux  de  l’univers  , 

A replongé  la  discorde  aux  enfers  ? 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres 

Par  qui  sont  brisés  les  remparts  : . . 

Déjà  marchoit  devant  les  étendards  , 

Bellone  ,les  cheveux  épars, 

Et  Se  flattant  d’éterniser  les  guerres 
Que  sa  fureur  souffloit  de  tontes  parts. 

Divine  paix  , apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  si  profond  succède  à tant  d’alarmes. 

Un  héros  , des  mortels  l’amour  et  le  plaisir, 

Un  roi  victotienx  nous  a fait  ce  loisir. 

Ses  ennemis  , offensés  de  sa  gloire  , 

Vaincus  cent  fois  , et  cent  fois  suppliant , 

En  leur  fureur  de  nouveau  s’oublians 
Ont  osé  dans  ses  bras  irriter  la  victoire. 
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Qa*ont-i1«  s *cM'g^i«illeax , 

Qai  luenaçoicnt  d’armer  la  terre  entière  ? 
lia  ont  en  de  nonveea  reaaerrev  leur  frontière, 
lia  ont  TU  ce  roc  * aoureillen»  , 

De  lenr  orgueil  l^espëraiice  dernière, 

De  nos  chanapa  iVirtaitèa  derenir  k barrière. 

Un  héros  , des  mortels  l’amour  et  le  plaisir, 

Un  roi  victorieux  nous  a fait  ce  loisir. ' ' ’ • 


Son  bras  est  craint  du  couchant  â l’aurore. 

La  foudre  , quand  il  veut  j tombe  a ut  climats  gelés, 

Et  snr  les  bords  par  le  soleil  brâléè. 

De  son  courroux 'vengeur  sur  lé  rivage  More  ‘ 

La  terre  fume  encore.  ' 

. T ■'  •'  -I.  , ■; 

Malheureux  les  ennemis  1 . . 

De  ce  prince  redoutable  ! 

Heureux  les  peuples  soumis 
A sou  empire  équitable  ! 

Chaotons  , bergers , et  uous  réjouissons , 

Qu’il  soit  le  sujet  de  nos  fêtes. 

Le  calme  dont  nous  jouissuns, 

N’est  plus  sujet  aux  tempêtes. 

Chantons  ^ hneger»  , et  nous  réjouissons  , . " 

Qu’il  soÎLle  sujet  de  nosfètes^  . . ■ ; 

I.e  bonheur  dont  nous  jouissons  , 

Le  flutteiSHtauV  que  toutes  ses  eooquêtes.  ) 
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De  ces  beaux  lienx  l’éclat  et  les  attraits  , 

Ces  fleurs  odorantes , 

Ces  eaux  * bondissantes  , > 

Ces  ombrages  frais,  ,i.  , 

Sont  des  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 

De  ces  beaux  lieux  l’éclat  et  les  attraits 
Sont  des  frnits  de  ses  bienfaits. 

' I •••  I * • ■ ■ ' 

Il  yent  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages  ; 

Mos  jardins  ne  Ini  déplaisent  pas. 

Arbres  épars  ,,  redoublez  vos  ombrages  : • ' 

Fleurs  , naissez  sons  ses  pas.  , . , . ! 

O ciel  , ô saintes  destinées  , .. 

Qui  prenez  soin  de  scs  jours  florissant , ; 

Retranchez  de  nos  ans  ; 

Pour  ajouter  à ses  années  ! 

Que  le  cours  de  ses  ans  dure  autant  que  le  cours 
De  la  Seine  et  de  la  Loire. 

Qu’il  règne  ce  héros  , qu’fl  triomphe  toujours. 

Qu’il  vive  autant  que  sa  gloire. 

f <JLaciue. 

■; , : - ii‘.  V 

Les  Moutows. 

Hélas  , petits  montons  , que  vons  êtes  henrenx  ; 

Vous  paissez  dans  nos  champs  sans  souci,  sans  alarmes. 
Aussitôt  aimés  qu’amourenx  ! 

On  ne  vous  force  point  à répandre  des  larmes  ; 

* La  cascade  da  Sceaux,  . 
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Voua  ne  formez  jamais  d’inntiles  desira  ; 

Dans  yos  trataqnilles  cœora  l’amonr  suit  la  nature 
Sans  ressentir  ses  maux  vous  avez  ses  plaisirs  ; 
LamLition  , l’honneur,  l’intérêt , l’imposture  , 
Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous  , 

Ne  se  rencontrent  point  chez  vous. 
Cependant  nons  avons  la  raison  pour  partage  , 
Et  vous  en  ignorez  l’usage. 

Innocens  animaux  , n’en  soyez  point  jaloux, 

Ce  n’est  pas  un  grand  avantage. 

Cette  fière  raison  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
Contre  les  passions  n’est  pas  un  sur  remède. 

Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  séduit; 

Et  déchirer  un  coeur  qui  l’appelle  è son  aide 
Est  tout  l’efièt  qu’elle  produit. 
Toujours  impuissante  et  sévère , 

Elle  s’oppose  à tout , et  ne  surmonte  rien. 

Sous  la  garde  de  votre  chien  , 

Voua  devez  beaucoup  moins  redouter  la  colère 
Des  loups  cruels  et  ravissans  , 

Que  sons  l’autorité  d’une  telle  chimère 

Nons  ne  devons  craindre  nos  sens. 

Na  vaiidroit-il  pas  mieux  vivre  comme  vous  faites 
Dans  uns  douce  oisiveté  ? 

Ne  vandroit-il  pas  mieux  être  comme  vous  êtes 
Dans  une  heureuse  obscurité , 

Que  d’avoir  , sans  tranquillité  , 

Des  richesses  , de  la  naIsSanee, 

De  l’esprit  et  de  la  beauté  ? 

Ces  prétendus  trésors  dont  on  fait  vanité 

Valent  moins  que  votre  indolence. 

Ils  nous  livrent  sans  cesse  à des  soins  criminels  : 
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Par  eux  plus  d’iin  remords  nous  ronge  : 

Nons  TonloDS  les  rendre  éternels  ^ 

Sans  songer  qu’eux  et  nous  passerons  comme  un  songe. 
11  n’est  dans  ce  vaste  univers 
Rien  «L’assuré , rien  de  solide  ; • 

Des  choses  d’ici-bas  la  fortune  dé«ûde  > , ' 

Selon  ses  «Mprices  divers.  .... 

Tout  l’effort  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  ses  coups.  ] 
Paissez  , montons,  paissez  , sans  règle  et  sans  science  t 
Malgré  la  trompeuse  apparence , ^ . i 

Vous  êtes  plus  henrenx  et  plus  sages  que  nous.  ) 

TTlxtiauie  (^e,ifLOu(lize<Xy. 

Lb  Bbrcba0. 

Qne  j’aime  à reposer  sons  ce  berceau  paisible  î 
Le  souple  cbèvre-fenille  e t le  jasmin  flexible  . 

Y mêlent  anx  rosiers  leurs  jets  entrelacés  : 

Il  compte  cinq  printemps  , et  déjà  son  fenillage  , 

Quand  sous  les  feux  du  jour  les  sens  sont  oppressés, 

^ M’offre  l’abri  de  son  ombrage. 

Asile  de  la  paix  , séjour  aimé  des  «ûenx  , 

Sous  ton  dôme  embelli  de  feuilles  verdoyantes  , 

Que  de  tableaux  délicieux 
Offrent  à mon  esprit  des  images  riantes 
Ou  des  souvenirs  gracieux  ! 

Loin  de  ces  vains  plaisirs  qui  bercent  la  mollesse, 

Loin  du  séjour  des  grands  qu’enivre  la  faveur  , • _ 

Tout  à moi , tout  anx  lois  d’une  aimable  sagesse. 

Sur  ton  émail  fleuri  je  trouve  le  bonheur.  „ ^ 


/ 
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Mon  esprit  s’agrandit  et  mon  arae  s’épure  : . 

Dans  ce  temple  de  la  nature  , 

La  rolnpt^  sonrit  à mes  sens  dégagés 
Des  prestiges  de  l’imposture 
Et  des  chaînes  des  préjugés. 

Si  d’un  œil  attentif  je  clierclie  à me  conat^tre  , 
Depuis  l’aigle  orgueilleux  jusqu’au  foible  ciron , 
Rien  n’est  indifférent , -tont  est  nne  leçon  : . 

Un  Tcr  m’instruit  plus  sur  mon  être 
Que  de  vains  argnmens  oà  se  perd  la  raison. 

Le  tendre  velouté  qni  pare  les  prairies  , . , , , 
L’aspect  d’un  ciel  riant , les  présens  des  coteaux  y 
Le  cerlc^c  des  saisons,  le  murmnre  des  eanx 

Qni  baignent  ces  rives  chéries  , - • , . 

Le  silence  des  bois  et  le  chant  des  oiseanx  p ' 
Tont  y prête  à mes  rêveries 
Un  charme  attendrissant  et  des  plaisirs  nouveaux. 
De  quelle  volnpté  mon  ame  est  enivrée  ! 

Dans  mon  essor  audacieux  , < . 

M’élevant  tont  à coup  vers  la  voilte  azurée, 
J’abandonne  la  terre  et  d’un  œil  curieux 
Je  parcours  la  plaine  éthêrée 
Et  j’ose  sur  leur  marché  interroger  les  cieux. 

On  ne  m’emporte  pas  l’élan  de  la  pensée  ? . 

Sur  des  ailes  de  (èn  je  plane  an  haut  des  airs  , 

Et  je  découvre , astres  divers , 

Dans  la'  loi  qui  vous  fut  tracée 
' La  puissance  du  Dieu  qui  conçut  l’nnivcrs. 

Elle  offre  à mon  esprit  un  artisan  suprême 
Aussi  simple  que  grand  dans  ses  vastes  desseins. 

Le  monde  n’est  pins  un  problème  j 
Tout  m’annonce  qu’il  fnt  créé  pour  les  humains. 
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C’est  pour  enx  qn’ éclatant  au  centre  de  sa  sphère 
L’astre  des  cienx  étend  ses  réseaux  de  lumière  j 
Qu’il  réclianfife  la  terre  et  la  pare  de  fleurs  : 

Lorsque , tel  qu’un  jiféant , il  parcourt  sa  carrière 
Pour  qui  lanceroit^il  ses  rayons  créateurs  ? 

Seroit-ce  pour  le  tigre  ou  le  lion  sauvage 
Qui  du  ciel  africain  bravent  les  feux  ardens  ? 

Seroit-ce  pour  le  bœuf  qu’en  un  gras  pâturage 
On  voit  langnis8amqa«nt  traîner  des  pas  pcsans  ! 

Dans  leur  muette  indifférence 
Ils  tournent  vers  la  terre  un  œil  stupide  et  lourd  ^ 
Aveugles  instrumens  de  la  toute-puissance 
Du  moteur  éternel  qui  leur  donna  le  jour.  ^ 

C’est  en  vain  que  l’aimable  aurore 

De  l’éclat  du  rubis  peint  un  fond  de  saphir , „ ^ 

Et  que  sur  les  monts  qu’elle  dore 
Elle  verse  ses  pleurs  et  fixe  le  zéphir  ; 

Dont  le  souffle  embaumé  se  plaît  a rafraîchir 
Les  brillantes  couleurs  de  la  robe  de  Flore  : 

En  vain  la  terre  s’embellit 
Du  riche  et  vif  émail  que  son  sein  fait  éclore  ; 

Tout  est  perdu  pour  eux,  et  l’homme  seul  jouit. 

Berceau  chéri , sons  ton  feuillage 
C’est  ainsi  que  l’étude  amuse  mes  loisirs  , 

Et  que  libre  de  soins , exempt  de  vains  désirs  , , ; > 

Sans  craindre  les  écueils  où  l’homme  fait  naufrage , 

Mon  cœur  aime  à jouir , au  sein  des  vrais  plaisirs , 

Des  dons  de  la  nature  et  de  la  paix  du  sage. 

L’amitié  d’un  air  gracieux , 

Vient,  un  livre  à la  main  , quelquefois  m’y  surprendre, 
I.a  joie  an  fond  de  l’ame , et  le  feu  dans  les  yeux  , 

Je  goûte  avec  transport  le  plaisir  de  l’en  tendre. 
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Que  TOUS  coulez  rapidement 
Instans  délicieux  que  je  passe  arec  elle  ! 

Dans  ses  doux  entretiens  qu’on  s’oublie  aisément  ! 
La  confiance  mutuelle 

A l’abandon  du  cœur  donne  tant  d’agrément  ! 

Hélas  ! pourquoi  le  temps  fuit-il  à tire  d’aile, 
Quand  on  connoit  ainsi  le  prix  du  sentiment  ? 
Pourquoi  souvent  rompt-il  une  chaîne  aussi  belle  ? 
O céleste  amitié , viens  charmer  mes  loisirs 
Dans  ce  lien  que  la  paix  a choisi  pour  asile; 
Viens-y:  sons  ce  berceau,  retraite  des  plaisirs, 

Tu  jouiras  des  dons  d’nn  ciel  pur  et  tranquille  , 
Des  màrnrs  de  l’âge  d’or  et  de  l’égalité  , 

D’an  repos  enchanteur  et  de  la  liberté. 

Ici  ne  siffient  pas  les  serpens  de  l’envie  ; 

£t  dans  les  donx  transports  qu’inspire  la  gaîté , 
On  peut  boire  l’oubli  dn  songe  de  la  vie. 

Heureux  qui  vit  en  paix  dans  les  champs  paternels  ! 
Amant  de  la  nature  , il  a des  jours  prospères  : 

11  foule  sons  ses  pieds  les  erreurs  des  mortels  , 

Et  le  néant  de  leurs  chimères  ; 

Et  que  lui  fait  l’éclat  de  leurs  biens  éphémères  ? 
Qu’est  à ses  yeux  leur  frêle  et  rapide  beauté  ? 
Peut-elle  déguiser  l’excès  de  leurs  misères 
Sons  le  masque  trompeur  de  la  félicité  ? 

Son  cœur,  ami  de  l’ordre , aime  la  vérité  ; 

11  voit  fuir  loin  de  lui  les  chagrins  qui  s’envolent. 
Et  des  maux  de  l’humanité 
Compagnes  drses  pas  les  vertus  le  consolent. 
C’est  pour  lui  que  le  ciel  verse  ses  doux  présens. 
Pnissé  je,  d mon  berceau  , sur  l’hiver  de  mes  ans, 
Reposer  sons  ton  ombre  , y respirer  encore  • . • 
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Les  parfams  dont  les  fleurs  embaument  le  printemps, 
Et  dans  l’heureux  oubli  du  temps  qui  tout  dërore. 
Amuser  mes  derniers  instans 
Du  sonvenir  de  mon  aurore. 


EGLOGUES.  • 

CLIHiiNB. 

a 

'T' IRCIS  étoit  touché  des  attraits  de  Climèue  , 

Sans  que  d’aucun  espoir  il  pût  flatter  sa  peine  : 

Ce  berger  accablé  de  son  mortel  ennui  . 

Ne  se  plaisoit  qu’aux  lieux  aussi  tristes  que  lui. 

Errant  à la  merci  de  ses  inquiétudes 
Sa  douleur  l’entralnoit  aux  noires  solitudes  : 

Et  des  tendres  accens  de  sa  mourante  Toix , 

Il  faisoit  retentir  les  rochers  et  les  bois. 

Climène  , disoit-il , à trop  belle  Climèue  , 

Vous  surpassez  autant  les  nymphes  delà  Seine, 

Que  ces  chênes  hautains  , et  si  verts  et  si  beaux  , 

Des  humides  marais  surpassent  les  roseaux. 

Votre  divin  esprit,  votre  beauté  divine 

Du  plus  pur  sang  des  dieux  marquent  votre  origine. 

Le  soleil  qui  voit  tout , et  qui  nous  fait  tout  voir , 
N’eut  jamais  tant  que  vous  d’éclat  ni  de  pouvoir. 

Où  vous  portez  les  yeux  les  forêts  reverdissent  ; 

Où  vous  disparoissez , tontes  choses  langnissent  ; 

Les  fleurs  ne  peuvent  naître  ailleurs  que  sous  vos  paa,. 
Et  le  printemps  n’est  point  où  l’on  ne  vous  voit  pas. 
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CHi  peut-on  voir  qu’enyons , ces  œillets  et  ces  lis 
Qui  paroissent  toujours  nouvellement  cueillis  ? 

Mais  plus  ces  doux  attraits  vous  rendent  adorable  , 
Plus  ces  attraits  si  doux  me  rendent  misérable  ; 

Si  vous  considérez  tant  de  charmes  divers 
Comme  autant  desnjets  de  mépriser  mes  vers. 

De  votre  belle  bouche  une  seule  parole 

M’est  ce  qu’au  voyageur  est  l’herbe  fraîche  et  molle. 

Je  ne  m’en  dédis  point , je  n’ainierai  que  vous.' 

Mais  Iris  m’assuroit  d’un  empire  plus  doux; 

£t  je  me  sens  si  las  de  votre  tyrannie , 

Que  j’ai’ presque  regret  à la  fière  Uranie.  / 

J’ai  regret  li  Pfailis  , encor  qu’elle  aime  mieux 
I.’indiscret  Alidor,  la  honte  de  ces  lieux  ; 

Qu’elle  soit  mille  fois  plus  changeante  que  l’onde  ; 
Qu’elle  soit  brune  encore,  et  que  vous  soyez  blonde. 

Hélas  ! de  vains  désirs  si  long-temps  enflammé 
Faut-il  toujours  aimer  où  l’on  n’est  point  aimé  ? 

, Hélas  ! de  quel  espoir  est  ma  faute  suivie, 

Si  lorsque  dans  les  plenrs  je  consume  ma  vie^ 

Celle  pour  qui  je  souffre  un  sort  si  rigoureux 
Trouve  tant  de  plaisirà  me  voir  malheureux  ? ' ' 

En  mille  et  mille  lieux  de  ces  rives  champêtres 
J’ai  gravé  son  beau  nom  sur  l’écorce  des  hêtres  ; 

Sans  qu’on  s’en  aperçoive  il  croîtra  chaque  jour; 

Hélas  ! sans  qu’elle  y songe  ainsi  croît  mon  amour  ! 
Pour  éclairer  autrui  commeuti  flambeau  s’allume  , ' ' 
Pour  en  servir  une  antre  ainsi  je  me  consume.  — 
Ah  ! si  du  même  trait  dont  mon  cœur  est  blessé.... 

Mais  ne  poursuivons  point  ce 'discours  insensé."  " ‘ 

Je  serai  trop  heureux  , belle  et  jeune  Clliiiène , 

S’il  vous  plaît  seulement  compatir  ù ma  peine. 
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N’ai-je  point  quelqne  agneau  dont  tous  ayez  désir  ? 
Vous  l’aurez  aussitôt:  tous  n’avez  qu’à  choisir; 

Et  si  Pan  le  défend  de  tout  regard  fnnestc , 

Aux  yeux  des  enchanteurs  j’abandonne  le  reste. 

Pan  a soin  des  brebis  , Pan  a soin  des  pasteurs  , 

Et  Pan  me  peut  venger  de  tontes  vos  rigueurs.  • 

11  aime,  je  le  sais  , il  aime  ma  musette  : 

De  mes  rustiques  airs  aucun  il  ne  rejète  ; 

Et  la  chaste  Pallas , race  du  roi  des  dienx, 

A trouvé  quelquefois  mon  chant  mélodieux  : 

Sons  ces  feuillages  verts  venez , venez  m’entendre; 

Si  ma  chanson  vous  plaît , je  vous  la  veux  apprendre. 
Que  n’eût  point  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant? 
Iris  que  j’abandonne,  Iris  qui  m’aimoit  tant  ! 

Si  vous  vouliez  venir , ô miracle  des  belles  ! 

Je  vous  enseignerois  un  nid  de  tourterelles  ; 

Je  veux  vous  les  donner  pour  gage  de  ma  foi  , 

Car  on  dit  qu’elles  sont  fidèles  comme  moi. 

Climènc , il  ne  faut  point  mépriser  nos  bocages  ; 
Les  dieux  ont  autrefois  aimé  nos  pûturages  , 

Et  leurs  divines  mains  , aux  rivages  des  eaux , 

Ont  porté  la  houlette  , et  conduit  les  troupeaux.,,,. 
L’aimable  déité  qu’on  adore  à Cythèrc  , . , , - 
Du  berger  Adonis  se  faisoit  la  bergère  ; 

Hélène  aima  Pûris  , et  Fftris  fut  berger.  . 

Et  berger  on  le  vit  les  déesses  juger. 

Quiconque  sait  aimer  peut  devenir  aimable: 

Tel  fut  toujours  d’amour  l’arrêt  irrévocable  ; , . • 

^ Hélas  ! et  pour  moi  seul  change-t-il  cette  loi  ? 

Rien  n’aime  tant  que  vous , rien  n’aime  comme  moi. 
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Snr  la  fiü  d’tiii  b'i^aà  jour  ,'àii  büfd  d’totui. ibiitaine , '■ 
Cofilàs’sànbï^yrtiîHt 'ehlratenbU-Ishièiler  ^ 

£lIeaimoiteii‘?etït^l,'«^t's6iiÿbnt'Calrilàs  • ‘ ’■  ' ' 

Se  plai^oit^dèa  rf^^ntà’qà’oii'  tfé  lui'rii'Éf^boh  pàa;' 
Soyez  conteiilîdëUiofV'lbi  dtsfth-ll(l>cr|piT*e:;-''  • •■  ■ P ï 
Tout  ce  qui  tlè  Vbtts  eit  eii  dréSt-éé' rtie{)làire. 
J’eatënfti'^afaig'tfib^^fcSftlëà’iiira  ^fië  ^Vi'ëhUtitoz  ; 
«J’aime  à î;àrdbr'Ié6?B%Q)r('c(aëWoàfrttte']|>rë8ëntéà.  - 

Si  vonràvëz'ëbKt'SWôK'bWniisuï  qnirfqlie  Wtré’y  ' ^ 

Anx  traits  dê'tbt'^hUtiitj’aiibéi  Totts'refco'hbbltré  ^ "'V 
Pourriez-*v6itè' Wetr-eïi'cèi*  né  fodsplaa  èrteiée'henreOx-T  ‘'1' 
Mais  n’ajéfiiâ’jüéfiüt  id’àuio'nr’,  il  eti  tiroj»  dâii^hete.  ’ ' ’ ‘d 
r Je'Venx  bich'Vàuë  piPOméttreiméàmîti^plilS'tendiv 
Qne  ne  serbit' l*alnoar  qne  rona  pô'drriez  préteiiÀré  3 > 
Nous  passerohs'les'jdrilb  dahs  noëdoinceirtrelitttté,"  ■ 

Vos  tronpeanfx'HièUérdntaiissiébferS^é'léS  Mfelis.;  > 

Si  de  vos  frnil^’potii’  Inbi  rotfs  cnéilleziesprémiées'i  <^‘<0  '/ 
Vous  aurez  de  ceëfiéWé' 'dont  je  fais' iiieéd41iééi|  '}>  ■ ’i-'i 
Notre  amitië  peot^SHi^'anrà  l’aîrainbitteiixY’'^  ■n  ’oi'-l  I 

Mais  n’ayodi'jisà'd^ambsn’yil  eat'trëp  «kiigévean.xi 
Dieux  , disbit  qcietlé  est  nia  >rëoiamp«ns»'l 

Vous  ne MfPiftirqüfetët'Sfneitne'p^féWrencè  t'a’  r.  ’ -en  - nO 
Avec  cetW’ilWîtiëdohti'it»ns'flattéi''iséS  teiattr'''  ■ - 

Vous  voüyjfilawériéirtiortanchànt  de  mesrivaix;'  ” ^ 

Je  ne  connois'qdé 'trop' votre  hnidènrcoàipIaisBnte} 

Vous  anrek  ifi'éé  eux  la'^donceuT  qui  m’enchante-,)  - 
Et  cet  vifs  agrémens  et  ces  souris  flatlenrs  f"'  - : s 

Que  devrttléht'igiiorèr  toùs  les  autres  pasteurs.  • ■• 

Ah'!  plutôt  iuil1ë'ibis..'.  hfdh  , non ÿ rëpondoit-ellé , ’ ‘‘  -i 
Ismène  à vos  yeux  séuhr  voudra- parbhi*e  b'èllé'.''  !t 

T.  lll,  24 
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Ce*  l^er*  que  tou»  avex  trouvé» , 

Ce»  obligean»  »ourU  vou»  seront  réservé»  ; 

Je  n’écouterai  point,  »an»  çontr#ii»te  et  aaps  B«ae 
Le»  chanU  de  vo»  riyan^.,;fn»»eqt-^p|ew  d’Isatène, 

Von»  serez  satisfait  , 4e.  n?e»riguew»jwur  eqf  f , ; . ( i 

Mais  n’ayoB*  » il  «««A  ' 

Eh  bien  ! roprenoi^U,  çeeW. - 
D’avoij:. ».nM“a*  quelque  foU^B  1' 

Vous  savea  que  leus»  eWM  W*  ,»9i"*  . ' 

Moins  acquie  que  le  ipien  t et  VPU*  UJP  • ..  , .a  ;.':. 

Toute  antre  l’aiprait  , mai»  eu^q.4f;n^  l’a^isquçe  ^ \ ^ 
Vous  n’aurez,.4e  me  voie  aucune  impatiçqfe  : , • ■ . u 

Tout  von»  poqçra  fournir  up  assez  doitt  emploi  , .> 

Et  vou»,UQUverez  bien  la  fin  de»  joqy»  ean^.iPiOU  . . 

Von»  me  fionnoieeez  mal,  ou  yqu»  fqiguez,peulTlt|pi 
Dit-elle  tendrement.,  de  ne  me  pas  conupltre.i  , . „,0 
Croyexrmoi , CoriWa  j»  V«.pv.i^  lipn}<enr  . 

De  regretter  sipeu^ce  qui  flattoit  mpu  s«eur>  i / 
Von»  p»ftlie»dyçi  q.%»p41n  moisson  fut  frite ih 
Eb  ! quinna’ttpBCçnt  que  j’étui»  intpM*^*^-  ,0  . i . n.  / 
La  jalouse  Dorifl,.pour.a»n  fr  .u  >A 

Parmi  trente  pastw».  Wlt  e;iprèa  «a  aberabet».  I : 

Que  j’eu  senti»  contre  eUe.un».vi»e,coUre  1. , 1 ..  r 

On  von»  l’a  raeonté , u’feu  faite», p«ut  mystéfin?.  7 

Je  sais  combien  l’ab*wçae*t  nn^Mmp»  rigowsux.  . A 
Mais  n’ayow  point,  d,’aia,onr,  il  e^t.VPP  4*agetBWf  1 . • •' 

Qn’auroit;dit,4*T«î«tagB.nne  ber^re  amante?  , • I, 
Le  mot  d’am.our  manqnoit,  Ismène  étqit  contente.  , 

A peine  le  berger  en  espéroit-il  tant?  ^ 

Mai»  »a.n»  1®  mot  d’amour  il  n’^toit  point  content»  ; ...1 . 

Enfin  pour  qbteniy  cq  mot  qii’on  lui  rgfnse , ■<;*'■ 

11  songe  à se.ftervir.d’nuftinnot^tq.xnfe,.  . , , j 
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n fant  Tons  obëir,  dès  c?  jour. 

Dit-il  en  soapirmu,  ne  parlçf  pl|qs  d'àmour.  , 

Pnisqn’è  repos  l’amitié  ne  peut  nuire , 
A.*k>iinpIoji94i4.é  wo«  ff«Br.  réduire  : ^ . 

Mais  la  jeni^iÇ^ori^,  vo^t?,p’ei»  9^R{-ie7  dPUter , ^ ,j 

^Si  j’éMit^sOfl  nuMPt»  Topdfpit  bien  nf’éçouiçr.^  j ‘ ^ 

Ses  yenx  m’ont  dit  cent',  fois  ;,_ÇQrila9,.qaitu  kmène^- 
Viens  ioijÿ,Çol|iIa.9,iq!a’i|p,j^ax  espoir  t’amène,  . . ^ 
Mais  les  (pnxlosipi^  m’appel.oient  Tainompqtj 
J’aiinois  Ismèaai  alors  commr  nn  fidèle  amapt.  „ ; ^ , 
Maintenant  cet  amonr  que  TOtre  cœnr  rejète, 

Ces  soins  trop  empressés cètle  ardeur  inquiète , 

Je  lesporte,IDoris,  e^je  g^rde  pquf.Tons  , 
TquSiioe,qae  rMniUé  peutavoir  deplps  d<nBX..,„,,j  ; 

Vous  ne  meidite# xi«n ?.  Jsinèuç  il  oe  langage  , |. 
DmnianrQi»âii»q»diie,;6^„ç)|aqgeoj^,d«5,wsage.,  , 
Ponr  cacher  sa  rongeur,  elle  vonlnt  en  vain 
Se  servir  avec  art  d’un'tûH^^  on  de  sa  main  ; 

Elle  n’empèdba  pas  son  jm>uj^le.;de,p^n)|tp9  „(, 

Eh  ! qnék  eharnaes  alors jk  bergwrri^^tt  oaltoa^ 
Corilas , lui  d^M!lle«  en.dét*H»«:iHmî,l(es  yong,,*,  ,.„rT 
lions  devlons^ir  ramomr-,.at.<fontdté  U mien^tj.  -f 
Mais  puisque  l’amitié  vous  parott  trop  paisible , 

Qu’à  moins  que  d’étrè  amant'  vous  êtes  insensible, 

Qne  la  fidélité  n’est  ohez  viiHiitqo’it  ce  prix,,  ; 

’ i«ns^xpaBÉèr«moni:,  et  n’aûnezpOiiuDork*  L.;. 

I , n,  . j -n  , J 

Comsr  CASTQBAb. 

Licas  qnele  desindeebnneltrélo'villo  >-*■<  -:.c'  f 

Éloigna  qneiqtm  tamps  d’an.sé|i»w.plits  kmnqiiiile , , 
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YreTcnoitertfin,plus  fier  i’aVoîr  appriii  '’  ’ * ‘ 

A mêler  dans  aes  aiM  ^éà  tôrtri.fih8  efflénrîrf  ^ -'J  l:  '-' 
Anx  simples  sentïiiiensj  anx  grâces  natrirettei.  î;  ■ ' . 
Dont  les  bergers  sBvbîent  peindre  le®W  belles. 

Onyvantoit'AtisTbny  vantdit'ëes  chants^  '• 

Mais  Licas  crut  lés  iiéns  plüs  •♦ifs  etpltit  toncbaHS  { s 
B l’ôiàîëfier  aù  coittlüt'  de  la  flôtéj  - • < - ''  ' ' ' ■ 

Florine^qn’fls  aimoiént|tfêfèolt'ite  leor  dispute ^ ' ' 

Ek' nilnx  i la  fois  'et  flè'  gflbiré  «'d'Sfmpuby'»"»  ' 

Les  denx  bergers 'ainsi  bhaiitSl'ent  toni*  fceomr.!  y-o;*.:!, 
t.  • i v.j  o:*»i  '!!]<•«  H-> 

^ «J;  ' î r®*-  » V (J  «liioh  * 

An  momenf  fôrttiné!«ïttef4pêrçns  m«'tteBe),  *o.i  -.  A 
L’amour-,' téndaht'jsôn  àrcy  rAttigèeiee<itoUBidlJli>iÿ.  l 
EUe  jeta  soi mbiiléerè^i'dÿ^ei^  «•'•  ' 

Le  dieii  prit  ce'tëâipk’ilûl''p'<ynr  'me  latfôir  eéè  traiSfc.:  t 

i:'s  A .i-t  Jici.KX  -i!!-.  . 1 .'i  Bc 

iWBiii  i;ï.3!j  1,-A.Tif  !:n  ü'jre  'invi:.  iL 

On  cëlëbroîtîkîWrt^dè  C^tbère  rf  cd'  r;u:V!i 
Mon'cèrtië^de  èferit  liéèitiitës  distingum  m«bex|^f  ! f'  I 
D’nn  deeü-îfccOhW^e'itte’sèklBprMSei'ÿ»  i>ii  > 

Et  je'baiSSai  Ié87«dit  4te-peiïr  deToffeeSer.  -' i!»  t-'  * 

. .lii. -r  k':  ■;  ;r  ■ "fiAruj  y':  ’C 

, ‘ ‘ . Licas.  - ..  . 

jBU..  n'j.u;  Huti;  .'m:.  • -j  • t>  i.’u 

Tons  les  oœani  à’^ew}.  s’empressent  énr  sëstüacts,  ; > 
Quand  dans  ses^rfopds  ebéeeox  arrangés  parles  Grâces  f 
EUn'.a  Ut^.aync  art  les  plus  brillantes  fleurs  , 

Dont  l’éclat  de  son  teint  fait  pâlir  les  conlenrs. 

. .'A  T I #.  * 

De  tous  ces  orneiiieif*  je’bem’apcaçois  gnète.;.p  : 2 

Parée  ypn  négüg4*’‘s**l|*  satf  toaÿnaa  pi|âbsip  nr'x'A  i 


1 


I 
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Bâas  ! CB  qnelqne  ^tat  qn’elle  «’oSire  k mes  yeux , 

C’est  tonjonrs  comme  elle  est  qa’elle  me  platt  le  micnx. 


, .:ra:  rrnr|i.;  i _,n 

Avides  coartisans  adorez  1%  fp^tnne  ; 

Allez  faire  à nos  rois  une  conr  importane; 

DeTa  penle  bçaaté  je  reconnois  léslôis;  ■ ' '’i'V 

Mais  ses  esdavès'sont  ptdsliébreai  qiaa  nos  rois.' 

I T /. 

A 1 1 s. 

Je  ne  songe ^bmU  qa’iic«Ue,qae  j’a^pfe,^  . ^ . , 

Que  m’importent  les  soins  de  celle  qne  j’ignore? 

Mon  seul  amour  m’opcnpe  et  jê  m’en  entretiens, 

Sans  soageir  te  qndqne.  gntre  B*p?e  à.d’autras  biens.  > , 

.su’îliwf*.  iiti  ij  fc  ; z 

Lica<. 

, ♦ r rj . y 

Dans  le  bocage  ^pâis  on  fa  rêver  ma  belle , 
Parlez-lbï'de'mcs  ffenx‘J  plàîritiie'Plltfomèle  ‘ " ' 
Dans  les  anCrës’secVctVqaànd'elle 'fùft  lé  jour, 

Échos  qni  le  savez,  dites-^nj  piqn  amonr. 

' ; '■-••p  Af»^ï  . ; 

.VJ!!  i.  . . 1 -V..;,-.;,  i,j  ;.r 

Asaidn  snr  les  pas  de  celle  qm  na  attaché , ' 

Il  n’est  point  de  détour , de  bois  qui  ma  la  cache } 

Dans  les  antres  en  vain  elle  iroit  se  cacher  . 

L’amour  me  le  revèle,  et  je  cours  l’y  chercher. 

Licas» 

Par-tout  à son  aspect  les  campagnes  flenrisseql.;:,  ^ 

L’air  en  devient  plus  pur  et  les  bojsreverdisseit^,.  , .^>,7 
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r ' - . - ■ 
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? 

.•  i 


" r-) 

• » ••  liMj  '«•»  1 O ) 

Je  n’aime  qne  lei  jours , les  lieux  où  je  la  Toi  j 
Quand  je  ne  la  vois  plus , tout  est  égal  pour  moi. 


' "'li  it Ai  •* 

• . . • ,.I  :..T  ■ 

Si  iraelqiie  jour  mes  mi^s  ppavoient  toucher  son  amo, 

* » ♦ • * ^ i »M.  •»  ?î‘)à  I / 

Que  ce  tciomphe , amoùr,  redouhleroit  ma  flamme  : . . 

».  . » ■ » ,,  I . ^ 

A T I 8. 

.•N  î '4  /• 

Si  l’amour m’accordoit  ce  destin  glorieux, 

Je  seroisplns  cototëh'i , «b  h'alm'erdis  j>às  mîôlX.''  ''  ' " 

'?■  ' ' ;*  'i:  ■ " >r!-.ij".ui,' i„  ) 

■(•••.  I it»  , .1,,..  r...... 

J’ai  fsit  des  vèrspoUf  éBè','''et'fé‘réd<')ewJm  diro'^  ' ;'! 

L’amour  les  a lui.méme  applaudis  d’un  sourire.  ' 

At  I s. 

.•  • >>.. 

J’en  ai  fait  qne  je  tronve  oncor.  tix»p  lugqissans  ^ 

Je  n’ai  pas  à mon  gré  dit  ^>nt  ce'quo  je  sens.^  ^ ^ ^ ^ 

■ ’ ■ “L'  îc'is'.  ' -i'-i  i 

Econte  , écoute  »Atis  , la  chanson  qne  j’ai  faite , 

Et  tu  pourras  juger  si  ma  dammfi  est  parfaite. 

C’esf  Iris  désormais  îj^i  tome  mei  'désirs.  '' 
de  ne  puis,  /tans  mes  tendres  ctuâneà 
Être  heureux  que  par  ses  plaisirs  ^ ' " 

!Ni  matiieureux  qué par  ses  peinesJ'  ■ 

. • ->  ï 

A T I ff.‘ 

Écoute  donc , licas  ,'ina  chatisbti  i ioit  tour:'  “ ^ 

Mais  né  Va  pas  par  lii  juger  de  mon  amour.  " ’ ' ' ••  • 
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Quanâfai'ditptntr  Tris  iûiittè'<fa*'àrfi6urltispiriy 
J’y  ^O'üdfpù  éhcôre  ùjoaferi^-^'’  C ' ' ■ 

' "’J&ièÀi'ptiui  qiie  'jè  nè'puis'dirv  ; ' ■ •' 

Bêlas  1 je  ‘s’àà'b  bien  mieux  tahner  tjue  la  chantéK 

' -../M-* -yt.  ^•;r  I-.;;  .J  J.um'I  ,1.4  /i  iî 

Flortne  , Q «h'  éit  têdi^i',  ybm.'tfeiéK  prôMneer. 


.1.1  i'  -rn.  i;  ; . . J . 

r,  A I I 8 


tiél  Lè.  ».  » • 


. * * • t ... 

• •••  ' •-.  î'j  liiui;  .i,i.  ■; 

Je  criiini  ti'oj^'dét  ëiŸüi , |toiir  TOi^ir  l«|trc88«r.;.  ' "oT 


■1  f., «!•'»■»  R:i:'  ;!j  rj.-î  lii, 


Tel  de  ces  4enx  berecrs  fat  le  combat  champiétre  ; 

Jj  nn  apiTOif  la, nature  ; il  n eut  point  d autre  maître  ; . 

# ' ■ ■ -Ij  . !U.  . I ••  » » H 1 ri 

L'autre  Tonloit  de  l’ar^^  Joindre  le  secours  , ' , 

Qui  loin  de  TembelUr , ia  détruise  toujours.  ' 

Dans  Jp  coeur  d.e  J^oriue  Atis  eut  la  victoire  ; , 

£Ue  Toulnt  pontant  Ini  cacher  cette  erloire  ; .. 

Et  dans  un  embarrps  ^n’Atis  a^er^ iit  bien  , , 

Le  regar^  J ^u^it^  et  ne  pronoiiça  rien.  ^ ... 

: 4.  Ôé  /a  ‘XfbêiHif.  - 

. ni.iiiM. -!.r -.,1.  ..  T ;1  £•,' \i:u.  o'.T 

t 

.'iq  iî  . •>  s-.'.  ■ 1,  ■ T 

t.  Q O .N  T.E.S.; 


JIT  J^APCtS.' 


i .1-  J * h l 


JN*!  l’or  ni  la  grandenr  né  nons  rendent benrenx  : . 

Ces  dent  diTiiiftdsn’MOOrdent  i nos  T(Mx  . . >.r 

Qne  des'bicns  pen  certains , qu’un  jdaisirpen  tranqnillet 
Des  soucis  ddvorans  c’est  l’dternel  asile  t 'i 

Vërisable  vautour , que  le  fils  de  Japet  <■ 

Eeprésente  encbatnd  sur  son  triste  sommet.  ' , : ' 
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, LîUttiwtlfl. <Kun  fribot, » 

Le  sage  y vit  en-.|^jjf ;,  et,n^<S|^^,}p,^ 

Content  de  «eA'dp^cçvrs  ^ prran(  y 

Jl,negar4ç.'>..«»f  row  j 

Il  Ht  an  front  de  ceux  qn’nn  vain  Inxe  environne 
Que  la  fortune  vend  ce'qi^’d{i'éA)it  qu’elle  donne. 

Approcfce»,«r*l(4«;  ,:qniUf-triJ,fi<,s^qqr  i (:  . { 

Rien  ne  trouble  sa  fin  , c’est  le  soir  d’nn  beau  join*. 
Fhile'mon  et  Rancis  nouse'ii  offrent  l’exemple  : 


Tons  demmqm  qba^^^nr|Ca)^fl  f .tqinplç, , , 
L’Hy 
Avdient 

iki-  i 

Ivi  le  temps 
Clotlion  prdno'it  plaisir  a filer  pfeie*’tMm^.‘‘*“ 

Ils  surent  euftivérysans’ së'roir'aAfitâ^/”  * 

Leurs  enclos  ^et'^ciirctamp  par  "ileVx  ïoîy^vIiigl’ëtë/.'"'*^ 


nÿmen^ifeteignirdnt'l 


/ uiJuc'.l 
O 


U 1 ■!  ; ■''•"'■ü al*-!'’ 
Lux  seuls  ils  composoient  voûte  leur  répiionque: 

Heureux  de  nd  «levçir'à*  pas’un  âdlliëslî^^^^  -■u.b  .^'ï 

Le  plaisir  ou  le  "grc^c^ês  sdln8'ijn^ls*rfe^i%'n3ôîfcnl;'!‘®*^ 


Toqÿ^ijyilpfl  v^ur*^i^jfrpnlles  rides  s’’étendoient  ; 
L’amitié  modéra  leurs  feux  sans  les  détruire  y 
Et  par  des  traits  d’amour  sut  encor  se  produire.  4 
Ils  babitoient  wf^bourgi plein  fié  gtAis  dont  le  cœur 
Joignoit  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 

Jupiter  résolut  dlaboür  celte  ettgannoei 
Il  part  avec  son  fils  , le  dieu  de  l’éloquence; 

Tous  denx''-en'piélerAi9v’ont  viskencefc lieux. I i-, 

Mille  logis  y soiH'/iui-senLne  s’ionm'naliKidienx. 

Près  enfin»  dequitue, tvn  s^anr:si^of80B  ..i.  !'  ..A) 

Ils  virent  à l’écart'iiBC étroite- cabane  ;-i;  r ;'  i 

Demeure  hospitalière-,  humble  dtciiaste.maison.V'  4 
Mercure  frappe-;;on  ouvre.  AnssitÔl.PhUémo«j  .j  .pT 
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Vient  an  dei^juit  de»  diei^^  et  Ifinr  tient  ce.IfUg^gn?^^  • 
« Von»  ^.ftemblez  tops  deux  fatigués  d“ 
Reposex-Tou^,;  lisez  du  peu  que  n.pn»  avonsj  ^ ^ ,.:  ,r 

L’aide  des  dienx.a  fai_t^qne_nonf,jlç,  conservons  •], 
Uspzî<if;j;8j^lpçï  ces  pépateft  dVgile.  ^ 

Jamais  le  ciel,  ne  jÇnt  anjç  humains  »i  facile , ••  , ^ ^ 

Que  quand  Jnpker, même, f.tQtfdç.finiple  hoi»  ; , ...  t 

Depuis  ;S^’9P] l’a  faU  ,4’Ç*ÿ»  * no*  Tpix; ,t 

BapçU.,;Ue.^tdé^.ppillt  sfajltcs  ûédk  cette.epde;. . ^ 
Encor  que  leponyoir  an d,^v.,qe réponde, 

Nos  hâtes  agréeront  las  soins.q^i  le.nr  *®“t  jd“8  *«,^,. 

-•  „Qqelqaes.xe8te  de  ft;n  %Opsl)|  cendre  éput4u<,  ^ - 

D’nn  aqnifU. haletant  par  Banciaj’allnmèretttf  , „j  j,  j 
Des  hrancbe^,  ,4e  i^ois  sec  unspil^t  s’en4an|mèr|eDti»., ’ 
L’onde  tiède.,, lava, les  pted»,.def,,y/>yagenrs..,,,j:^.,j^, 
Piiilémon  les  pria  d’excpser  ?ÇftJ9*?g!'?e“'‘s.}noi! 

Et  pour  trompprf’enoni  d’une. f^ttente.ipipprtnncr 
11  entretint  les  dieux,  n^pn.paasuj, ,1a for;tiue,;  ai, 

Sur  ses  jepjt.,sur  la  p9uq|>9.iet49  «T»“.denr;def  ,î(,tï 
Mais  sur  ce  qnelçs  Ifp  j;erg9rs,ct  l^^jl^o^f,^  ^ y 

Ont  de  pUtflijBnoççnty^dç  plup-danx , 4c  plfl?, ,j ,.5 
Cependant  par  Banuû^'^.fustip.sç  pjéjpfrej,^g,  ,.. 

La  table  où  l’on  »ervjg^J9FbaTopétre_repas,,„,,,i 

9P«»P«  -••■.'I I,. m.Y 
Encore AWpre>t-qn  , si  l’bi^qûre  e^,est.çru,ç,,  i 

Qu’en  >ut  ,de  se»  supports  Ifi  tqmps  d’aypit  cp^pncu . " 
Bancis  en.égal»  les  çhaflceLiiM  . , 

Dn  dé^i^,  d’pn  vieux  yase^ai^re  injure  des  ansi  , - , (j 
Un  tapis  tout  nsé ^ cofuyrit  dcpx.esçabelles  . j 

Il  ne  seiçvoit, pourtant  qu’gu,y, fêtçÿs.  solenneJle»;,  vr 

Le  linge  orpé  4c  flenrs.fpt  fiQuvertpqur  tout  mets  , i 
D’un  p.eu/de  lait , de  fruit  ,.jst  des  dons  de  Cérès.»  '.i,;,,! * 


ZjS  à O if  T tu. 

Les  ^ÎTins^riDja^enrs  , aU^rës  de  lent  confié , "'•  ' " 
Méloicnt  an  Via  grossier  lé  ciysfal  d’nne  sbnréè.  ' " ' ' 

Pins  le  vase'^  vcrioit , moins  il  s’alloit  VidantL"''  ' ; ' • ' 
Phil^moh  réconnfat  ce  m'irade  éfidcnt  ; ‘ 

Baacisn’en  fit  pas  hioiai;'^ôn8''dënx  s’àgefitttuIlIfiiiL  ^ 
Ace  signe  d’abord  leurs yent  sé  d^sflWent; ‘ ■ 

Jupiter  lédf  parut  avec  céiTnoirs  sOürcili-  '*  "1’  ’ ' 

Qui  fornt  iremblcrles"éiéui'j  aüy  lenfs  pdlëiiHlii. 

a Gia'nd'Dieu’j’ditPliildmoff  j'ëxcusetnAtiVr'filiHé  i *“ 
Quel  humains aàroicnt" Crû 'rtffcéV'oir 'dH'tdllià'lëi'  ' 

Ces  mCÙ  ^’IÀoas  ravdfiron8’',"ibtat ÿen  dâicidtiSV  ■ 
Mais , ^naud  nous  séribbL  V67j  ,'’qnc  donnCf  fi'  dèk'didnx? 
C’est  le  coédi  qui  bit  tout'i  qnëla  tcrte  ét’qnë'l^ndtè 
Apprêtcdt'tth  rcpaspdnrfëi'mâltfes  du  mondé  ’’  - 
Us  lui  préféreront  les  ieiils  pféseis  du  coetir  's.  I 

Baucis  sort  It  CCs  mots|lo'nr  fé^àrèr  rérrèhf;  ^ 

Dans  le’féf^f  conroit  nàe  'perdrix  prirée', 

Et  par  de  tendres  soins  dis  TenRince  élevéë'j 

Elle  en  vèbHkirc  an  mets  nt  lé  poursuit  eh  Tain  1 ’ 

La  yoU'ldlé'ddhibpe l sa  tfcutblétfiè m'àiu i ■'  ''  ' 

Eutre les  pieds  des  dieux  elle  citercbe un  ésilé.  • ‘ 

Ce  recours  A l’èiséan  lie  Tntpie  inutile:  ' 

Jupiter  in tercide  ; et  déjà  les  talions  ' " ' ‘ •'  * *■■■* 

Vojoientrombre  eu  croissant  tomber  daUnt  deï  iüdiitk* 
Les  dieux  sortent  enfih  et  font  sortir  IfedrsHDfiii' 

De  vèriànrg , dit  Jupin  ÿ je  tenx  ptinii-  les  buteiV  ' 
Sttirex-nons  ; toi  Mercure , appelle  les  tapénés*.  ' 

O gens  dUrs  rtOns  n'ounyz  ros  lo^S  ni  tdsfcâfnfs  ! 

Il  dit  : et  les  ahtans  troublent  di^à  TaplaineI“'‘'  ' 

Nos  deux  époux  snivoient , ne  marchant  qu’avec  peiné, 
Un  appui -de  réseau  soulageoit  leurs  irienx  ahs: 

Moitié  secours  des  dieux  , moitié  peur , les  bitgna','  ‘ 
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Sot  nn  mont  a*s«  pr«éire'«nfi'n  3*  ' ' ' - ’ • 

A Icnrs  pieds  ansittSt'èeninaag^es  crevèrent  y ■ ' ’ 

Des  ministres  dio  difca  lés  escadrons  flbttans  ''''  ' 

. • T 

Entraînèrent  , shbs  éfaoit'ÿ  •himatit'j'ba'bit'fth^')'  ’ ’ 

Arbres-,  maisons  /'vér^erv tonte  cette  demenre  t 
Sans  vestige  da'%6farg,''toiti  disparut  snr  rhènre.’ 

Les  vieillards  d^lbk^édt  tes  sévères  destins  t 

Les  animaux  périr  !‘car  encor  les  bnmsins , ' ' ‘ 

Tons  avoiénf  dÛ'hrmber  sows  les  célestes  arrtiie*  : 

Bancis  en  répaOdît'ch  sectet  quelles  lacitics;  

Cependant  l’b'uitible  'tbif  devient  lefttpTe  j'  ét  ses  murs 
Changent  lenr'frille  éhdiiit  en  marbrés  leS  pins  dursi  * 
De  pilastres  massiTs  las  «doisons  revétnes  ' " 

En  moins  de  dédjt'inStahs  s’élèvent  jusqu’aux  iinés  ; 

Le  cbanme  devientor,  totit  brille  eti'cé  pônrpHs': 

Tons  ces  ^événéinëbs  sont  peints  snr  les  làmbrlt. 

Loin  , bien  }oin‘'Idé'tàb1ébiix  dé  Zenxis  et  d^AppelIa  ! 
Ceax-ci  furent  tracés  d’nné  itaain  immoétélle!  " ‘ ' 

Nos  detix  éponx^  sorpri^ÿ 'étonnés,  COttPoiidbS,'  ''  ' 
Se  crrirétit  pàr'éairacle'ÿ'ën  l’Olynipé  fènàùs.  ' 2 

~Vons  comblex',  dlrétit-ils , vbs  moindres  créàtnres-t 
Anrions-nôos  biéd'le'cmdret  'les  Waiés  éèséz  pnrès 
Pour  présider  ici  sur  lés  bèfnneurs  divins,' ’ ' ''  ' ' 

Et,  prêtres, 'VbtiS’bSHé'Tés’vœnx  dés  pèlerins? ' 

Jupiter  éxaoça  lenrprièr6'indocenté.\  ' '''  '*  ' 

Hélasf  dit  Pb'ilébion'f  SI  volire  main  puissante '' ' ' 

Vonloit  ftvbriser'jtisqH’au  bout  denx'nibricls  , ' ' 

Ensemble  nona  moitrribns  en  servant" Vos  antels  ; 

Clothon  feroit  d’nii  eoni>  cé  double  sacrifice;  _ 

-D’antres  mains  nons’rëhdniiiént  un  vain  et  triste  office  : " 

, t 

Je  ne  plenrerois  pblnt  bëllè-ci  ; ni  ses  jenx  ' ‘ ' 

Ne  troslbleroient  non  pins  de  leurs  larmes  ces  lieux.' 


I 
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Jupiter  à ce  TQta ‘fot  encor  favora^e. --»»»  ^ . fs  -ji 

Mais  oserai-j^e.dire  na  fait  presque  incrojable?  ' ■ , ,„-.I 
Un  jour  qu’assie  tous  deux,  dans. le  eacté, panda,., i:,., 

Ils  contoient  cettç  histoire  au:(  pèlerins  raTi^s  ■ : 

La  troupe  à l’entour  d’eux  deboutprêtoiv.l’oreiUef^ri-’n'iô 
Philémon  leur  disoit  ; ce  lien  pleia^de.merKfille , , . , „.(i„  ^ 
N’a  pas  toujours  servi  de  tentplp  enx  i.«nWPr/l«l*.i. 

Un  bourg  étoit  autour,  enneqii.desaiitelair;  i*  "■■ii;  ü-»  I 
Gens  barbai^es,  gens  durs,  habiucle4’intpies:  ^n.>T 

Du  céleste  courroux  tons  furent, las  .hbSttiDa.  . ..  i 
11  ne  resta  que  uoqs  .d’un  si  triste .d^ia.;:';  i:  ,i.  uq  >3 
Vous^en  verrez  tantôt  la  suite  en  nps  Isn^s;  ;!t?r.rD 
Jupiter  l’j  peignit.  £n  contant  qe^^aupidas,;, ,(| 
Philenjou  regsrdqitBaucis  par.intarrgllÿfil, ,^^..a>ur  nH 
Elle  deveqpit  arbre, e,t  jui  teadqit;les  brfAï  .,i,  g -j;! 
Il  veut  lui  tendre  aufjsi, les  siens^  al,. ne  i.„„T 

Il  veut  parler,  ré90tçei.sa.langflç.fis)!,prgaséç5.„ 

L’un  et  l’adtrejffi  j)it,,edieu,de  l^,pigjs,ée,^„  is-znO 

Le  corps  n’est  tan.tô.t  plus  que  fepiil^ee^^ 
D’étonnéjuep.Uatrntqie,:  ainsi  .qu!^,i|jtct-4  la  xfHfc  i . 

' »ort  «.ljçur^.fcs,qptn^^  / 

Baiicis  devient  tilletô  j Pliilénion  ’.m  !:i:À 

On  les  va  voir  enepr  y afin  de,tuéril«vr 
Les  douceurs  qu’en  hypiep  ^iu9{iir,tfar%gpâter.v.,j  , wl 
lis  courbent  sous  le  poidsdes.qffra^ea,saqS:npinbFe>i;(-!'’ 
Pour  peu  que  des  épt^ux  s/ypurnpnt  spnajeur.qmbre  , ^r»:  ’ 
Ils  s’aiment  jnsqn;8p  J^»pntinalgj-,él’^prt.,d,esep8,j.^ii^ 
Ah!  si,.,..  Mais ,eu^re  part  jVi  ppr^^jnesjM-ésena.  n p .' 
Célébrons  seultmcnt  cette .métnwprp4o^«> 

De  fidèles  témoins  pi’ayant  conté  la  chose , 

Clio  me  conseilla  de  l’éteçdrc  en  ces  vers , , . . , . 

Qui  pourront  qiielque  jour  l’apprendre. à rnnivers.  . ' 

t 
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*'  Qnclqnejonr  on  verra  chez  les  races  fatnres, 

^ ...  .'iiw.  >/y  .A  ...  ;i..  ..  l 

SoDs  1 appui  a un  grand  nom , passer  ces  aventures» 
Vandôœ^.,  ppqpe#,te?,«îi,  lot,  qngijifm  , 

Faites-moi  triompher  de  l’epy^  et  du  temps  ; 
Enchaînez  ces  démons  , que  snr  nonsils  n’attentent, 
Ennemis  des  héros  et  dé  cenx'uni  les  chantent. 

Je  vondrois  ponvoîr  dire  en  nn  style  às’seX'hant 
Qu’ayant  mille  vetttfSl||iirons  n’avez  nnl'défant. 
Tontes  le*  célébrer  seroit  oeuvre  infinie 
L’entreprise  demandé’ un  plus  'rdstë''g^éhiey‘’ 

Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fhit  estimer? 

Sans  parler  de  celui  qni  force  ii  vans  aimer. 

Vous  joignez  à cei  dons  l’am'otir  des  Beaux  onvrages; 
Vous  y joignez  un  goût  plus  sftï  qhe  noS  suff'rages  j 
Don  du  ciel , qui  peut  seul  tenir  'heu  des  ‘présens  , 
Que  nou»‘font  a regret  le  travéfl?  ét  W'a'ftS.’ ‘ 

Peu  de  gens  élevés,  peu  d’antres  'éncoé  même 
Font  voir  paF  ees  favebrs  que  'dépitét  lé's'âime. 

Si  qiielqn’enfant  des  dieux  les  possède',' c’est  vous; 
Je  l’ose  dans  ces  vers  soutenir  deVant  rôtis. 


Clio  , snr  son  giron , à l'exemple  d’Honièr'ey 
Vient  de  les  retoucher,  attcntivb'à  vbô.s  plaire  : 

On  dit  qu’elle  et  ses  sœurs  pàr  l’dtdre  d’ApOllon , 
Transportent  dans  Anet  tour  le  sacré  vallon  : 

Je  le  crois.  Puissions-nous  ch'antërsons  lés  ombragea 
Des  arbres  dont  ce  lien'vâ  bdrdër  Seé'Vivages  ! 
Puissent-ils  tont  d’un  coup  élbVér  leurs  'souîcils , 
Comme  on  vit  autrefois  Phdémoh'et  Büucisij 

.■j  /liii  i.  Ji.”' ‘t;<!  : i;*!  .'i 
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38a  cow.TrïS. 
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ThBLBMB  BT  MaCABB.  , 

,v'-i  n •:•.  . ■ 

Macànt  étt  le  bonhènr  et  Tftéîème  le  détie  ou  1b  ' 

; r..  ■ •■••  •'  Toloiit^»  ' 

r.  ail.  ii  ,:'■■■  J . Ir.U  .,  ■ 'y>  ■■  ' 

TMlème  est  five ,,  ell&pst  briBente , 

, Mois  elle  est^bien  impatie,B^^; ^ .j. 

SoB  œil  cs,t,^tonjonr»  (^lom , ‘ 

Et  »Qij, «fleur  tpnjonrs.lB 

Elle  aifnoit  çp  gro«  ü^jpui  i |,  ; , : •.  ■ i';.i 

“ D?upje,biuuenr  topte  di^cnte^  v > ,j,  . ; * 

Sur  gop  vwgedpi^noui. ; : - 

....  . tOHcbaote,  ^ ■; 

’ U éçar^fl  à„ln  (pie l’éunui , .j 

Et  !•  .TÎ^ftcité  brocante.  j . ; ;-j  ;.,'l 

Rièj^n’fltt.  plus  doux  qpe  aqu  sommeil , ■ ■■>  } 
.Riflp.  q’fl$tplnA  doux  que  sou. réveil;  • 

Ep^^g  4u  jour  il.Toas  enebaate^.  „ [ 
Mpeare  est  le  nora_  qu’il  portoit.  , 

Sa  lyaUresse  inconsidéréfl  , >. 

Par  trop  de  soin  le  tourmeotoit  ' 

EUc  vouloit  éi3^  adorée  , . <■  , , ' 

r- En  reproches  elle  éclata  ; . 

Maeare.ea  riut  la  quitta  . 

; Et  la  leUsa  désespérée.  . t , 

pourut  ^tqnrdiment  ' 

^ Chercher  de  contrée  en  çqn|trée  ..... 

Son  infidèle  et  ^er  amant,  _ . ..î 

N’en  pouvant  vivre  séparée, 
ïlllejra  d’abordà  la  cour. 

Auriex-vons  vu  mon  cher  amour  ? 

If ’BTez-'Vont  point  mon  cher  Macare  ? 
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^Tçtas  les  railleqra  4e  ç{S  , , 

Sourirent  à ce  nojn  bizarre.,  : . 

Comment  cç  blncgrc  est-il  fait  ? -, 

O ù l’av^  veons  pcrd.M; , ipa  bonne  7 
Faitevnqns.  ttn  pen  son  portrait. 

Ce  M«cai:e  i^ni  ip’a.baadonne , 

Dit-elle  , est  un  bomme  parfait , 

Qui  n’a  janyiis  b.aï personne,,  . 

Qni  de  personae  n’est -bal,  ^ _ . 

Qui  de  bon  sen>|  tpnjonn)  rai^ne  , 
£t  qui  n’eut  jamai^  de  sonçi- : . ,, 

A tout  le  monde  U a su  pl.aire.  . ^ 

On  lui  dit:  oe.n^esl^  pas  ici  . . , 

Que  vous  tronrere^  rotce.  affiûre  y 
Et  les  gensdececereçt^e,,,  ...  ^ 

Ne  sont  pas  dans ..w  pays^i.  ,,  ; 
Tbâème  marçha  vqfs  la  .TÜle» 

D’abord  elle  tropye  na  conrent, 
{;t'pen;se  dans  çejlieu  tra,nqtdlle  , 
Rencoqtrer  son  tranquille  amant» 

Le  apq^prieurlni  dit , n>ademe  ^ 
Nous  avons  long-temp.s  atteqdn 
Ce  bel  objet  de  votre  tiaimue.,  . 

Et  nous  ne  l’avons  jamais  vu  ; ^ ' 

Mais  nous  avons  eq f.^oinpensa 
Des  vigiles,  dq.  Uinps,perdA.,. 

Et  la  discorde  et  l’abstlqçpçe. 

Lors  un  petit  ntoine  tondp,,. 

Dit  à la  dame  vagabonde.:  • ^ ^ 

Cessez  de  conrir^  la.roqde  ...  > 

Après  votre  amant, écbsppd^y..' 

Car  sI.l’on.ociaVpat  trompai. 


384'  c^o'n’tes. 

Ce  bon  b'oMmc  est  dans  l’autre  mondes 
A ce  discours  impértinent  ‘ ' 

Thflètoe  'ie‘mit  en  colère  : ' 

Apprénéz,  dit-élle  mori  frère 
Que  celui  qui  fàîi  mon  tonrment  ‘ ' 

Est  nèpOiil^'èioi  ^quoiqu’on  eb  dise  j 
11  habité  certainémènt  • ’ ■ ' • 

Le  mondé  où  fe  desiin  m’a  mis’e>  ' 

Et  je  suis  iOn  senl  dément  : < ■' 

Si'l’oM  TOUS  fait  diée' autrement  ' ' * 
Ou  vous  fàit'diré  une  Sottise.  ' 

La  belle  coùrUt  de'Jcépas'  ’ ''  ' 

Chercher  au  miliên  du  fracas  “ ' ' 

Celui  qu’iJlé trôyoil'Vola^.  ''  '■  '■  '■ 

Il  sera  peut^tre  k"Paris',’'  ''  '■>  ' ' ‘ 

Dit-elle  ,'èv(!c-leB  beaux  espritS'j’ ' ' 

Qui  l’onf  peint  si  doux  et  si  sk^eâ 
L’un  d’eux  lùi  dil:‘siir  mon  atiS’/*' 

Vous  pourrîeif  vô'ds'  trompeè  péht^tre  ; 
Macare  n’eSf  ‘qn’êh  Uos  écrits'^  ' ^ ‘ 

Nous  l’avonS  peint  sans  le  connoître; 
Elle  aborda  près  dû*  palais  , ■’  ' " 

• Ferma  lés  yénx  et  passa  vite  :’  ‘ 

îdon  amant  né  sera' Jamais  ' " ' 

Dans  cet  abomièàHre  gîte  ; '' 

An  moins  la  coUr  a des  attraiis , ’ 

Macare  auroit  pi)  S’y  méprendre  ; ‘ ' 

Mais  les  noirs  Snivâhs  de  Thémis'  ' '* 
Sont  les  éternels’ènnemis 
De  l’objet  qui  me  rel4d  si'  téndrcr  * ’ ^ 
Thélème  aii'  temple''  de  Rameau  ^ 

Chez  Mëljpoluène  jlcbezThaiib'J 


( 


Digitized  bv^Google 


CONTES.'  38ff 

Aa  premier  spectacle  noareau  j 
Croit  trouver  l’amaat  qui  l’oublie. 

Elle  est  pri^e  à ces  repas 
Où  président  les  délicats  , 

Nommés  la  boane  compagnie.  > 

Des  gens  d’nn  agréable  accueil  , 

T semblent  an  premier  oonp-d’eeii 
De  Macare  être  la  copie  ; 

, Mais  plus  ils  étoient  occupés 
' Du  soin  flattenr  de  le  paraître , 

Et  plus  à ses  yeux  détrompés 
Ils  étoient  éloignés  de  l’étre. 

Enfin,  Tliélème  an  désespoir, 

Lasse  de  chercher  sans  rien  voir , 

Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 

Le  premier  objet  qn’ellè  ÿ vit , ' 

Fut  Macare  auprès  dc_  son  lit  ',  ■ 

Qui  l’attèndoit  pour  la  surprendre. 

Vivez  avec  moi  désormais', 

Dit-il ,' dans  une ^oucè  paix',' 

Sans  trop  chercher  , sans  trop  prétendre  , 

■ si  vous  voulez  posséder 
Ma  tendresse  avec  ma  personne , 

Gardez  'de  jamais  demander 

Âu.dclà  de  ce  que  je  donne. 

Les  gens  de  Grec  enfarinés 
Connoîtront  Macare  et  Tliélème', 

Et  vons  diront , sous  cèi  emblème  . 

A qnôi'noiis  sommes  destinés.' 

Macare  , c’est  toi  qu’où  desire , 

On  t’aime  ,’on  te  perd  et’jé  croi 
Que  je  t’ai  rénrôutré'cbéi'iAoi 

T.  III.  25 
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CON.TIS. 

Mais  je  me  garde  de  le  dire.  «■ 

Quand  on  ae  rente  de  t’eroir.» 

On  en  est  peiré  par  l’eneie  i 
Pour  te  garder  il  fa*t  eevpir 
Te  cacher  et  cacher  sa  vie. 

ÿcfiawcN 

L’imh0(  «WM».  ■ , 

la 

Pour  s’égayer  un  jour  l’ennui  , . 

Résolut  de' Caire  un  voyage;  ,, 

n prit  beaucoup  d’pr  avec  lui  , 

Et  se  fît  un  ifrand  équipage.  . , . . ..  J 

Le  dégoût  la  satiété  ■■■■>•, 

La  tristesse , l’oisivçté  7 

Escortèrent  le  pçrspnnege.  - j 

Di;;  grosses  mnlea  duPoifou 

Formoient  le  pesant  attelage  ; 

Denx  cochers  ^ six  laquais , pn  page  , 

||j,e  conduispient  je  ne  saison.  ^ ^ ~ 

Dans  sa  magnij^jne  yoitnre_,  _ ^ 

L’ennui  voyagepit  tristement,  .. 

Et  bâilloit  ^ çha^pe  moment. 

Les  fleurs , les  firuils  et  la  veirdnrç , , 
L’immensité  du  fîrmamont_^  . 

Ses  çonlpur^ , aa  .lmmiéFe  puits  ^ . 

Ne  le  touçhpiçnt  gne  fplbU|nent  ^ 

Son  oeil  mprt  vpypit  froidemen^^^  ^ 

Les  mervejll|es  de  je  *î.etp.rp.  . - 

Quelquefois,  un  livre^U  prenpj,tj,  . ^ , . 

Et  soudain  ijl,^  refermpit , , . , , 
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gw  Wjwtf  pixfi  4«  qmKi^is  !'.,,• 
A mesure  (i|ieiov!i,9it , 

En  tout  temps  jÿ  je  ^e^p^oit, 

Onvroit  Tt^  f«M  aji  ljal^a^ère^  ^ 

Prenp4  pjt  4«r«oiit-  , . . . , 

Le  moiÿtdi^  attQP  ^ «ppadcp  (riercpt 

Et  nenc^aiavipppt4  WWW», 

Son  hnfni4«  *t  k»or4e  ptappi^rp. 
Pendant  jjji’y,  irpgrtftWijMWeL,  ; 

:ü  iffi  ja««f  éîfM>«<4»  » ; : 

4i«,4^n»wçfcie  Wre.pt  îaffjo^;  ., 

Son  ort«st.Trf  ist  fj^p|i;yiaiaa., . 

Son.t«il  bi)iUe  «W  p4tÿ|%»t„.  ., 

3«  figure  , «St  m*^o,fl<a*stp  , , .. 

U respire  le  spnti^t 
CÏ’^toit  ;w.an|re  ^s«réwp»t. 

Non  , de  ren«w,c’4toit:lft&4r* 
Qniaroy/igeoU.à  kJégène 
A«fiWi^«gn(4deUgtat^,  , 

L’M*^iir  etk  rmcité  j 
C ëtoit  là  tobt  sort  é^vippgK^  .,’ 
Ledeair4«vftntiiti!«6ardit<,  > 

A soji.aspe^>toÀls’»Binioit. 

Pbliomèle  par  siw  ramagp  ; , , , ; 

Sur  son  cMemin  le  Mlnoit , . 

S^ftkbt  do  boc«gç«ja  ,booagie,  .. 
^ srolagc , |e  4oii*:»4pbfr 
Jetoit  des  Wnrs  ;mf>  «t>n  passage  t , 

Mes  amis , o’était  k.pdaJw.  • f 
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Lci  deuxfr^es  8C  reconnnreii»'  ■*  ' •’ 

An  même  instant  qn’ils  s’aperçurent! 

Le  plaisir  embrassa  1 ennui  *■ 

Et  se  mit  à côté  délui.  ' ' 

Il  lui  dit  : ott-ys*  Totre  altesse 
Nous  Toici  tont  près  de  Lutèce:  " • 
Gé's^nr-li'neme  taut  rien;  •’ 

Pour  vous  J Tônsy'serci  fort  bien> 

Alors  l’ennui  se' prit  è dire  : > 

Je  ne  sais  pas  trop  ô4  je  vais  ; 

Je  visite  mon  vaste  empire,  — 

Mais  pour  moi  tout  est  sans  attraitsç 
Tout  me  nnit , on  semble  me  nuire. 

Je  suis  cependant  un  grand  roi;  ' 

Rien  ne  se  fait  presque  sans  moi.  ' ' 

Et  d’où  vient  donc  que  je  m’ennuie? 

Avea-vous  cette  maladie  ? ' 

Le  plaisir  soudain  lui»  répond  :• 

Je  ne  la  connus  de  ma  vie , 

La  joie  est  toujours  sur  mon  front , 

Comme  vous , je  suis  roi  du  monde  , 

Mais  mon  sceptre  n’est  pas  de  plomb  , 

Je  rends  la  nature  féconde  ; /' 

C’et  par  moi  qu’elle  s’embellit*  ‘ 

C’est  par  vous  qn^le  s’enlaidit.  '' 

Ou  m’aime,  on  me  cherche,  on  Vous  fuit. 

Tel  est  le  voeu  de  k nature,  --  ' 

On  vous  fait  diable , on  me  fait  dieu  : 

Mais  je  pars , car  le  temps  me  dure  l 
Voici  bientôt  la  nnit  obscure  ; 

Il  faut  cherebw^nn  gîte  ; Adieu.  ‘ - 
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: Le.plttiur  vit  tme  bergère  

- Qui  faisoit  signe èsoD  amant  .. 

De  ae  glisser  farii^emeot 
. Par  tine.  porte  de  derrière  : ; 

.11  vole  auprès  d’euX  à^l’instant,  . 

;.£t  fat  benraux  dans  leur  asile;  ...  . 1 

Mais  l’ennui  triste.  Ut'  mduontent 
Alla  se  loger  dan»  la  viUe.  ,■  ... 

' ■ cR.ivaiolL. 

, ■ I * * J *1  f.i  . < 1 t-» 

DaruNK  HBvaaoRPHÔsifK  xx  utcaiaa. 

D’Apollon , dieu  des  vers-,  de  l»ljre  et  du  jour  -, 
Daphné  , nymphe  des  bois<  ^ fut  le  psemier  amour.  ' 
Non  que  du  seul  destin  l’ascendant  in-vincible 
Eût  décidé  le  choix  de  ce  dieu  trop  sensible.  1 ' 

Ciipidon,  irrité,  se  fit  un  jeu  cruel 
D’embraser  de  ses  feux  le  cor  or  de  l’immortel. 

Fier  d’avoir  triomphé  d’un 'monstrueux  reptile, 

Pheebus  vit  Cupidon  qni , d’un  arc  indocile , ■ - 
Tâchoit  ÿ en  le  courbant,  de  tendre  le  ressort. 

Foible  enfant , lui  dit-il,  à quoi  bon  cet  effort  ? 
Pourquoi  ces  traits  cruels  dans  tes  mains  innocente»  ? 

Ya  , crois-moi , jette-là  ces  armes  trop  pesantes  1 
Ce  superbe  carquois  , parure  des  combats , 

Sied  mieux  à mon  épaule  , et  cet  aren  mon  bras. 

Cet  horrible  dragon  , à la  gueule  bésmte , 

Qni  couvroit  tant  d’arpens  sous  sa  masse  rampante  , 
Python  , l’affreux  Python , de  mille  traits' percé  , 

Sous  mes  puissantes  mains  vient  d’étre  terrassé. 

Content  de  ton  flambeau,  dans  le  cœur  d’une  belle. 

De  je  ne  sais  quel  feux  fais  jaillir  l’étincelle; 


/ 
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Fais  pleurer  des  amaWS  end^dtités  SOQS  te^rl^  ; 
Pleore^toi-mèroe  MMÎ';  t6  sÂnt^là  tes  ex^toits  : 

Mais  aux  droits  d’Apottem  ^ f|fa«rde-<t«i'de'prdtiendM. 

De  tes  traits , je  l’atoue-^  Oit  ne  petit  se  ddfeiidre , 

Dit  le  fils  de  Veittts  : inàie  dtifends^^ed'deti'iiiïdns  : 

On  vante  moins  ta  ; ei-td^tituéllMè  èStb'^i'ens 
Qu’aulAnt  qn’itn  iwMfe»rt«l  siir{Msse  le  réptiie , 

Autant  ton  bras  pnissant'O^ide  i'nta  lOàhf  dSlile  ; 
Ose-ejt  courir  l’honneur,  ou  du  moins  le  dan^r. 

11  dit , et  l’arc  en  main  prend  un  essor  léger , 

Et  s’élevant  dans  l’air  qu’il  frappe  de  son  aile  ,. 

Il  atteint  des  neuf  sœurs  la  montagne  immortelle. 

Là  , sans  être  àperçn , sous  un  ombrage  é^aisi^  " ' ' 
Dans  son-double  eonquets  aà  laài»  eboisit  deux  traits  : ^ 
L’un  arméd’nn  plomls  vü)  qoi  itMilüt  eé  Vémd(ntp,r 
Loin  d’inspirer  l’amour  ,'1’éoàrte  eêle  repodsab  f 
Aiguisé  snrla.pierre,  etdansle  sang  trompé,  - 
L’antre  outre  an  fol  amour  le  edenr  ^a’ü  a frappé. 

La  nymphe  , do  premier  y sent  effleurer  soh  ane^.  ■ 
L’antre  perce  le  dieu le  pédètre  etl’enflamme: 

C’en  est  fait  ! malbènrenn  ! if  aime  sans'  refriur  : 

Il  aime,  et  Daphné  craint  jnsqu’àtl  nom  de  l’aifloaét  •'  • 
Elle  aime  à remporter  d’nue^ -main  trioHt{fbante,  / --  - . 
Des  hâtes  des  forêts  la  dépotnlle  satfglante;  " - : ' . 
Emule  de  Diane,  nn-ifohid  aifttpla  et  sstlS  aSty  . ’ 

Belève.ses  cheveux ’VulligeSiit  au  hasard.'  • ' ' 

En  vain  de  mille  amans  elle  a réçn  l’hommage  ; - - 
L’hommage  des  amans  est  pour  elle  nO  outrage'.  : 

Belle , mais  inhumaine , eUe  erre  dans  les  bois  $ 

Elle  vent  ignorer  et  l’hymen  et  ses  loisi 

Son  père  mille  fois  la  pressa  de  se- rendre  I 

Ma  fille , disoit-il , vous  me  devez  nd  gendre  f > 
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Mt  fille , disoit4l , je  yotis  dois  an  ^ponx.  - 
Comme  nn  iMirible'afifont^.crai^nt  an  nom  si  doux^  , 
La  njmpké  rou^nsotl;  une  pndeuE  tonchante 
Animoit  de  Boii  :tenit  iairaiichear  innooentc  , 

Et  tenant  anr  son  sein  le  yiemard  iiicUivë  < 

Mon  père , disott^c  7 acoorde^k  Daphné 
D’échapper  à des-nèeàdà  qoe  sa.pudeur  condamne  ; , 
Jnpiter  accorda.- cette  grâce.  i.Ilùme. 

Pénée  en  ce.mdÉiént  tendrement  eareasé , .1  . 

Appuyé  sur  aa  -filUi  » entre  see  bsaa pressé  ^ 

Cède,  et  ronthioit  en  Tain  condamner  sa. prière;  ,, 

Mais  qoe  te  scri  ^ Daphné,,  d’aroir  fléchi  ton  pèro  1 
Ta  beanté  ooatsedititea  désirs  v.ertoenx  : 1 

On  devieusjhoins aimable  ^ oH-senooccè  tes  vaeux»  , ' 
Phoebns  ntàâ , et  trompé pàè  ^on  oracle  toéme, 

Il  espère.étrc  awié  dè  la  nymphe  qn’fl  atme» 

Comme  on.'èoa.s^aUiuaér  les  stériles  débris 
D’nn  chanmepétillant  j rcMs  des  blondéépis-,  , 

Ou  comme ,, en  m instant , on->nott  la: flmdiste  avide , j 
Atteindcéydjésprec  nhe  bri^èite aride’,  r 

Lorsque  laiToyagenr'^  sapoinc  du  joth-  naiMent, 

Jette  dans  les  bjtiseons  son  flambeau  pMissant  ; 

Ainsi  d’un  fien  seosét  il  brûle. et  l’eàpérahoe  > 

A l’aspect  de-Daphné  y l’enÎTré  par  avancer 
11  voit  négligemment  floUer  ses  longs  chevènn. 

Ab  ! si  l’or  on  la  perle  en  captivoit  les.  ncéuds  I * 

11  voit  son  téint'idelis  , sa  boûclie  dcanrcloeÇ , 

Telle  que  dans  -nlts  champs  s’ouvre  à peine  ntie  rose  ) 

Il  la  voit  ; mais  liclas  ! ne  peuuil  que  la.  voir  I 
Il  voit  ses  yeux;  si  beaux  et  sipleios  de  pouvoir, 
L’albâtre  de  set  mains,  ta  gorge  dCmirnUe : 

Par-tout  avidement  ü promène  sa  vnc  e 
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Et  de  tont  ec  qtiSl  fOit  l'es  s^dnisens  appas 
Embellissent  éncOrt«»nt  ce  qn’il'iic  voit  pas. 

Plus  prompte  que  le-Tent,  Daphné  vole  et  Véritej  t 
C’est  en  vain  que lè  dieü- Veut  ralentir  sa  fuite.-  i-- 
Où  vas-tu  , belle  Uympbfeîiàrpêee  ; ne  crois  pas...  ‘ i ' 

Qu’un  perfide  ennemi  poursuive  ici  tes  pas.  . . ;.  >.«! 

Arrête.  Si  1^-on  voit , d’que  aile  fugitive,-  ’> 

Echapper  an  vantoUrta  colombe  CTuiutivej  - . - ,i  • 

Si  l’agneau  fuitle  loup  }-  sile  chevfeniliWgwr.  ; ::  > ■- 
Se  dérobe  au  lion  , ils  eraignent  le  danger  r " t ‘ 

Ce  sont  lenrà  ennemia.-  Arrête,  et  eoiwidêm*  v> , > - 

Que  celui  qne'tu-fiiié  n-aspiie  qu’à  te  plaire*  -i  -«i';- 
Les  sentiers  où  ttfeours,' hélas  ! sont  peu' frayés ’ 

Les  buissons  épineu*  peuvent  bléssertaa  pieds.  *. 

J’auroiscanaétesmua*'!  Ab;!  retarde  ta, ftrite.  î-ir..  : . 

Fais  grâce  à mon  elÊroi  t je  te  suivrai -meina  vité.-  j i • 
Regarde  an  moinsVamant  épris  de  ta  beauté...-' '■  . > - 

Ce  n’est  point  dé  oed  monts  «n  satyre 'effronté , . - * . 

Un  agreste  babiunt  deoette  agreste  plaine,,  - >r  / 

Un  pâtre  plus  hidetnc  f que  les  chèvrea.iqu'il>inènè. 

Tu  ne  sais  tfni  ta  fuis  et  qui  court  sur  tw  pas  : >v 

Si  tu  le  connoissois  ^ tune-le  fniroispus,.;  ■>.  «...  ■- 
Le  souverain  duoiel  ni’a  donnélia'naMsaMce  :' 

Mille  peuples  fameux  révèrent  ma  puissance..  ’ 

Patare , qui  long-temps  fut  le  séjour  des  rois',  ' i . 
kt  Delphes  et  Claros  reconnoissent  mes  lois. 

Je  suis  le  dieu  des  vers  ; le  Pinde  est  mon  empire  : 

Je  Bais  unir  ma  voix  aux  accord^de  la  lyre  ; 

Je  prédis  l’avenir,  je. connois  le  passé.  i ' 

Nul  an  combat  de  l’arc  nem’avoit  surpassé, 
n est  pourtant , il  est  une  flèche  plus  sûre  ' ' 

Dont  mon  cœur,  long-temps  libre  , a senti  la  blessure, 
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Je  connois  les  T«niis  des  puissans  y^étanx; 

Henrenx  de  posséder  l’art  de  guérir  les  maux  , 

Malheureux  que  l’amour  soit  un  mal  incurable  , 

Que  mon  art  pour  moi  seul , ne  soit  pas  secourable.  - 

Tandis  qu’il  parle  encor  , la  nymphe,  à pas  pressés  , 

Echappe  à . ses  discours  à demi  prononces  , 

Et  de  seS'derniers  mots  , à peine  au  loin  frappée  ^ 

N’entend  que foiblement  sa  Toix  entrecoupée; 

Avec  plus  de  vitesse  elle  eut  plus  4e  beauté  : 

Sa  ^ace.  s’embellit  de  sa  légèreté.  .. 

Les  zéphyrs  amoureux,  d’un, aile  frémissante^ 

Soulèvent  leç)  replis  de  sa  robe  flottante  , t- 

Et  de  son  jeune  sein  découvrant  les.  trésors , 

Du  dieu  qui  la  poursuit  irritant  les  transports.  ^ 

Apollon , las.de.perdrexine  plainte  frivole  , - _ ■ 

Précipitf!  ses  psS  ? il  court  moins  qu’il  ne  vole. 

Tel  qu’on  voit  l’animal , compagnon  des;bergers  . 1 

Poursuivre  avec  ardeur  un  lièvre  aux  pieds  légers  , ^ . 

U s’élance  sur  lui , le  presse  , le  menace , 

Et  , prêt  à le  saisir  , semble  inordre  sa  trace  ; 

Le  lièvre  fugitif  , déjà  pris  à demi,  _ . , 

Trompe , en  se  détournant , la  dent  de  l’ennemi  : 

Tels  sont  les  deux  amans  ; l’un  poursuit , l’autre  évité  ; 

L’espoir  le  rend  léger , la  peur  la  précipite.  . 

Mais  lé  dien  y sans  relâche  , attaché  sur  ses  pas , . . , 

Euivré  de  désirs  , étend  déjà  les  bras  ; 

Et  le  sonffle  léger  de  son  haleine  humide 

Agite  les  cheveux  de  la  nymphe  timide. 

Daphné  tremble  , et  d’cflroi  tons  ses  sens  sont  surpris  ; 

La  fatigue  et  la  crainte  ont  vaincu  ses  esprits  ; ^ 

Sa  force  l’abandonne  ; interdite  , éperdue. 

Vers  les  bords  du  Pénée  elle  tourne  la  vue  : 

• 1 
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Si  les  fienvès  sont  difeàit , s*ils  en  ont  Itf  poWslOT , 

Viens , 6 mon  ; aeeonts  , et  yois  mon  désespoir  $ 
Viens  rn^meher  des 'brHsd’nn  àmant  téméraire.  ■ 

O terre,  envIontUi-inoi,  Ismort  mesera  çbÀre^ 

Od  bien  ed  lés  cHàng;eant , panis  ces  yains-aUraits  y 
Ces  attraits  dafigeretrt  qu’on  aiMOet  qtteje  haiS'! 

O prodige  ! à «es  mots , ses  membres  s’engoordiseent  j 
Ses  cheveu^  sdi^  sà  téte  ed  feuillages  verdisBcmt!; 

Ses  bras  tendus  an  ciel  s’allongent  en  rameann}' 

Ses  pieds,  jadis  plus  prompts  qUe  le  toI  des  oisaanx,: 
S’atiacheirt  S is  terre;  une  éeoecc  naiesunte  ' " , 
Embrasse  les  contours  de  Sa  taiHeélé^nte';’'  ' " • 

Scs  traits  8<ntt  effécés  ;*éne  est  un  atbre  enfin,  ■'  ' 

Apollon  l'aime  encore  ,'3  l’embrasse  , et  Sé  nt|tin  - 
Sent  palpiter  un  enenr  Sbns  l’écOrce  nouvelle,  • ' ' ' 
Quand  il  n’a  plrté  d’eépOfir  ; encor  teltdré'et  fidèle  y 
A ce  bois  qn!  Irii  ré’stc  ; il  imprimé  linbntser  : , • ' 

L’arbre  rébelle  en'cor  éemble  s’ÿ  rtfoséV." 

Eh  bien  ! piiiaqné  du  cîël  la  Tôldntè  jalOUté , ' 

Dit-il,  ne  pèriUet  pas  que  tu  soié  mon  épouse  , ■ * 

Sois  mon  arbre  du  moins  fquë  tdU  feuillage  heliretct  f 
Décore  dion  Cérqitôré , eoüraniié  mes  éheTeux.'  ' 
Dans  éet  jdnre eOféntréls  dé  triddipbeet  de  ffiteé 
Od  Home  élderO  SeSntWnbreasdacdnqnëtée, '• 

Tu  serav  des' fainquéliri  Pdrnemént'ët  lOprfü'; 

Tes  rameaux  respéétés  rfeé  fOUdreK  ednefnis  j '' 

Du  palais  (les  César#  pPôtég(*rOiK  Prnlréeî  ' ' • 

Et  comme  de  mofrf  (Vont  la  jeoitèé.résâéréb  ' ■ ' ■ ' 

Néprouverà  jamais  les  injures  du  tériips" 

Que  ta  fenillc  conserve  tin  étdr'ncf  printcm'ps  ! 

Il  dit , et  lé  laurier  par  lin  nouveau'  prô'dige  , 

Comme  poiir  l’approuver,  semblé  incliner  sa  tige. 

(De  S. 
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La  Mort  et  le  Bocherom.  , . 

Uw  panrre  bûcberon',  tbflt  eoavert  de  Taw^e  , 

Sons  le  faix  dn  fag'Ot  aosai  bien  que  dea  ans 
Gémissant  et  courbé  j ibarchèit  iipas  pesadé , ‘ ' 

Et  Uchoit  de  gagner  id  chauniine  ctifumée. 

Enfin  n’en  podrant'  plai'  d’eSUrtS  et  dé  dôûléur , 
n met  bas  son  fa^t  ',  il  sôugé  k SOH  malb^nr. 

Quel  plaisir  a-b-i)  eu  déptiis  q'h’il  ést  au  tdônde  ? 

Point  de  pain  qnclqdèfois  , et  jâibaié  dé  éepos  i 
Safemme , ses  énfkns  , leà  soldatéi , lés'  bfijidu, 

Le  créàdeîér,  étl«  tôr^'éfc  /' 

Lui  font  d’nn  tdalbenrtràt  la  péiftfiiré  débe^éè  , " ’ 

Il  àjipéllè  là  mort.  Elle  f ie«t  sdfid  tanfer , 
Lnidèifiandè  ee  qu’il  fini  t'ibire. 

C’ést , dit-il',  éfid  dè  nt*did‘er 
A recharger  ce  boid;  ttt  dé  tardèra'i  guèrë.  ‘ 

Le  trépas  yien);  topt  gqcrû  

Mais  ne  Rongeons  d’où  nous.aomnies  ^ 

Plutôt  soenuR  QUE  uoiiiuB.,. 

C’est  la.  davise.des  hommes. 

* ' . , 5o«tatuo. 

. • . yi>  lI  ' 

■ , ,,  Le  ÇaiHE  et  le  Rosxav.  . • 

. Le  chêne  un  jour  dit  an  Roseau  : 

Vous  ayez  bien  sujet  d’accuser  la  nature;  n 

Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau; 

Le  moindre  yent  qui  d’ayenture 
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Fait  rider  la  face  de  l’eaa 
Vous  oblige  à baisser  la  tête  ; 

Cependant  que  mon  front,  an  Caucase  pareil| 

Non  content  d’arrêter  les  rayons  du  soleil , 

Brave  l’eSbrt  de  la  tempête. 

Tout  TOUS  est  aquilon  : tout  me  semble  zêphir. 

Encor  , si  vous  naissiez  à l’abri  du  feuillage  , 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

Volts  n’auriez  pas  tant  à souffrir  j 
Je  vous  dêfendrois  de  l’orage  t , ; 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent  , , > 

Sur  les  humides  bords  du  royaume  du  vent.  ^ r 

La  nature  envers  vous  me  semble  biça  ipj.oste. 

Votre  compassion , lui  répondit  l’arbusU  , 

Part  d’un  bon  tiattm-1  : mais  qç^ttez  ce  soncij  < 

Les  vents  me  sont  moins  qu’à  vous  redoutables  t 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu’ici 
Contre  leqrs  coups  épouvantables. 

Résisté  sans  courber  le,  dos  , . ! -r 

Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disoit  ces  mots, 

Du  bout  de  l’iiorizon  accourt  avec' furie 
• Le  plus*  terrible  des  enfans 
Que  le  nord  eût  portés  jusque' là  dàns  ses  flancs. 
L’arbre  tient  bon  ; le'roseàu  plie; 

Le  vant  redouble  ses  efforts  , 

Etfint  si  bien  qu’il  déracine 
Celui  de  qni  la  tête  an  ciel  étoit  voisine , 

Et  dont  les  pieds  toiichoient  à'l’empire  des  morts. 

■ Ss  «têuttr. 

• ..  *'•  *•  • *'f 

■ * f 
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L’OmAü ’Bimsss  D’nntFLicBs.  ' 

. < > >.  » <.  t I à t 

Mortellement  atteint  d’nne  flècLe  empennée , 

Un  oiseau  dcplo.roit  sa  triste  destinée  ; ' 

Et  disoit , en, souffrant  un  surcroît  de  douleur  : 

Faut-il  contribuer  à son  propre  malheur  ! 

_ • II,  > > • 

. Cruels  humains  !..  tous  tirez  de  nos  ailes 
De  qnoi  filire  voler  ces  machines  mortelles  ! 

Mais  ne  vous  moquez  point,  engeynce  sans  pitié: 

Souvent  il  vous  arrive  nu  sort  comme  le  nûtre. 

Des  enfans  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à l’autre. 

I LniRuVARD  BT  us  Raisiks.  . ■ * ' 

Certain  renard  gascon  , d’antres  disent  Normand , 
Mourant  presque  de  faim  , vit  an  haut  d’une  treilln 
Des  raisins  murs  apparemment  y 
Et  couverts  d’une  peau  vermeille  : 

Le  galant  en  eût  fait  volontiers  un  repas. 

Mais  comme  il  n’y  pouvoit  atteindre  : 

Ils  sont  trop  verts  , dit-il,  et  bous  pour  des  goujats. 

Fit-il  pas  mieux  qne  de  se  plaindre  ? 

le  Htêtuct. 

Lbs  Loops  xt  us  Biirbis.' 

■ ..  .f  ' • ••  t _1 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée. 

Les  loups  firent  la  paix  avecqne  les  brebis.  ; 

C’étoit  apparemment  le  bien  des  deux  .partis  {.  ..g. , -i.: 
Car  si  les  loups  mangeoient  mainte  béfc  égaré», 
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Les  bergers  de  lear  peau  se  faisoient  maints  habits. 
Jamais  de  lib.ertd,  nipt>ur  les  pâturages , • • 

Ni  d’autre  part  pour  les  carnages  : 

Ils  ne  ponvoient  jouir , qn’en  tremblant,  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  dope  : on  donne  des  ôtages  ; 

Les  loups,' leurs  lonyeteaux;  et  les  brebis,  leurs  chiens. 
L’échange  en  dtant  fait  anx  formes  ordinaires , 

Et  ri^gle  par  des  commissaires  , ^ ‘ , 

Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  louvats 
Se  rirent  loups  parfait^,  et  friands  de  tuerie , 

Ils  TOUS  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie 
Messieurs  les  bergers  n’étoient  pas , 

Étranglent  la  moitié  des  agneaux  les  plus  gras , ‘ 

Les  empoBtent  aux  dents , dans  les  bois  se  retirent. 

Ils  avoient  averti  leurs  gens  secrètement. 

Les  chiens  , qui , sur  leur  foi , reposoient  aûrement , 
Furent  étranglés  en  dormant. 

Cela  fut  sitât  fait , qu’à  peine  ils  le  sentirent.  , 

Tout  fut  mis  en  morceaux , na  sepl  n’en  échappa. 

Nous  pondons  conclure  de  là 
Qu’il  faut  faire  aux  méchans  gnerye  continuelle. 

La  paix  est  fort  bonne  de  soi  ; 

J’en  conviens  : m*ic  de  quoi  sert-eUe 
Avec  des  ennemis  sans  foi  ? 

Miciuc;. 

i " i 

l.’llfAGlItATlOIt  «T  LS  BoNHEtm. 

> ' J.' 

L’Imagination  amante  du  Bonheur,  ' ' ' 

Sans  cesse  lé  dMÜfe  'et  sans  cesse  l’appellé  : ' 

w <1  I.S.4ÎÎ  , ; 
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Mai«  sur  ellp  H exerce  nne  extrême  rigaenr , 

Et  fait  pour  scs  désirs  j il  es^  pei^fa^t  pour  elle. 
Dans  sa  tendre  jepnease  elfe  «Jlç  le  cLercl^er 
Jasqiie  dans  l’amoureux  empire  p 
Mais  lorsque  du  bonheur  elle  crut  s’approcher, 

Les  soupçons  , le  cruel  martjTe  , 

La  déljùofitesaç  encor  pire  , 

Soudain  à scs  transports  le  -vinrent  arracher. 

‘^Dans  un  âge  plus -m&r,  du  même  objet  charmée  , 
An  palais  de  l’ambition 
Elle  crut  satisfaire  encor  SB  passion  ; ' 

Mais  elle  n’y  trouva  qu’une  ombre , une  famée , 
Fantâmc  du  bonbetrr  et  pnre  illusion. 

Enfin  dans  le  pays  qnf'habite  la'ricbesse , 

Séjour  pgréabie  et  charmant , 

Elle  va  demander  aan  fugitif  amant  ; 

Elle  y vit  l’abondance , elle  y vit  la  mollesse, 

Avec  le  plaisir  enchanteur  ; 

Il  manqnoit  que’’ le  bonhenr. 

La  voila  donc  encor  qui  Aerdhe  et  se  promène  : 
Lasse  des  grands'chemhis , elle  trouve  h Fécart 
Un  sentier  pcn  4attn  qu’o*  découvroit  è peShe. 

Une  beauté  simple  et  sans  art 
Du  lieu  presque  désert  étoit  la  soBveraine; 

C’étoit  la  piété.  'Là , notre  amante  en'  pleurs 

Lmi  raconta  son  aventure  ; * ■ 

n ne  ticndih  qii^  'Vous  de  finir  vos  malheurs  ; 

Vous  verreï  le  bohbeur , c’eut  moi  qui  vous  l’assure 
Lui  dit  la  fille 'sainte  , il  faut  ponr  l’attirer 
Demeuaeravec  moi  , s’H  sé  peut , sans  attendre;  ' 
Sans  le  chercher  «n  moins  , sans  trop  le  désirer  ; 

11  arrive  aussitôt  qu’on  cesse  d^y  prétendre  , 
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On  que  dans  sa  reeberche  on  sait  se  modérer. 
L'imagination  à l’avis  snt  se  rendre  , 

Le  bonhenr  vint  sans  différer. 

^atiiiète , attriSuée  à Bernard. 

MERCoan-  kt  les  Ombres. 

Mercure  eondnisoit  qnatre  ombres  aux  enfers. 
ComptonS'les  : une  jeune  fille , 

Item  nn  père  de  famille , 

Pins  nn  b^ros , enfin  un  grand  faisenr^  de  vers. 

Allant  de  compagnie , an  gré  du  cadncëe  , 

Ils  s’enuetenoient  en  chemin. 

H^las , dit  l’ombre^ fille,  en  pleurant  son  destin  , 

Que  l’on  me  plaint  là-bant  ! je  lis  dans  la  pensée  , 
De  mon  amant  ; il  mourra  de  chagrin. 

11  me  l’a  dit  cent  fois  , du  ton  qui  se  fait  croire  , 

Que  loin  de  moi , le  jour  ne  loi  seroit  de  rien. 

Quel  amour  ! chaque  instant  enserroit  le  lien. 

M’aimer  , me  plaire  , étoient  son  plaisir  et  sa  gloire.  . 

S’i^ne  meurt,  je  me  promets  bien  . . 

De  revivre  dans  sa  mémoire.  ,.i  ; 

Pour  moi , dit  l’ombre  père , il  me  reste  là-haut 
Des  enfans  bien  nés , une  femme  . 

Ils  m’ainwient  tons  du  meilleur  de  leur  ame. 

Je  suis  sûr  qu’à  présent  on.  pleure  comme  il  fanfa. 

Us  me  regretteront  long-temps  sur  ma  parole  ; 

Les  pauvres  gens  ! que  le  ciel  les  console. 
L’ombre  béros  disoit  : eh  ! qu’étes-voiis  vraiment , 
Près  d’un  mort  comme  moi  par  cent  combats  célèbre  ? 
Je  m’assure^  qu'en  ce  moment  .,  . . , , i •,  .i 
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Les  cris  des  peuples  font  mon  oraison  funèbre. 

Mon  nom  ne  mourra  point  ; du  Gange  jnsqu’à  l’£bre , 
'D’àgc  en  âge  il  ira  semer  rclonncmcnt. 

Croirai-jc  que  quelqn’antre  espère 
De  vivre  autant  que  moi  ? Moi , dit  le  fier  rimenr  ; 

Qn’est-ce  qii’Achille  anprè's  d’Homère? 

On  me  lira  par-tont  ; on  m’apprendra  par  coeur. 

Dieu  sait  comme  à présent  le  monde  me  regrette. 

Vous  vous  trompez , héros  y père,  amante,  poëte, 

Leur  dit  le  Dieu.  Toi , la  belle  aux  doux  yeux  , 

Ton  amant  consolé  près  d’une  antre  s’engage  ; 

Toi.  père , tes  enfans  ebifrant  à qui  mienxmienx, 
Calculent  tous  tes  biens,  travaillent  an  partage  ; 

Ta  femme  les  chicane;  et  de  toi  , pas  un  mot  : 

Chacun  ne  songe  qu’à  son  lot. 

Quant  à toi , général  d’armée, 

On  a nommé  ton  successeur. 

C’estle  héros  du  jour;  déjà  la  renommée 
Le  methieu  ;iu-dessus  de  son  prédécesseur  ; 

£t  vous  , monsieur  l’auteur  , qui  ne  pouviez  comprendre 
Que  de  vous  on  pdt  se  passer, 

La  mort,  disent-ils  tous  ,a  bien  fait  de  vous  prendre  ; 

Vous  commenciez  fort  à baisser.' 

Ces  ombres  setrompoient  ; nous  faisons  même  faute. 
Aux  morts  comme  aux  absens  nul  ne  prend  intérêt. 

Nons  laissons  en  mourant  le  monde  comme  il  est. 
Compter  sur  des  regrets  , c’est  compter  sans  son  hâte. 

TTIjotte. 
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Lk  POBTHAIT. 

De  «e  faire  tirer  certain  homme  cnt  envie. 

Cltacun  vent  être  peint  nne  fois  en  sa  vie. 

L’amour-propre  de  son  métier 
Est  ami  des  portraits  : cet  art  qui  nous  copie 
Semble  aussi  nous  multiplier. 

Ceji’est  pas  là  notre  unique  folie. 

Le  portrait  achevé,  notre  homme  veut  avoir 
L’avis  de  ses  amis  , gens  experts  en  peinture. 

Regardez  , il  s’agit  de  voir 
Si  je  suis  attrapé,  si  c’est  là  ma  figure. 

Bon  , dit  l’un  , on  vous  a fait  noir; 

Vous  êtes  b)aiic.  Cette  bouche  grimace  , 

Dit  un  antre;  ce  nez  n’est  pas  bien  à sa  place, 
Reprend  un  tiers;  je  voudrois  bien  savoir 
SI  vous  avez  les  yeux  si  petits  et  si  sombres  ? 

Et  puis  en  vérité  que  servent-là  ces  ombres? 

Ce  n’est  point  vous  cnCn  ; Il  faut  tout  retoucher. 
Le  peintre  en  vain  s’écrie  ; Il  a beau  se  fâcher 
Sur  cet  arrêt , il  faut  qu’il  recommence.  ’ 

Il  travaille  , fait  mieux,  réussit  à son  choix. 

Et  gagerolt  tout  sou  bien  cette  fois 
Pour  la  parfaite  ressemblance. 

Les  connoisseurs  assemblés  de  nouveau, 
Condamnent  encor  tout  l’ouvrage. 

On  vous  allonge  le  visage  ; 

On  vous  creuse  la  joue:  on  vous  ride  la  peau  : 
Vous  êtes  là  laid  et  sexagén 
* Et  flatterie  à part , vous  êtes  jeune  et  beau. 

£h  bleu , leur  dit  le  peintre  , il  faut  encor  refaire  ; 
Je  m’engage  à vons  satisfaire, 
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On  j’y  brûlerai  mon  pinceau. 

Les  connoissenrs  partis  , le  peintre  dit  à l’iiomme. 
Vos  amis,  do  leur  nom  il  faut  qne  je  les  nomme  , 

Ne  sont  une  de  francs  i^norans; 

Et  si  Tons  le  ronlcz  , demain  je  les  y prends. 

D’un  semblable  tableau  je  laisserai  la  tête  , 

Vous  mettrez  la  vûlre  en  son  lien  : 

Qu’ils  reTienirent  demain  , l’affaire  sera  prête. 

J’y  consens  , dit  notre  homme;  à demain  donc  ; adien. 
La  troupe  des  experts  le  lendemain  s’assemble  ; 

Le  peintre  leur  raontrr.nt  le  portrait  d’nn  peu  loin  , 
Cela  vous  plaît-il  mieux?  dites,  que  vous  en  semble? 
Du  moins  j’ai  retouché  la  tête  avec  grand  soin. 
Pourquoi  nous  rappeler  , disent-ils  ? Quel  besoin 
De  nous  montrer  encore  cette  cljauche  ? 

S’il  faut  parler  de  bonne  foi, 

Ce  n est  point  du  tout  lui , vous  l’avez  pris  à gauche  t 
Vous  vous  trompez , messieurs  , dit  la  tête  ; c’est  moi. 

HlètMCJ. 

Le  vieux  Poirier  et  le  jeune  Abricotier. 

Ati  beau  milieu  de  février, 

Un  jeune  abricotier,  que  paroit  déjà  Flore  , 

Insnltoit  follement  à certain  vieux  poirier 

Que  nnllcs  fleurs  n omoient'encore.... 

Elles  viendront  quand  il  faudra  : 

, Les  tiennes  , mon  enfant , s’empressent  trop  d’éclore  , 
Et  tant  de  gloire  te  perdra.... 

Bon!  bon  ! on  en  dira  tout  ce  que  l’on  voudra , 

Je  n’en  chéris  pas  moins  Féclat  qui  me  décore. 
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Gct  écIat-Uk  ne  dura  pas. 

L’hiver  ^ qui  paroissoit  faire  g^ace  à la  terre  y 
Pour  lui  renouveler  une  cruelle  guerre , 

Tout  à coup  revint  sur  ses  pas  : 
Adieu  les  (leurs  , adieu  l’empire 
De  notre  abricotier,  joyeux  à contre-temps  ; 
Et  ce  que  j’y  trouve  de  pire , 

Adieu  les  fruits  en  même  temps. 

D’nne  trop  brillante  jeunesse 
L’éclat  prématuré  doit  blesser  la  raison  : 

Tant  de  Heurs  qui  d’abord  paroisscnt  à foison  , 
Tiennent  rarement  lenr  promesse  : 
Tout  doit  venir  dans  sa  saison. 


Les  deux  Potibbs. 

Certain  potier  blâmoit  l’ouvrage 
D’un  potier  son  voisin  , et  disoit  que  ses  pots 
Mal  tournés  ne  seraient  achetés  que  des  sots, 

Qu’il  n’en  étoit  encor  qu’à  son  apprentissage  ; 

Les  uns  étoient  trop  grands  , les  autres  trop  petits. 
Celui-ci  répartit  : halte-là  , mon  confrère  ; 

Mes  potsn’out  qu’un  défaut,  mais  qui  doit  vous  déplaire. 
C’est  que  de  votre  moule  ils  ne  sont  point  sortis. 

cJUclUt. 
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Le  Livre  de  la  Raison» 

Lorsqne  le  ciel , prodigue  en  scs  prësens  , 
Combla  de  biens  tant  d’êtres  diffêrens  , 
(Ouvrages  merveilleux  de  son  pouvoir  suprême , 

De  Jupiter  l’bommc  reçut , dit-on  , 

Un  livre  écrit  par  Minerve  elle-même  y 
Ayant  pour  titre  la  Raison, 

Ce  livre  ouvert  aux  yeux  de  tons  les  sages 
Les  devoit  tons  conduire  à la  vertu  , 

Mais  d’aucun  d’eux  il  ne  fut  entendu 
Quoiqu’il  contint  les  leçons  les  pins  sages. 
L’enAince  y vit  des  mots  et  rien  de  plus  , 

La  jeunesse  beaucoup  d’abus  , 

L’âge  suivant  des  regrets  superflus  , 

Et  la  vieillesse  en  déchira  les  pages. 

JllaôSi  @Lu^etu. 

l’Enfant  et  la  Pocpéb,' 

Dans  une  foire  un  jeune  enfant 
Promené  par  sa  gouvernaute  , 

Contemploit  d’un  œil  dévorant 
Meiots  beaux  collflchets  ; tout  lui  plait , tout  le  tente  ; 
Il  vent  polichinel  , ensuite  un  porteur  d’eau  , i 
Et  puis  il  n’en  veut  plus.  Voulez-vous  une  épée? 

Ah  ! OUI , mais  non  ; j’aime  mieux  ce  berceau: 

Il  l’eût  pris  sans  une  poupée 
Qui  le  séduisit  de  nouveau. 

On  la  lui  donne  ; en  sautant  il  l’emporte». 
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Cliez  la  maman  le  voilà  de  retour  : 

Aux  gens  du  logis  tour  à tour 
Il  fait  baiser  l’objet  qui  d’aise  le  transporte  ; 

Dconis le  inatui  jusqu’au  soir 
De  cliambre  en  cliarabre  il  la  promène  J 
S’il  faut  aller  coucher  , il  la  quitte  avec  peiné  , 

Et  s’endort  en  pleurant  dans  les  bras  de  1 espoir; 

En  dormant  if  en  rêve  ; et  le  jour  lui  ramàne, 

Sa  mimi  ; qu’on  l’apporte  , eb  vite  1 il  vedt  la  voir. 
Pendant  près  de  huit  jours  , avec  exactitude  , 

Fanfan  joue  avec  sa  catin. 

11  paroissoit  content  ; mais  le  petit  coqnin 
De  la  possession  se  fit  une  habitude.  ^ 

L’habitude  et  le  froid  se  tiennent  par  la  main  ; 

Le  froid  donc  s’ensuivit  ; elle  dégoût  enfin. 

Combici»  do  belâés  sont  trompées  ! 
Combien  de  volages  amans  ! 

Hommes  vous  êtes  des  enfaus  ; 

Femmes  vous  êtes  des  poupees. 

opddé. 


Le  sommeil  du  tyran. 

Sons  ses  lambris  dores  | nn  tyran  deteste 
Dormoit  , en  apparence  ,,  avec  tranquillité. 

Le  sommeil , tl*t  quelqu’un.,  est-il  fait  pour  le  crime  ? 
Eh  quoi  ] le  ciel  éparg»ue  sa  victime. 

Imprudent  !.  an  bruit  que  tu  fais  ; 

Dit  un  fakir  , tremble  qu’il  ne  s’éveille  ; 

Le  ciel  permet  que  le  méchant  aoimneille 
Pour  que  Le  sage  ait  des  monteBe  de  paix. 

î/2«et. 
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« Quoi , toujonrs  un  maudit  balai 
a Emportera  tout  mon  ouvrage  ? 

« Et  jamais  je  n’achererai.... 

« Ah  ! cette  fois  je  perds  courage. 

«•  Imbéciles  humains  ! mais  vous  n’y  songez  pas  : 

« De  la  rivale  de  Pallas  , 

« Barbares  , vous  brisez  la  trame  inimitable  , 
a Et  d’un  vermisseau  méprisable, 
a Vous  recherchez  le  fil  mille  fois  plus  grossier  ? 
a Pour  encunrager  l’ouvrier  , 

« Vous  vous  chargez  de  sa  dépense; 
a Vous  le  logez  avec  magnificence  » ; 

Ainsi  notre  filense  exbaloit  son  courroux. 

Un  vermisseau  voisin  reprit  d’un  ton  plus  doux  ; 
a Dame  Arachné,  pourquoi  vous  échauffer  la  bile? 

a Eh  ! de  grâce  modérez-vous  : 
c Oui , de  par  tous  les  dieux,  vous  êtes  fort  habile  ; 
-a  Votre  ouvrage  est  fort,  beau  , mais  il  est  inutile  tf. 

^oiJazB. 


, Le  pèré  et  ses  deux  fils. 

Un  sage  campagnard  avoit  deux  jeunes  fils  : 

Tous  deux  étoient  jumeaux  , bien  faits  et  bien  appris  ; 
Tous  deux  faisoient  pourtant  le  malheur  de  léur  père  ; 

Leurs  penclians  et  leur  caractère 
A ceux  du  bon  vieillard  étoient  mal  assortis. 

Ils  vouloient  quitter  le  pays, 

Et , fnyant  les  travaux  champêtres  , 

. Abandonner  le  toit  de  leurs  ancêtres  ^ 


4o8  fables.  ' 

Pour  chercher  forlnnc  à la  cour: 

Ne  doutant  pas  d’y  voir  un  jour  . • 
Avec  éclat  leur  famille  établie. 

Le  vieillard  sentait  la  folie  ^ 

Et  les  dangers  d’un  tel  projet. 

Le  bonheur  de  scs  (Us  étoit  son  seul  objet.  I 
Et  ce  bonheur,  il  avoit  la  sagesse  ' 

De  le  placer , non  pas  dans  la  richesse , ' 

Mais  dans  la  médioenté 
Et  la  vertu  qui  marche  à sou  côté.  ' 

Mes  enfans  ,1  eur  4U-il , je  suis  près  de  mon  terme  : 
Si  je  n’y  touchois  pas,  je  parlerois  plus  ferme' 
Etsaurois  me  servir  de  mon  autorité;  '' 

Mais  je  sais  qu’à  mon  âge  on  ne  se  fait  pins  craindre  : 
Je  ne  prétends  pas  vous  contraindre, 

Et  je  vous  laisse  en  liberté  ; 

Mais  avant  de  vous  voir  commencer  ce  voyage 
Dont  vous  avez  l’esprit  gâté. 

Je  veux  avec  simplicité 
-V Ons  faire  nu  conte  on  vous  verrez  l’image 
De  votre  erreur  et  de  la  vérité.  , 

J’étois  à peu  près  de  votre  âge 
Quand  mon  père  me  l’a  conté. 

\ 

Du  sein  de  là  même  colline 
On  voyoit  jaillir  deux  ruisseaux  : 

Mêmes  eaux  et  même  origine , 

En  tout  ils  naquirent  égaux  ; 

Mais  tons  deux  n’eurent  pas  égale  destinée  : 

L’un  parmi  de  simples  hàmeanx 
Suivit  sa  route  fortunée. 

II  serpentoit  autour  de  ces  rians  vergers  ' 


IV 
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Où  sur  le  soir  s’assemblent  les  bergers  ; 

11  engraissoit  lenrs  pâturages , ^ 

11  (iga^oit  leurs  paysages  , 

Il  arrosoit  leurs  potagers. 

Il  serroit  à tous  lenrs  usages  : 

Aussi  fut-il  sacré  pour  eus.  ; 

Jamais  une  main  téméraire 
N’osa  gêner  son  cours  heureux , 

Ni  jamais  une  onde  étrangère, 

Croisant  sa  paisible  carrière, 

^ Ne  vint  se  mêler  à ses  flots  ; 

Et  jusqu’au  teprac  de  sa  course 
Toujours  il  conserva  scs  eaux 
Aussi  pures  que  dans  leur  source. 

L’antre  ruisseau  n’eiit  pas  un  semblable  destin. 

An  lieu  de  se  fixer  dans  ce  champêtre  asile  , 

Il  voulut  aller  à la  ville  : 

Que  de  peines , de  maux  l’attendoient  en  chemin  ! 

Un  satrape  orgueilleux  le  retint  dans  scs  chaînes 
Et  l’enferma  dans  scs  domaines. 

Il  y fit  l’ornement  d’un  superbe  jardin 

Où  , du  fond  d’un  riche  bassin, 

Environné  de  dorures , de  marbres  , 

Il  s’élançoit jusqu’au  faîte  des  arbres; 

En  cet  état  il  charmoit  tous  les  yeux. 

Mais  l’honneur  d’attirer  les  regarda  curieux 

Lui  conta  plus  cher  qu’on  ne  pense  : 

Il  sentit  resserrer  ses  eaux 
Dans  d’obscurs  souterrains  que  l’art  et' la  dépense 
Avoicnt  transformés  en  canaux. 

On  arrêtoit,  on  détournoit  sa  marche, 

On  le  menoit  Ulolonté  , 
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Il  n’avoit  pins  ni  nom  , ni  liberté  : 

Tantôt  resserrë  sons  une  arche, 

En  cascade  précipité , 

En  réservoir  violenté  : . 

Le  pis  est  qu’au  sortir  de  ce  lieu  de  délices  , 

( Pour  le  satrape , et  non  pour  lui  } 

On  l’eufcrma  dans  un  étui 
Que  salissoient  les  immondices 
De  ce  palais  témoin  de  ses  supplices  : 

Ce  fut  là  que  finit  son  cours  ; 

Et  c’est  ainsi  que  le  bon  pédagogue  , 

La  larme  à Tueil , termina  son  discours,  s 

L’un  des  enfans,  touché  de  l’apologue  , 

Se  reconnut , se  fixa  pour  toujours 
Dans  la  demeure  de  ses  pères  ; 

L’antre  en  divers  climats  , à différentes  cours , 

S’en  fut  chercher  des  biens  itiaginaircs  : 
Qu’arriva-t-iï?  Les  dcüXjnmeâux 
Eurent  le  sort  des  deux  ruisseaux. 

(Duc  de  Tbiveinoia.. 

La  CoQCErrK  et  l'Abeille. 

Chloc,  jeune,  jolie , et  surtout  fort  coquette, 

Tous  les  matins  , eù  se  levant , 

Se  mettoitaii  travail,  j’entends  à sa  toilette  ; 

Et  là,  souriant,  minaudant, 

Elle  disoit  à son  cher  confident  : 

Les  peines , les  plaisirs , les  projets  de  son  ame. 

Une  abeille  étourdie  arrive  en  bourdonnant  ; 

Au  secours  ! au  secours  ! crie  ^[Ifssitôt  la  dame  : 
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Venex,  Lise  , Marton  , accourez  promptement. 

Chassez  ce  monstre  ailé.  Le  monstre  insolemment  ^ ' 
Aux  lèvres  de  Cliloé  se  pose 
Cbloé  s’évanouit,  et  Marton  en  fureur 
Saisit  l’abeille  et  se  dispose 
A l’écraser.  « Hélas  ! lui  dit  avec  douceur 
L’insecte  malheureux-,  pardonnez  mon  erreur  ; 

La  bouche  de  Chloé  me  sembloit  une  rose,  ^ 

Et  j’ai  cru...  » Ce  seul  mot  à Cbloé  rend  ses  sens  : 

« Faisons  grâce,  dit-elle  , a son  aveu  sincère  j 
D’ailleurs  sa  piqûre  est  légère; 

Depuis  quelle  te  parle  à peine  je  la  sens.  » 

Qne  ne  fait-on  passer  avec  un  peu  d’encens  ! 

SiotUM. 

4 

Le  Jardiniek  et  son  Maître. 

Un  bonnête  IxMirgeois  possédoit  un  terrain, 

• Où  maison , potager  , bosquet , verger , parterre  , 

Se  tronvoieat  renfermés  ; c’eloit  tout  son  butin  , 

Son  cbilean,  ses  bois  et  sa  terre  ; 

Jugez  s’il  étoit  occupé 

D’y  mettre  l’agrément,  d’y  semer  l’abondance. 

Le  premier  alla  bien  ; sur  l’antre  il  fut  trompé,. 

Tout  y Irnstra  son  espérance. 

L’ensemble  oflfroit  aux  yeux  un  spectacle  charmant; 
D’arbres  taillés  à point  longue  et  superbe  file  , 
Immense  potager , bosquet  fort  élég  ant. 

Maison  de  belle  forme  , à gentil  péristyle  , 

Parterre  d’un  dessin  léger,  neuf  et  galant. 

Cascade  contenant  des  bassins  plus  de  mille  ; 
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Mais  rien  à mettre  sous  la  dent  : 

Ce  point  manqnoit  tout  net,  et  ce  point  est  utile; 
Sans  lui  tout  le  reste  n’est  rien. 

Notre  homme  le  comprit  fort  bien; 

An  milieu  de  son  luxe  il  sentit  le  malaise  , 

Et  Toulut  sur  ce  chef  avoir  un  entretien 

Avec  son  vieux  jardinier  Biaise. 

Ecoutez  , « lui  dit-il , pourquoi  d’un  potager 
Si  bien  ensemcncë  , si  vaste  , 

Ne  puis-je  avoir  de  quoi  manger? 

De  celui  du  voisin  le  mien  est  le  contraste , 

Et  tout  va  meme  train.  Voyez  ces  arbrisseaux  , 

I An  lieu  de  profiter  , voilà  qu’ils  di^périssent. 

D’où  vient  que  ces  fleurs  se  flétrissent? 
Quel  sort  afflige  mon  enclos  ? » 

« Puisque  vous  l’ignorez,»  je  vais  vous  en  instruire', 
Keprit  l’homme  au  rateau.  Vous  avez  fait  construire 
Tous  ces  maudits  bassins  l’un  sur  l’autre  perchés  : 
C’est  ce  chef-d’oeuvre-là  que  vous  nommez  cascade  , 
Et  dont  vos  yeux  sont  entichés  , 

Qui  rend  tout  votre  enclos  malade. 

La  source  qui  vient  de  la  haut , 

Pour  rafraîchir  le  tout , seroit  bien  assez  forte  ; 

Mais  vos  bassins  reçoivent  l’eau  , 

Un  bassin  prend  sa  part,  au  suivant  il  en  porte, 

Ils  s’en  emplissent  tons  , et  foi  de  jardinier , 

Avant  qu’ils  se  la  soient  passé  de  l’un  à l’autre, 

11  ne  reste  rien  an  dernier. 

Ce  dernier  , pourtant , c’est  le  vôtre , 

C’est  l’unique  du  moins  où  je  'sanrois  puiser  ; 

Comment,  eu  bonne  conscience, 
Voulez'vous  qu’on  puisse  arroser? 
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Aassi  toat  mcnrt , tout  sèche  , et  j’y  perds  tua  science. 

Détruisez  ce  bel  ornement , 

Culbutez  ces  bassins  , souffrez  qu’on  les  déniche  ; 

Voua  verrez  votre  enclos  reprendre  un  air  vivant 
Il  sera  moins  brillant^  mais  il  sera  plus  riche. 
Commençons  par  avoir  du  pain  , 

£t  foin  de  la  magnificence , 

' Qui  nous  fera  mourir  de  faim  , 

Sous  les  dehors  de  l’opulence.  » 

Biaise  raisonnoit  bien,  et  son  maître  le  crut; 

La  cascade  sauta.  Bientât  on  s’aperçut 

Que  Biaise  avoit  fait  un  miracle. 

I 

La  source  est  le  tribut  de  plus  d’une  province  ; 

La  cascade  dépeint  financiers  et  traitans  , 

Et  le  dernier  bassin , ç’est  le  coffre  du  prince. 

. Êftet'aliet  De 

. • ^ 

Le  Merle  et  le  Veh  luisant. 

Pendant  une  nuit  assez  sombre, 

Tout  fier  de  sou  étoile,  un  jeune  ver  luisant 
Se  pavanoit  dans  l’épaisseur  de  l’ombre , 

Et  s’enivroit  d’orgneil  en  se  considérant. 

Sur  ce  globe  où  chacun  m’admire  avec  justice. 

Je  ne  vois  rien , dit-il , de  comparable  à moi  : 

Des  insectes  je  suis  le  roi  ; 

Et  qui  d’entre  eux  ponrroit  entrer  en  lice, 

Quand  mon  empire  est  si  bien  affenni  ? i 
Est-ce  l’active  abeille , ou  la  sombre  fourmi  ? 

Ces  orbes  éclatans  qui  versent  la  lumière, 
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Pour  briller  empruntent  mes  feux  j 
Et  l’astre  qu’adore  la  terre , 

N’est  que  le  ver  luisant  des  cieux.s 
Comme  il  parloit , d’une  branch  ■ voisine  , 

Un  merle  fond  soudain  , et  gobe  l’orgueilleux. 

Ton  éclat  cause  ta  ruine  , 

Pauvre  insecte  !■...  moins  lumineux  j 
Tu  ponvois  vivre  , enseveli  sons  l’herbe  : 

Que  je  te  plains  d’être  né  si  superbe  ! 

' L’obscurité  t’eût  rendu  plus  heureux. 

Odotat^. 

STANCES. 

CoK$EIL8  A ThÉHIIIB. 

Songez  bien  que  l’amonr  sait  feindre  ; 
Redoutez  un  sage  berger  : 

''On  n’est  que  plus  près  du  danger  , 

' Quand  on  croit  n’avoir  rien  è craindre. 

I 

Je  voyois  sans  être  inqniète  , 

Daphnis  m’aborder  quelquefois  : 

R me  trouvoit  seulctte  an  bois, 

Sans  me  conter  jamais  flenrctte. 

« D’aimer  on  doit  bien  se  défendre  , » 

Me  disoit-il , dans  ses  eliansons  : 

Mais  il  formoit  de  si  beaux  sons  , 

Qu’on  s’attendrissoit  à l’entendre. 
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Je  me  croyois  si  raisonnable  , 

£n  l’écoutant  sur  le  gazon. 

Quel  ouvrage  de  la  raison 
D’écouter  un  berger  aimable  ! 

Sans  dessein  , sans  inquictnde, 

Chaque  jonrj’aimois  à le  voir  t 
Bientôt , sans  m’en  apercevoir , 

Je  perdis  toute  antre  habitude. 

L’enchanteur  ! quelle  adresse  extrême 
Il  emplojoit  pour  me  charmer  ! 
Croiroit-6n  qu’on  se  fait  aimer  , 

£n  ne  disant  point  : je  vous  aime  ? 

Si  je  chantols  dans  le  bocage  ; 

Ponr  m’écontcr  , il  s’arrétoit  ; 

Une  autre  bergère  chantoit  ; 

Il  s’eu  retouruoit  an  village. 

Des  amans  nre  peignant  l’ivresse , 

Il  m’entretcnoit  tout  un  jour. 

C’étoit  pour  condamner  l’amour: 

Mais  c’étoit  en  parler  sans  cesse. 

Qu’amonr  séduit  avec  adresse  ! 

Comme  il  sait  déguiser  son  feu  ! * 

Jusqu’au  mal  qu’on  dit  de  ce  dieu  , 

Tout  est  un  piège  qu’il  nous  dresse. 

Daphnie  enfin  sut  me  contraindre 
A partager  sa  tendre  ardeur; 

Je  sentis  qu’il  avoit  mon  cœur, 

Quand  je  commençai  de  le  craindre. 

IIIVHC 


4i6 


STANCES. 


Les  Reguts. 

Le  sombre  hiver  va  disparoftre  ; 

^ Le  printemps  sourit  à nos  vœux; 

Mais  le  printemps  ne  semble  naître 
Que  pour  les  coeurs  qni  sont  heureux. 

Le  mien  que  la  douleur  accable 
Voit  tous  les  objets  s’obscurcir , 

Et  quand  la  nature  est  aimable  , 

Je  perds  le  pouvoir  d’en  jouir. 

Je  ne  vois  plus  ce  que  j’adore  ; 

Je  n’ai  plus  de  droits  au  plaisir  , 

Pour  les  autres  tout  semble  ëdore  f 
Et  pour  moi  tout  semble  finir. 

Les  souvenirs  errent  en  foule 
Autour  de  mon  cœur  abattu  , 

Et  chaque  moment  qui  s’écoule 
Me  rappelle  un  plaisir  perdu. 

Que  m’importe  que  le  temps  fuie  ? 
Heures  dont  je  crains  la  lenteur, 
Vous  pouvez  emporter  ma  vie  ; , 

,Vous n’annoncez  plus  mon  bonheur. 

Je  n’ai  plus  la  douce  pensée 
Qui  s’offroit  à moi  le  matin, 

Et  qui  vers  le  soir  retracée 

M'eutretenoit  du  lendemain'  ' 
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Mon  oeil  voit  reverdir  la  cime 
Des  arbres  de  ce  bean  vallon , 

Et  de  l’oisean  qui  se  ranime 
J’entends  la  première  chanson. 

Ab  ! c’est  vers  ce  temps  que  Thèmire 
A mes  jeax  parut  autrefois  ; 

C’est  lè  que  je  la  vis  sourire  ; 

C’èst  là  que  j’entendis  sa  voix  ^ 

Sa'voix  qui,  sous  le  frais  ombrage 
Ou  je  l’ècontois  à genoux, 

Rassembloit  autour  du  bocage  - ' 

Les  oiseaux  charmés  et  jaloux. 

Les  témoins  , U crainte  et  l’envie  ^ 
Combattoient  souvent  nos  désirs  ; 

Mais  sous  l’oeil  de  la  jalousie 
L’amoursent  croître  ses  plaisirs. 

Beaux  soirs  d’été,  charmante veUle, 

Oùje  saisissois  an  hasard 
Un  baiser,  un  mot  à l’oreille, 

Un  soupir  j un  geste , un  regard  ! 

Qne  de  fois,  dans  cet  art  instruite, 

Thémire  au  milieu  des  jaloux  , 

Jeta  dans  des  discours  sans  suite 
Le  mot , signal  du  rendez-vous  ! 

O comment  remplacer  l’ivresse 
Que  l’amour  répand  dans  ses  jeux? 

Non  , la  gloire  , autre  enchanteresse  , 

N’a  point  d’insUns  si  précieux. 

T.  III.  27 
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Du  soin  d’une  vaine  mémoire 
Ponrqooi  voudrois-je  me  remplir  ? 

Pourquoi  voiidrois-je  de  la  gloire 
Quand  je  n’ai  plus  à qui  l’offrir  T 

Les  arts  dont  la  ppmpe  éclatante 
A mes  jeux  vient  se  déployer  , 

Me  rappellent  à mon  amante  , 

Loin  de  me  la  faire  oublier  ! 

A ce  spectacle  où  l’harmonie  ' 

A tons  nos  sens  donne  la  loi  , 

Je  dis  , « celle  qm  m’est  ravie 
Chantoit  mieux  et  chantoit  pour  moi». 

Dans  le  temple  de  Melpomène 
Je  songe  qu’en  nos  jours  heureux, 

Nos  cœurs  retrouvoient  sur  la  scène 
Tont  ce  qn’ils  sentoient  encor  mieux. 

Souvent  un  trouble  involontaire 
Me  dit  que  je  ne  suis  pas  loin  ' 

De  cette  retraite  si  chère  ^ 

Qui  nous  recevoit  sans  témoin. 

Souvent  elle  ne  pat  se  rendre 
An  lieu  qui  dnt  nous  réunir. 

Que  ne  puis-je  encore  l’attendre , 

Dût-elle  encor  ne  pas  venir  ? 

Mon  ame  aujourd’hui  solitaire , 

Sans  objet  comme  sans  désir , 

S’égare  et  cherclie  à se  distraire 
Dans  les  songes  de  l’avenir. 

I 

\ 

I 
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Tel , quand  la  neige  est  sur  la  plaine  j 
L’oisean  n’osant  pins  la  raser , 

Voltige  d’nne  aile  incertaine , 

Sans  savoir  où  se  reposer. 

Je  m’aperçois  qne  sans  contrainte  , 
Mon  cœur  pour  tromper  son  ennui  ) 
Se  permet  nne  longue  plainte 
Qui  ne  vent  occuper  que  lui. 

Mais  qu’importe  qu’on  s’intéresse 
Anx  maux  qu’on  ne  peut  soulager  ! 

Je  veux  épancher  ma  tristesse , 

Et  non  la  faire  partager.  i 

Qne  dis*je  ? hélas  ! je  me  repose 
Sur  ces  désolaus  souvenirs. 

Ce  sentiment  est  quelque  chose  ; 

C’est  le  dernier  de  mes  plaisirs. 

Un  jour  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retrancher  mes  erreurs  , 
Peut-être  qne  de  la  tendresse 
Je  regretterai  les  douleurs, 

J 

Alors  à cet  ùge  où  s’efface 
L’illusion  de  nos  beaux  jours , 

Je  veux  dans  ces  vers  qne  je  trace  , 
Retrouver  encor  mes  amonrs. 
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L’astre  qai  partage  les  jours 
Et  qui  nous  prête  sa  lumière  , 
Vient  de  terminer  sa  carrière 
Et  commencer  un  nouveau  cours. 

Avec  une  vitesse  extrême 
Nous  avons  vu  cet  an  passer. 
Nous  verrons  s’écouler  de  même 
Celui  qui  le  va  remplacer. 

Tout  finit , tout  est  sans  remède 
Aux  lois  du  temps  assujetti  : 

Et  par  l’instant  qui  Ini  succède 
Chaque  instant  est  anéanti. 

La  plus  brillante  des  journées 
Fasse  pour  ne  plus  revenir. 

La  plus  fertile  des  années 
N’a  commencé  que  pour  finir. 

La  même  loi  pai^tont  suivie  , 
Nous  soumet  tous  au  même  sort. 
Le  premier  moment  de  la  vie 
Est  le  premier  pas  vers  la  mort. 

Pourquoi  donc  en  si  peu  d’espace 
De  tant  de  soins  m’embarrasser  ? 
Pourquoi  perdre  le  jour  qui  passe 
Pour  un  antre  qui  doit  passer  ? 


5 T A N 0 E s. 

Si  tel  est  le  destin  des  hommes 
Qn’nn  instant  pent  le  voir  finir  , 

Vivons  ponr  l’instant  où  nous  sommes 
Et  non  ponr  l’instant  ù venir. 

Cet  homme  est  vraiment  déplorable , 

Qui , de  la  fortonc  amoureux  , 

Se  rend  Ini-méme  misérable 
En  travaillant  pour  être  henrenz. 

Dans  des  illusions  flatteuses 
Il  consume  ses  plus  beaux  ans. 

A des  espérances  douteuses 
Il  immole  les  biens  présens. 

Insensés  ! votre  ame  se  livre 
A de  tumultueux  projets  : 

Vous  mburez  sans  avoir  jamais 
Pu  trouver  le  moment  de  vivre. 

De  l’erreur  qui  vous  a séduits 
Je  ne  prétends  pas  me  repaître. 

Ma  vie  est  l’instant  ou  je  suis  , 

Et  non  l’instant  où  je  dois  être. 

Ne  laissons  point  évanouir 
Des  biens  mis  en  notre  puissance  ; 

Et  que  l’attente  d’en  jouir 
N’étouffe  point  leur  jouissance. 

Le  moment  passé  n’est  plus  rien  j 
L’avenir  peut  ne  jamais  être. 

Le  présent  est  l’unique  bien 
Dont  l’homme  soit  vraiment  le  maître. 

cR.ouàéeau. 


Sur  l’Opéra. 


J’ai  vil  le  soleil  et  la  lune 

Qui  tenoient  des  discours  en  l’air  t 

J’ai  TU  le  terrible  Neptune 

Sortir  tout  frisé  de  la  mer. 

J’ai  vu  l’aimable  Cythérée  , 

Au  doux  regard , au  teint  fleuri  y 
Dans  une  machine  entourrée 
D’amours  natifs  de  Chamberi. 

J’ai  vu  le  maître  du  tonnerre  , 
Attentif  au  coup  de  sifflet , 

Pour  lancer  ses  feux  sur  la  tetre 
Attendre  l’ordre  d’un  valet. 

J’ai  vu  du  ténébreux  empire 
Accourir , avec  un  pétard , 
Cinquante  lutins  pour  détruire 
Un  palais  de  papier  brouillard , 

J’ai  vu  des  dragons  fort  traitables 
Montrer  les  dents  sans  offenser  ; 
J’ai  vu  des  poignards  admirables 
Tuer  les  gens  sans  les  blesser. 

J’ai  vu  l’amant  d’une  bergère , 
Lorsqu’elle  dormoit  dans  un  bois  , 
Prescrire  aux  oiseaux  de  se  taire  , 
Et  lui , chanter  à pleine  voix. 


STANCES; 

J’ai  vu  des  gnerriers  en  alarmes  , 

Les  bras  croisas  et  le  corps  droit 
Crier  cent  fois  ; courons  anx  armes  ^ 
Et  ne  point  sortir  de  l’endroit. 

J’ai  vn , ce  qn’ou  ne  pourra  croire  , 
Des  tritons  , animaux  marins, 

Pour  danser  , troqner  lenrs  nageoires 
Contre  une  paire  d’escarpins. 

Dans  des  cbaconnes  et  gavotes  , 

J’ai  vn  des  fleuves  santillans  j 
J’ai  vu  danser  deux  matelotes , 

Trois  jeux  , six  plaisirs  et  deux  vents. 

Dans  le  cbar  de  monsieur  son  père , 
J’ai  vu  Fbaëton  tout  tremblant 
Mettre  en  cendre  la  terre  entière  j 
Avec  des  rayons  de  fer-blanc. 

J’ai  vu  Roland , dans  sa  colère  , 
Employer  l’efiFort  de  son  bras  , 

Pour  pouvoir  arracher  de  terre 
Des  arbres  qui  n’y  tenoient  pas.  , 

J’ai  vu  souvent  une  furie 
Qui-  s’bnmanisoit  volontiers  ; 

J’ai  vn  des  faiseurs  de  magië 
Qui  n’ëtoient  pas  dé  grands  sorciers. 

J’ai  vu  des  ombres  très-palpables 
Se  trémousser  anx  bords  du  Styx  ; 

J’ai  vu. l’enfer  et  tons  les  diables 
À quinze  pieds  du  paradis. 
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J’ai  ni  Diane  en  exercice 
Courir  la  cerf  avec  ardeur  : 

J’ai  m derrière  la  coulisse 
Le  giluar  courir  le  chasseur. 

Le  Boühbuk  de  la  Sk>LiTCDS. 

Dans  cette  aimable  solitude 

Sous  l’ombrage  de  ces  ormeaux  | ! 

Exempt  de  soins  , d’inquietude  f 

Mes  jours  s’écoulent  en  repos.  , , j 

Jouissant  enfin  de  moi-méme  , 

Ne  formant  plus  de  vains  désirs,^ 
J’éprouve  que  le  bien  suprême 
C’est  la  paix  et  non  les  plaisirs. 

Ici  rien  ne  manque  à ma  vie, 

Mes  fruits  sont  doux , mon  lait  est  pur  , 
Sons  mes  pieds  la  terre  est  fleurie  , 

Le  ciel  sur  ma  tête  est  d’azur. 

Si  quelquefois  un  noir  orage 
Me  cause  un  moment  de  frayeur  , 

Elle  passe  avec  le  nuage , 

L’arc-en-ciel  me  rend  mon  bonhenr. 

À 

Dans  le  monde  où  tout  inquiète , 
L’homme  est  en  proie  à la  douleur  ; 

À peine  est- il  dans  la  retraite, 

Qne  le  calme  naît  dans  son  coenr. 
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De  même  cette  onde  en  fnrie- 
Conrt  dans  ces  rocs  en  bouillonnant: 

Dès  qu’elle  arrive  à ma  prairie , 

Elle  serpente  doucement. 

A.  Madame  la  Daüpbixb  , InFANTE  d’EspACNE. 

Souvent  la  plus  belle  princesse 
Languit  dans  l’âge  du  bonheur  ; 

L’étiquette  de  la  grandeur  , 

Quand  rien  n’occupe  et  n’intéresse, 

Laisse  un  vide  afiPreux  dans  le  coeur. 

Souvent  même  un  grand  roi  s’étonne , 

Entouré  de  sujets  soumis , 

Que  tout  l’éclat  de  sa  couronne 
Jamais  en  secret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu’eUe  avoil  promis. 

On  croiroit  que  le  jeu  console: 

Mais  l’ennui  vient  à pas  comptés, 

A la  table  d’un  cavagnole , 

S’asseoir  entre  des  Majestés. 

On  fait  tristement  grande  chère  , 

Sans  dire  et  sans  écouter  rien , 

Tandis  que  l’hébété  vidgaire 
Vous  assiège  , vous  considère 
Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain  quand  l’hémisphère 
Est  brûlé  des  feux  du  soleil , 
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On  s’arrache  aux  bras  dn  sommeil , 

Sans  saroir  ce  que  l’on  va  faire. 

De  soi.méme  pen  satisfait , 

On  veut  du  monde  ; il  embarrasse  : 

Le  plaisir  fnit  ; le  jour  se  passe  , 

Sans  savoir  ce  que  l’on  a &it. 

O temps  , .â  perte  irréparable  ! 

Quel  est  l’instant  oh  nous  vivons  1 
Quoi  la  vie  est  si  peu  durable 
Et  les  jours  paroltroient  si  longs  ! 

Princesse  an-dessns  de  votre  âge  ^ 

De  denx  cours  auguste  ornement  , 

Vous  employez  utilement 
Ce  temps  qui  si  rapidement 
Trompe  la  jeunesse  volage. 

Vous  cultivez  l’esprit  charmant 
Que  vous  a donné  la  nature  : 

Les  réflexions  , la  lecture  , 

En  font  le  solide  aliment , 

Et  son  usage  est  sa  parure. 

S’occuper  c’est  savoir  jouir  ; 

L’oisiveté  pèse  et  tourmente  , 

L’ame  est  un  feu  qn’il  faut  nourrir, 

Et  qui  s’éteint , s’il  ne  s’augmente.  - 
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A LA  MELANCOLIE. 

Aliment  et  poison  d’une  ame  trop  sensible  , 

Toi , sans  qui  le  bonhenr  me  serait  impossible  y 
Tendre  mëlaacolie  ! ah  ! viens  me  consoler , 

Viens  calmer  les  tonrmens  de  ma  sombre  retraite  , 

Et  mêle  une  doucenr  secrète 
A ces  pleurs  que  je  sens  couler. 

. ‘ 

Loin  de  moi , vains  plaisirs  qne  le  monde  idolâtre  : 

Ces  rires  insensés  y cette  gaité  folâtre  , 

Semblent  braver  ma  peine , et  ne  font  que  l’aigrir. 

J’aime  mieux  mes  soupirs  y ma  tristesse  , mes  larmes  : 

Ma  langueur  a pour  moi  des  charmes  ; 

'Je  souffre. ...  et  ne  veux  point  guérir. 

Fidèles  au  malheur , comme  à la  solitude  , 

Nourrissez  de  mon  coeur  la  longue  inquiétude , 
Souvenirs  qui  touchez,  même  en  nous  déchirant  ; 

Que  je  diseâ  ma  dernière  heure  : 

« On  me  plaint;  on  m’aime  , on  me  pleure  ! a 
Qne  je  sourie  en  expirant  ! 
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AmoDBS  UfFORTDNBBS  DB  GabKIBIXX  OE  VeBOT  BT  DB 
Raoul  de  C<^ucr. 

ÎÎ[élas  ! qlii  pourra  jamais  croire 
L’amour  de  Raoul  de  Coucy  ? 

Helas  ! qui  ne  plaindra  l’histoire  * 

De  Gabrielle  de  Vergy  ? 

Tous  deux  s’aimèrent  dès  l’enfanee  : 

Mais  le  sort  injuste  et  jalonx 
L’avoit  mise  sous  la  puissance 
D’nn  cruel  et  barbare  époux. 

Faycl^  époux  de  Gabrielle  , 

Tourmenté  de  jalonx  soupçons, 

Avoit  enfermé  cette  belle 
Dans  les  plus  aflFreuses  {irisons. 

Tout  amant  étoit  redoutable  ; ' . . 

Mais  surtout  Concy  l’alarmoit  ; 

Et  Gabrielle  fut  coupable. 

Dès  qn’il  sut  que  Coucy  l’aimoit. 

Elle  employoit  en  vain  les  larmes 
Pour  {Mirvenir  à le  calmer  ; 

Ni  sa  jeunesse  ni  ses  charmes  , , 

Rien  ne  pouvoit  le  désarmer. 

« Quel  est  mon  crime  ? disoit-eUa  ; 

L’innocence  devroit  toucher  i 
Je  suis  et  je  serai  fidèle  , 

Qii’avex-vous  à me  reprocher  s ? 
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« Partage  les  maux  que  j’endnre , 
R^pondoit  l’inflexible  epoux  : 

J’ai  tout  appris.  Crois-tu^  paijure. 
Eviter  un  juste  courroux? 

Coucj  n’a  que  trop  su  te  plaire  ; 

Et  bientôt  je  m’cn  vengerai  : 

Son  nom  allume  ma  colère  ; 

Mais  dans  son  sang  je  l’éteindrai  a. 

Cependant  Coucy  , le  naodèle 
Des  vrais  et  des  parfaits  amans  y 
Avoit  appris  que  Gabrielle 
Sonffroit  les  plus  cruels  tonrmens  , 
Par  un  effort  que  l’amour  même 
M’approuva  pas  , sans  en  frémir, 

Des  lieux  qu’habite  ce  qu’il  aime 
Il  résolut  de  se  bannir. 

a Je  vais  , dit-il , par  mon  absence, . 
Calmer  le  barbare  Fayel  ; 

Je  quitte  pour  jamais  la  France* 

Ah  ! que  ce  départ  est  cruel  ! 
M’importe,  je  me  sacrifie 
An  cher  objet  de  mes  amours  ; 

Trop  heureux  en  perdant  la  vie 
Si  je  conserve  scs  beaux  jours  ! 

Il  part , et  va  joindre  l’armée 
Dans  les  pays  les  plus  lointains  ; 

Elle  étoit  alors  occupée 
A combattre  les  Sarrasins. 

11  se  met  d’abord  à la  tête 
De  deux  cents  clievaliera  ehoiiis  t 
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Avec  leur  secourt  il  arrête 
Tons  les  efforts  des  enuemis. 

L’amour  ^ le  désespoir  , la  rage 
Tour  à tour  animant  son  coeur, 
Redoubloient  encor  son  courage  ; 

Enfin  il  revcnoit  vainqueur  , 

Quand  d'une  blessure  cruelle 
Il  se  sent  déchirer  le  flanc  : 

Frappé  d’une  atteinte  mortelle. 

Il  tombe  baigné  dans  son  sang. 

Alors,  sentant  sa  fin  prochaine, 

Il  demande  son  écuyer  ; 

D’une  main  qu’il  conduit  à peine 
Il  écrit  sur  son  bouclier. 

Monlac  arrive  tout  en  larmes  : 
a Ne  plains  , point  dit-il , mon  destin  : 
a Plains  plutôt  celle  dont  les  charmes 
a N’ont  pu  fléchir  un  inhumain. 

a Tu  connois  mon  amour  extrême , 

« Pour  m’obéir  c’en  est  assez, 
a Porte  mon  coeur  à ee  que  j’aime 
a Avec  ces  mots  que  j’ai  tracés, 
a Je  remets  ce  soin  à ton  zèle...  s. 

11  expire  et  prononce  encor 
Le  nom  chéci  de  Gabrielle 
J nsqne  dans  les  bras  de  la  mort. 

Victime  de  l’obéissance  , 

Moultc  ayant  exécuté , 
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D’nn  maître  adoré  dès  l’enfance  , 

La  triste  et  tendre  volonté. 
S’embarque  à l’instant  ponr  la  France 
Il  arrive  près  dn  château 
Du  tyran  qui  sons  sa  puissance 
Renfermoit  l’objet  le  plus  beau. 

Seul  confident  de  l’entreprise  , 

Il  attend  un  heureux  nvoment  ; 

Avec  p^and  soin  il  se  déguise , 

Pour  réussir  plus  snrement  ; 

Quand  Fayel  que  l’inquiétude 
Ne  laissoit  jamais  en  repos  , 

Le  voit  près  de  sa  solitude , 

Le  prted  ponr  un  de  ses  rivaux. 

Il  l’arrête  , et  croit  le  connoitre; 

Il  le  perce  de  mille  coups. 

Craignant  tout  des  projets  du  maître ^ 
Rien  n’échappe  â ses  yenx  jaloux. 
Quel  plaisir  enivre  son  arae  i 
Il  voit  le  coeur , il  en  jouit  ! 

Quel  coup  funeste  ponr  sa  flamme  ! 

Il  lit  la  lettre , il  en  frémit. 

Dès  qu’il  les  eut  en  sa  paissance , 
N’écoutant  plus  que  sa  fureur, 

De  la  plus  barbare  vengeance 
Il  médite  en  secret  l’horreur. 

La  sombre  et  pâle  jalousie  , 

Ce  monstre  suivi  des  regrets , 

Ponr  venger  sa  flamme  trahie  , 

Lui  souCQe  les  plus  noirs  projets. 
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Il  goûte  déjà  par  avance 
Les  doaceurs  qu’elle  lui  promet  } 
De  cette  Batteuse  espérance 
Il  craint  de  retarder  l’e£Pat. 

Je  veux,  dit-il , que  l’imposture 
Cachant  l’affreuse  vérité , 

Ce  cœur  aimé  de  la  parjure 
Comme  un  mets  lui  soit  présenté. 

On  obéit , et  l’heure  arrive 
On  l’on  sert  ce  repas  cruel. 
Gabriclle  triste  et  craintive 
Approche  en  tremblant  de  Fayel. 
Pour  hâter  l’instant  qu’il  espère  , 

11  offre  , il  presse , elle  se  rend  : 

« Ce  mets  , dit-il , a dû  te  plaire  ; 
Car  c’est  le  cœur  de  ton  amant  ». 

Elle  tombe  sans  connoissance. 
Fayel  que  la  fureur  conduit , 
Craignant  de  perdre  sa  vengeance , 
La  rappelle  au  jour  qu’elle  fuit. 

« Juste  ciel  ! quelle  barbarie  ! 
S’écria-t-elle  avec  effioi.... 

Moindre  encor  que  ta  perfidie  : 
Vois  cette  lettre,  et  juge-toi  ». 

Alors  la  forçant  de  la  lire  , 

Ses  yeux  l’observent  avec  soin  ; 

Il  croit  adoucir  son  martyre  ^ 

Si  de  sa  honte  il  est  témoin. 

Elle  prend  d’une  main  tremblante 
L’écrit  qui  doit  combler  ses  maux; 
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Et  d’une  >oix  folhle  et  mourante 
Prononce  avec  peine  ces  mots. 

n Bienldl  je  vais  cesser  de  fni'c, 

« Sans  cesser  de  vous  adorer  ; 

« Conient  si  ma  mort  vous  délivre 
« Des  maux  qn’on  vous  fait  endurer. 

« Elle  n’a  rien  qui  m’épouvante; 

R Sans  vous  la  vie  est  sans  attraits. 

« Un  regret  pourtant  me  tourmente; 

R Quoi  ! je  ne  vous  verrai  jamais  ! 

« Recevez  mon  coeur  comme  iin  gage 
a Du  plus  vif,  du  plus  tendre  amour; 

R De  ce  triste  et  nouvel  hommage 
R J’ose  espérer  quelque  retour. 

« Daignez  l’iionorer  de  vos  larmes  ; 

R Qu’Il  vous  rappelle  mes  malheurs: 

R Cet  espoir  a pour  moi  des  charmes  ; 

R Je  vous  adore.  Adieu  , je  meurs.,  o 

Elle  veut  répéter  encore 
Ces  mots  si  tendres  , si  tonchans  ; 

En  prononçant , je  vous  adore  , 

Un  froid  mortel  saisit  ses  sens. 

Par  un  excès  de  barbarie 
Faycl  prend  des  soins  superflus 
Pour  la  rappeler  à la  vie; 

Mais  elle  n’étoit  déjà  plus. 

(J^w  de  dx  opaffîètu. 
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Alexis  et  Ali  s. 

Pourquoi  rompre  leur  mariage  , 
Médians  parens  ! 

Ils  anroient  fait  si  bon  miinage 
A tous  momeus  : 

Que  sert  d’avoir  bague  et  dentelle 
Pour  se  parer  ? 

Ab  ! la  richesse  la  plus  belle 
Est  de  s’aimer. 

Quand  on  a commencé  la  vie 
Disant  ainsi  ; 

Oui  jTons  serez  toujours  ma  mie. 
Vous  mon  ami  ; 

Quand  l’âge  augmente  encor  Penvi# 
De  s’entr’unir , 

Qu’avec  un  antre  on  nous  marie  , 
Vaut  mieux  mourir. 

A sa  mère  y étant  déjà  grande  , 

La  pauvre  Alis 

A deux  genoux  un  jour  demande 
Son  Alexis  ; 

Ma  mère , il  faut  par  complaisance 
INons  marier. 

Ma  fille  , je  veux  l’alliance 

D’un  conseiller.  4 

( 

La  fille  à cette  barbarie 
Bien  fiart  pleura. 

Au  couvent  de  Sainte  Marie 
Ou  l’enferma. 
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Là,  pendant  trois  ans  éperdue 
Llle  a p^émi , 

Sans  a\(ur  un  instant  la  vue 
De  son  ami. 

Un  jour  , quelle  malice  d’ame  ! 

La  mère  a dit  ; 

Alexis  a pris  une  femme 
Sans  Contredit. 

Et  puis  lui  montrant  une  lettre  , 

Lui  dit , voyez  ; 

Il  vo'ns  écrit , c’est  pour  permettre 
Que  l’oubliez. 

Alors  eonseiller  et  notaire 
Arrivent  tous  ; 

Le  curé  (ait  son  ministère  ; 

Ils  sont  époux. 

Pour  elle , hélas  ! festins  et  danse 
Ne  sont  qu'entini  ; 

Toujours  lui  vient  la  souvenance 
De  son  ami. 

Le  soir  plus  grande  fâcherie 
Saisit  son  cœur  ; 

Sa  mère , la  tanse , la  crie 
Tonte  en  fureur  : 

Tout  comme  une  brebis  qu’en  mène 
Droit  an  boucher , 

La  pauvrette  en  pleurant  se  traîne 
Pour  se  coucher. 

Vrai  Dieu  ! qu’Alis  honnête  et  sage , 

Se  conduit  bien  ! 
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^ Tons  autres  soins  que  du  ménage 
Ne  lui  sont  rien. 

Voyant  de  son  époux  laC-  flamme 
Qu’il  lui  portoit , 

Elle  lui  donnoit  de  son  ame 
Ce  qui  restoit. 

Hélas  ! son  ame  tout  entière  ‘ 

Â scs  ennuis , 

Gardoit  son  amitié  première 
Pour  Alexis. 

Cinq  ans  en  dépit  d’elle-même,  ] 
Passa  set  jours 

A se  reproclicr  qn’clle  l’aime  , 
L’aimant  toujours. 

Pour  chasser  de  sa  souvenance 
L’ami  secret , 

On  se  donne  tant  de  souffrance 
Pour  peu  d’effet  ! 

Une  si  douce  fantaisie 
Toujours  revient  ; 

En  songeant  qu’il  faut  qu’on  l’oublie 
On  s’en  sourient. 

D’Âlis  dans  sa  mélancolie 
Un  jour  l’époux 

Lui  mène  un  marchand  d’Arménie 
Pour  des  bijoux.  ' 

Ma  moitié,  fais  quelques  emplette* 
De  son  écrin; 

Perles  et  nœuds  sont  des  recettes 
Pour  le  chagrin. 
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Baise-moi , moutonne  chérie  ; 

Je  vais  au  plaid  : 

Tiens  , prends  de  son  orfèvrerie 
Ce  qui  te  plaît. 

L’argent  n’est  que  pour  qu’on  se  donne 
Quelque  bon  temps; 

N’épargne  rien,  voilà,  mignone  , 

Cent  écua  blancs. 

Il  part  : le  marchand  en  silence 
L’écrin  montroit 

Qu’Alis  avec  indifierence 
Considéroit. 

Chaque  fois  qti’il  montre  à la  dame 
Perle  ou  saphir , 

Chaque  fuis  du  fond  de  son  ame 
Part  un  soupir. 

En  lui  tonte  fleur  de  jeunesse 
Apparoissoit  ; 

Mais  longue  barbe  , air  de  tristesse 
La  ternissoit. 

Si  de  jeunesse  on  doit  attendre 
Beau  coloris  , 

Pâleur  qui  marque  npe  ame  tendro 
A bien  son  prix. 

Mais  Alis,  soucieuse  et  sombre  , 

Rien  ne  voyoit 

Pourtant  aux  longs  soupirs  sans  nombre 
Qu’il  répétoit  , 

D’on  lui  vient , dit-elle  , eu  soi-méme  , 
Tant  de  chagrins  2 
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Ah  ! s’il  regrette  ce  qu’il  aime  y 
Que  je  le  plains  ! 

Las  ! qu’avez-»ons  qui  vous  soucie  ^ 
Coinme  je  voi  ? 

Si  c’est  d’aiiucr  , je  vous  en  prie, 

* Dites -le  liioi. 

Et  que  sert  de  conter,  madame  , 

Un  déplaisir  , ’ 

Qui  jamais  , jamais  de  mon  aine 
Ne  peut  sortir. 

Il  est  nn  trésor  dans  le  monde 
Que  je  connois  ; 

Long-temps  en  espoir  je  me  fonde 
Que  je  l’anrois  ; 

Et  plus  mon  amitié  ravie 
Crut  l’obtenir , 

Tant  plus  j’anrois  donné  ma  vie 
Pour  le  tenir. 

Le  voir  cent  fois  dans  la  journée 
Me  plaisoit  tant  ! 

Je  l’emportois  en  ma  pensée 
En  le  quittant. 

Lorsqu’on  démon  par  g^and’rancune 
Vint  l’enlever  ; 

Et  d’un  autre  en  fît  la  fortune 
Pour  m’en  priver. 

Dirai-je  ma  douleur  profonde 
Qand  je  l’appris  ? 

Pour  m’en  aller  au  bout  du  monde 
Je  départis  ; 
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Non  qne  jamais  en  moi  je  pense 
De  l’onbjier  ; 

Mais  pour  mourir  de  ma  constance 
A le  pleurer. 

Marchand  , est-ce  or  ou  broderie 
Que  ce  trdsor?  — 

Madame  , hélas  ! ce  que  j’enrie 
Surpasse  l’or.  — 

Sont-ce  rubis  ? — J’anrois  sans  peine 
llubis  perdu.  — 

C’est  donc  le  trousseau  de  la  leine  ? — 
Ah  ! c’est  bien  plus. 

Depuis  qu’on  vint  par  grand  dommage 
Me  le  ravir, 

J’en  ai  tiré  la  chère  image 
De  souvenir  : 

J’ai , la  voyant , l’ame  remplie 
De  désespoir, 

Et  ne  garde  pourtant  la  vie  ' 

Que  pour  la  voir. 

Ne  tardez  pas , je  vous  en  prie  , 
Arménien  : 

Que  cette  image  tant  chérie 
Je  voie  enfin. 

Lors , avec  un  soupir  qu’il  jette 
Plus  loin  encor  , 

De  son  sein  tire  nue  tablette 
Dans  un  drap  d’or. 

Alis  soudain  prend  la  dorure , 

JLa  déplia; 


440 


ROMANCES. 

Sur  la  tablette  , d’écriture 

C es  mots  trouva  ^ 

« Ici  je  contemple  à toute  benre 
A Dans  les  soupirs  , 

« Je  garde  tout  ce  qui  demeure 
« De  mes  plaisirs.  i> 

Alors  Alis  la  tablette  ouvre 
Tant  vilement  : 

Eh  ! qii’est-ce  donc  qu’elle  y découvre 
Pour  son  tourment  ? 

- La  voilà  tout  évanouie 
A cet  aspect. 

Qui  n’eût  même  transe  sentie  ? 

C’est  son  portrait. 

Alis  ) mon  Alis  tant  aimée  ; 

Hélas  ! c’est  moi  ! 

Alis  , Alis  tant  regrettée , ' ' 

Ranime-toi. 

,Ton  Alexis  vient  de  Turquie 
Tout  à l’instant, 

Pour  te  voir  et  quitter  la  vie  . • 

En  te  quittant. 

Far  ces  tristes  mots  ranimée 
Alis  parla  : 

/Alexis  , J’ai  ma  foi  jurée , 

Un  antre  l’a  ; 

Je  ne  dois  vous  voir  de  ma  vie 
Un  seul  instant  ; 

Mais  ne  mourez  pas  je  vous  prie  , 
Partez  pourtant. 
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Voulant  ponr  complaire  à sa  mie 
Partir  soudain , 

Avant  que  pour  jamais  la  fuie  , I 
Lui  prend  la  main. 

L’epoux  survient....  A cette  vue 
Tout  en  fureur 

Leur  a d’une  dag-iie  pointue 
Percé  le  cœur. 

Alexis  mort , Alis  mourante , 

Les  yeux  baissés  , 

Dit  : je  péris  , mais  innocente  ; 

Ce  m'est  assez  : 

Mon  époux , votre  barbarie 
Verse  mon  sang^  : 

Je  meurs  sans  regretter  la  vie 
En  vous  plaignant. 

Depuis  cet  acte  de  sa  rage , 

Tout  effrayé , 

Dès  qu’il  fait  nuit  ^ il  voit  l’image 
De  sa  moitié , 

Qui  du  doigt  montrant  la  blessure 
De  son  beau  sein, 

Appelle  avec  un  long  murmure  , 

Son  assassin. 

TnjOMCttl*. 
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SoR  tif  ENFANT  DANS  SON  BERCEAC. 

Heureux  enfant , que  je  t’envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur! 

Ab  ! garde  bien  tonte  ta  vie 
, La  paix  qui  règne  dans  ton  coeur. 

Tu  dors  : mille  songes  volages  , 

Amis  paisibles  du  sommeil, 

Te  peignent  de  douces  images 
Jusqu’au  moment  de  ton  réveil. 

Ton  oeil  s’onvre  : tu  vois  ton  père 
Joyeux  accourir  à grands  pas  ; 

Il  t’emporte  au  sein  de  ta  mère  ; 

Tout  deux  te  bercent  dans  leurs  bras. 

Espoir  naissant  de  ta  famille , 

Tu  fuis  son  destin  d’un  souris  ; 

Que  sur  ton  front  la  gaîté  brille  , 
Tous  les  fronts  sont  épanouis. 

Heureux  enfant , que  je  t’envie 
Ton  innocence  et  ton  bonhenF  ! 

Ah  ! garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  coeur. 

Tout  plaît  à ton  ame  ingénue; 

Sans  regrets,  comme  sans  désirs  , 
Chaque  objet  qui  s’ofFre  à ta  vue 
T’apporte  de  nouveaux  plaisirs. 

Si  quelquefois  ton  coeur  soupire  , 

Tu  n’as  point  de  longues  douleurs; 
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Et  l’on  voit  ta  boache  sourire 
A l’instant  où  coulent  tes  pleurs. 

Par  le  charme  de  la  foiblesse  , 

Tu  nous  attaches  à ta  loi  ; 

Et  jusqu’à  la  froide  vieillesse  , 

Tout  s’attendrit  autour  de  toi. 

Heureux  enfant , que  je  t’envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur  ! 

Ah  ! garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  daus  ton  cœur. 

Mais  , hélas  ! que  d’un  vol  rapide 
Ils  viennent  ces  jours  orageux 
Où  le  sort , et  l’amour  perfide 
Vont  porter  le  trouble  en  nos  jeux  J 

Moi , qui  des  goûts  de  la  nature 
Garde  encor  la  simplicité, 

Avec  une  amc  douce  et  pure  , 

Quels  soins  ne  m’out  pas  agité! 

Amonrs  trompenses  ou  légères. 

Pareils  ravis  à mon  amour, 

Mille  espérances  mensongères 
Détruites , hélas  ! sans  retour. 

Heureux  enfant,  que  je  t’envie 
Ton  innocence  , et  ton  bonheur! 

Àh  ! garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  ton  cœur. 
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Si  du  sort  l’aveugle  caprice 
Me  garde  quelque  trait  nouveau. 

Je  viendrai  de  son  injustice 
Me  consoler  à ton  berceau. 

Et  tes  caresses  et  tes  charmes , 

Et  ta  douce  sécurité 
A mon  cœur  en  proie  aux  alarmes 
Rendront  quelque  sérénité. 

Que  ne  peut  l’image  touchante 
Du  seul  àgc  heureux  parmi  nous  ! 

Ce  jour  pent-ctre  où  je  le  chante 
De  mes  jours  est-il  le  plus  doux. 

Heureux  enfant , que  je  t’envie 
Ton  innocence  et  ton  bonheur 
Ali  ! garde  bien  toute  ta  vie 
La  paix  qui  règne  dans  tou  cœur. 

2/?jet<|uitt. 

S 

Plaintes  d’une  femme  abandonnée. 

Dors  , mon  enfant , clos  ta  paupière  , 

Tes  cris  me  déchirent  le  cœur  ; 

Dors  , mon  enfant , ta  pauvre  mère 
A bien  assez  de<sa  douleur. 

Lorsque,  par  de  douces  tendresses,  ■ 

Ton  père  sut  gagner  ma  fol , i 

Il  me  sembloit  dans  ses  caresses  , 

Naïf , innocent  comme  toi  ; 
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Je  le  crus  : ou  sont  scs  promesses? 

Il  oublie  et  son  fils  et  moi. 

Dors , etc. 

Qu’à  ton  réveil,  un  doux  sourire, 
Mc  soulage  dans  mon  tourment; 

De  ton  père  , pour  me  séduire, 

Tel  fut  l’aimable  enebantement  ; 
Qu’il  connoissoit  bien  son  empire, 
Et  qu’il  en  use  méchamment  ! 

Dors , etc. 

Le  cruel,  hélas  ! il  me  quitte  , 

Il  me  laisse  sans  nul  appui. 

Je  l’aimai  tant  avant  sa  fuite  ! 

Oh  ! je  l’aime  encore  aiijoiird’iini  : 
Dans  quelque  séjonr  qu’il  habile, 
Mon  cœur  est  toujours  avec  lui. 

Dors , etc. 

Oui,  le  voilà  ! c’est  son  image 
Que  tu  retraces  à mes  yeux; 

Ta  bouche  aura  son  doux  langage. 
Ton  front  son  air  vif  et  joyeux; 

Ne  prends  point  son  liumeiir  volage  , 
Mais  garde  ses  traits  gracieux. 

Dors,  etc. 

Tu  ne  peux  concevoir  encore 
Ce  qui  m’arrache  ces  sanglots. 

Que  le  chagrin  qui  me  dévore 
N’attaque  jamais  ton  repos  ! 
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Se  plaindre  de  cenx  qii’on  adore  , 

C’est  le  pins  grand  de  tons  les  maux. 

Dors , etc. 

Sur  la  terre  il  n’est  plus  personne 
Qui  se  plaise  à nous  secourir; 

Lorsque  ton  père  m’abandonne, 

A qui  ponrrai-je  recourir  ? 

Ah  ! tons  les  chagrins  qu’il  me  donne  , 

Toi  seul , tu  peux  les  adoucir. 

Dors , etc. 

Mêlons  nos  tristes  destinées , 

Et  virons  ensemble  toujours  : 

Deux  victimes  infortunées 
Se  doivent  de  tendres  secours. 

J’ai  soin  de  tes  jeunes  années  ; ' 

Tu  prendras  soin  de  mes  vieux  jours. 

Dors  , etc. 

Miêiuej. 

Pétrarque. 

En  s’éloignant  de  sa  musc  , 

L’amant  de  Laure  , de  ces  mots  , 

Du  rivage  de  Vaucluse 
Fit  retentir  les  échos. 

a O toi  qui  plains  le  délire 
« Où  Laure  a plongé  mes  sens, 

« Rocher , qu’attendrit  ma  lyre  , 

« Redis  cucor  ses  accens. 
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« En  répondant  à mes  plaintes  , 

R Echos , TOUS  ayez  appris 
« Quels  sont  les  vœux  et  les  craintes 
,«  D’un  cœur  tendre  et  bien  épris. 

R N’oubliez  pas  ce  langage  ; 

« Et  si  Laure  qnelqiierois 
« Vient  rêver  sur  ce  rivage, 

« Imitez  encor  ma  voix.  > 

« Dites-lui  que  de  ses  charmes 
R Tous  mes  sens  sont  occupés: 

R Dites-lui  que  de  mes  larmes. 

« Tous  mes  vers  seront  trempés. 

fl  Ma  voix  ne  chantera  qu’elle  ; 

R Mon  souvenir  ne  sera 
R Qu’un  miroir  toujours  fidèle 
R Où  l’amour  me  la  peindra. 

R Dites-lui  que  son  image 
R Me  suivra  dans  mon  sommeil , 

R Et  recevra  pour  hommage 

R Le  sonpir-de  mon  réveil  : 

# 

R Que  mon  oreille  attentive  ' 
fl  Croira  sans  cesse  écouter 
R Les  airs  que  sa  voix  plaintive 
R Vous  fit  cent  fois  répéter. 

R Jurez-lui  qn’cn  vain  les  grâces 
R Viendroient  pour  inc  consoler, 

R Que  les  amours  sur  mes  traces 
R Loin  d’elle  auroient  beau  voler. 
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« A leur  troupe  enchanteresse 
R Je  dirois  dans  mes  douleurs  : 

H Rendez  Laure  à ma  tendresse  , 
n Ou  laissez  couler  mes  pleurs. 

« Insensible  à tout  , loin  d’elle  , 
« Rien  ne  flatte  mes  désirs, 
n Je  me  croirois  infldèle 
« De  goûter  quelques  plaisirs. 

R Sur  une  rive  (Çtrangère 
R Où  le  destin  me  conduit , ' 
a Une  espérance  légère 
R Est  le  seul  bien  qui  me  suit. 

a Mais  si  Laure  m’est  ravie 
fl  Si  je  ne  dois  plus  la  voir 
R Je  perdrai  biehtût  la  vie 
« Quand  j’aurai  perdu  l’espoir, 

« Puisse  la  parque  apaisée 
« Mc  laisser  après  ma  mort , 

‘ R Préférer  à l’Élisée 

R Les  ombrages  de  ce  bord  ! » 

Clémence  Isacre. 

A Toulouse  il  fut  une  belle , 
Clémence  Isaiirc  éioit  son  nom  : 
Le  beau  Lautrec  brûla  pour  elle  , 
Et  de  sa  foi  reçut  le  don  ; 
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Mais  lenrs  parens  trop  inflexible^ 
S’opposoieiit  à leurs  tendres  fenx  ; 
Ainsi  toujours  les  coeurs  sensibles . 
Sont  nés  pour  ètreinalUeiireux. 

Alphonse  , le  père  d’Isanre  , 

Veut  lui  donner  un  antre  époux  ^ 
Fidele  a 1 amant  qu’elle  adore  ^ 

Sa  fille  tombe  à scs  genoux  : 

« Ah  ! que  plutôt  votre  colère 
Termine  des  jours  de  douleur  ! 

Ma  vie  appartient  à mou  père  , 

A Lautrec  appartient  mon  coeur  u. 

Le  vieillard  pour  qui  la  vengeance 
A plus  de  charmes  que  l'aniour  , 
Fait  charger  de  chaînes  Clémence, 
Et  l’enferme  dans  une  tour: 
Lautrec  , que  menace  sa  rage, 
Vient  gémir  aux  pieds  du  donjon  ; 
Comme  l’oiseau  près  de  la  cage. 
Où  sa  compagne  est  en  prison. 

Lue  nuit  la  tendre  Clémence 
Entend  la  voix  de  son  amant  ; 

A ses  barreaux  elle  s’élance 
Et  lui  dit  ces  mots  en  pleurant  : 

Cl  Mon  doux  ami , calme  tes  peines, 
Et  sois  tranquille  sur  ma  foi  ; 

Je  trouve  légères  mes  chaînes 
puisque  je  les  porte  pour  toi  «, 

O Cependant  cédons  à l’orage  , 

De  Philippe  v«  voir  la  tour; 
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Fais  qu’il  admire  ion  courage , 

Et  qu’il  protège  notre  amour. 

En  partant  reçois  le  seul  gage 
Que  je  possède  encore  ici , 

Ce  bouquet  de  rose  sauvage , 

De  violette  et  de  souci. 

et  L’èglantine  est  la  fleur  que  j’aime  , 
La  violette  est  ma  conleur, 

Dans  le  souci  tu  vois  l’emblème 
Des  chagrins  de  mon  triste  cœur. 

Ces  trois  fleurs  que  ma  bouche  presse 
Seront  humides  de  mes  pleurs  j 
Qu’elles  te  rappellent  sans  cesse 
Et  nos  amours  et  nos  douleurs  ]}. 

Elle  dit , et  par  la  fçnêtre 
Jette  les  fleurs  à son  amant  ; 

Alphonse  qui  vient  à paroître 
Le  force  de  fuir  en  tremblant. 

Lautrec  prend  le  chemin  de  France, 
En  méditant  un  prompt  retour, 

Et  disant  le  nom  de  Clémence 
A tous  les  échos  d’alentour. 

11  apprend  bientôt  que  la  guerre 
Se  rallume  de  toutes  parts , 

Et  que  le  héros  d’Angleterre 
Assiège  déjà  ses  remparts. 

Sur  ses  pas  Lautree  revient  vite^ 

A peine  est-il  sur  les  glacis  , 

Qu’il  voit  des  Toulousains  l’élite 
Fuyant  devaut  les  ennumis. 
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ITn  SeûrgnciTirr  rcîslstè  • ' 

Maïs  dans  l’instant  il  va  f»i?nf  ; 

C’éloitic  vieux  père  d’Isaurc  , 

Lautrcc  vole lè  seconrir'  ' '*'■■■  ' 

Il  frappe  , il  cric  , ille  déj^aqc  , ' 

De  son'côrps  coinTclc  vîéïU'aril;  ' 

Il  est  i)Téssc  , niais  son  ronra^é'  ' 

Fait  fuir  les  soldats  d’Êdonaïa/ 

* ^ 1 » t # . . J 

Hélas  ! s«  blessrtre  «st  mor^^Ûe’:^  : 

Laulrcc  inwtrt  «n  lit  des  héras:;;;  ) 

Alphonse  l’évite;  il  l’appelle 
Pour  lui  dire  ces  tristes  mots  ; 

B Crnel  père  de  njon  amie  , 

« To  iie  rti’as  pas  voulu  pour  fils, 

« Je  me  venge  en  sauvant  ta  vie, 

;«  Le  trépas  m’est  doux  à . ce  prixr 

« Fxaucc  du  moins  ma  prière  , 

« Rends  les.  Jours  de  Cléinencé  heureux  ; 
a Dis-lni  qu’à  mon  heure  deimière , 

B Je  t’ai  chargé  de  mes  adieux. 

B Reporte7lui  ces  fleurs  sanglantes  , 

B De  mon  coeur  le  plus  cher  trésor , 

B Et  laissç<raes  lèvres  mourantes 
« Les  haéser  nUe  fois  encor. 

En  disant^ès  mots  il  expire*. 

Alphonse  ardablé  de  donlciih',-’^ 

Frend  le^bonqûct,  et  s’en  va**dîrc 
A sa  fille  l’ulFreiix  malheur. 

En  peu  de  jours  la  triste  amante. 

Dans  les  jdeurs  terminant  s6n  sort , 
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Prit  soin  , d’une  main  defaillante  I ,,  ; 

D’ëcrirc  un  testament  de  mort. 

r 

Elle  ordonna  qne  cbaqne  année  | 

En  mémoire  de  aes  amours , 

Chacnne  des  fleurs  fut  donnée 
Aux  plus  habiles  Troubadours. 

Tout  son  bien  fut  laissé  par  elle  , 
Pour  que  ces  trois  fleurs  fussent  d’ori 
Sa  patrie  , à son  Adèle  , 

Qbserve  cet  usage  encor.  > • 

VAUDEVILLES. 

Le  Temps  passé  et  le  Temps  pbésebt 


D A N s ma  jeunesse , 

La  vérité  régnoit , 

La  vertu  dominoit  , 

La  constance  brilloit  J 
La  bonne  foi  régloit , 
I.^amant  et  la  maîtresse. 
Anjourd’hui  ce  n’est  plus  cela  : 
Ce  n’est  qu’injustice,  , 
Trahison  , malice , 
Changement , caprice  , 
Pétonr  , artifice; 

Et  l’amonr  va 
Cabin  , caha. 
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Dans  ma  jeunesse  , 

Les  veuves  , les  mineurs 
Tronvoieut  des' défenseurs  j 
Avocats' , procureurs 
Juges  et  rapporteurs 
Soutenolent  leur  foiblessé. 
Aujourd’hui  ce  n’est  plus  cela. 
L’on  gruge  , l’on  pille  ' 

La  veuve  , la  fille  y 
Majeur  et  pupille  ; 

Sur  tout  on  grapill'e  ^ 

Et  Thémis  va  • - 

Cahin  , caha.  ' ' ' 

Dans  ma  jeunesse  , ‘ 
Quand  deux  coeurs  amourens 
Unissoient  tous  les  deux  » 
De  l’hymen  les  doux' nœuds  ^ 

Ils  sentoient  mêmes  feux  ‘ 
Augmenter  leur  tendresse. 
Aujourd’hui  ce  n’est  plus  cela  ; 
Quand  l’hymen  s’en  mêle  j - 
L’ardeur  la  plus  belle  ; 

N’est  qu’une  étincelle  j 
L’amour  bat  d’une  aile  , 

. 'Et  l’époux  va  ' 
Cahin^caha. 

Dans  ma  jeunesse  , 

On  voyoit  les  autenrs  , 

Fertiles  producteurs  , 

Enchanter  les  lecteurs  y 
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Charmer  les  spectaVçur» 

Par  leur  d^n.içalessç,  . 
Aiijonr^’hw.i  CP  n’pfl  pi®? 

Les  vers  assoupissent , ^ 

Les  scènes  languissent  y ^ 
Les  TOttSÇs  çpwissçnt  , . , 
Suçcombertt  , pçrisscut  } 
Pègasç  ya  , 

Caliiii  J 9n^>j  , , 

Dans  majcunjDSse , 

Les  papas  , les  nv^maits  j - 
Sévères  , vigilans  , . . j 

En  dépit  des  amans  , 

De  leur  tc^d^oj}» 
CoDsmoj^t  la,  sagessçi.^ 
Aujourd’hui, t;pn’çst  pln,s  çpl^:, 
L’swnt  est  habijlpj 
La  fille  t^çilc , . 

Laqfère  fac^., 

Le  père  imbéçilc , 
Etrbpnncuii'ya, 
Cahin.,  caha>  • 

Dans  ma  je.nnessp,  , 
L’homme  sobrç  et  p^.qdpnt 
Au  plaisir  moins  ardent 
Se  boriioit  sagement  ; 

Et  son^roénagjeiifejlt, 

Rctardoit  sa,  vieillessp. 
Aujourd’hui  ce  n’pst  pjiis.cclf 
TnrbulenL  J T.olagc  ^ 
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Honteux  d’étre  sage  , 

Le  libertinage  * 

Chez  lui  prévient  l’âge  ; 

Bientôt  il  va 
• Caliin  i eaha. 

Dans  ma  jeunesse  y 
Les  femmes  de  vingt  ans 
Renonçuient  aux  amans  ^ > 

Les  devoirs  importuns  ' ) > 

De  leurs  engagemens 
Les  occiipoient  sans  cesseL 
Aujourd’hui  ce  n’est  plus  cela  t 
Plus  d’une  grand’m'ère 
S’efforce  de  plaire  ^ 

Et  veut  encor  fkiro 
Un  tour  à Cytfaère  } 

La  bonne  j va 
Cahin , caliiaj  / 

Le  CâASSEUR  ET  LÉ  ï*ÈClIÉüll. 

Dn  bas  Pôîtiont  vous  sattrti  qu^dn  baron 
Qui  passôit  sa  vie  à la  cliassd',  '■ 

Par  les  calculs  d’un  intendâhtrài  fon 
Fut  réduit  presque  à la  besace  ; 

Avec  son  bealf  ' ' ' 

Cliitean 

ri'viend  son  biett  ' 

PbuT'  rien , ~ ^ 

Et  part  pour  notre  dapiûlê, 
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Pédcslrcment  botte , 

Crotte  : . 

Dans  un  hâtel  garni, 

Jarni 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  s’installe  ? 

A dire  vrai , quoiqu’il  n’eut  conservé 
Ni  ses  gens  , ni  son  équipage  , ' 

Comme  Saint-Roeb  ils’étoit  réservé 
Un  chien  qui  lui  servoit  de  page,  ' 

Or,  . • ; 

Il  avoit  encor 
A sou  c6té  ;■  ^ 

.Porté 

I Un  ^or  de  chasse  bien  gothique , 

Pour  pouvoir  par  des  airs 

Divers , Il  i 

An  lever  du  soleil 
Vcrracil,  ' 

Rappeler  son  plaisir  antique. 

A dormir  peu  mon  homme  accontumér 
Se  réveille  à toute  aventure  , 

Kt  siir  les  pans  d’un,  aubussojiüamé -1  . ' 

Découvre  une  cliasse  en  peinture,.  ,,  : 
Voilà, qu’il  rit  ; -, 

Dp  lit 

Voilà  qq’il  sort 
D’abord  j 

.Voilà  qu’il  court  à perdre  haleine 
En  criant  au  plus  haut  : 

.Tayaut  ! , . - 
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Voilà  qu’il  donne  encor 
Du  cor, 

Comme  autrefois  dans  sa  garenne. 

Un  chevalier  (Saint-Jude  ctoit  son  nom  ) 

Trouva  CCS  façons  indiscrètes. 

Ce  chevalier,  qui , dormeur  par  raison  y 
Roniloit  pour  acquitter  scs  dettes  , 

Au  même  instant 
Descend , 

Et  dit  ; Voisin  , 

' Ce  train 

Me  reveillc  à travers  la  poutre. 

L’avis , dit  le  baron  , 

Est  bon  5 

Mais  pour  chasser  chez  moi 
Je  eroi 

Que  je  puis  bien  passer  tout  outre, 

Saint-Jude  sort , et  mon  baron  joyeux 
Poursuit  sa  chasse  imaginaire. 

Quel  parti  prend  Saint-Jude  furieux  ? 

Il  fait  chez  lui  verser  par  terre , 

Par  six  I.yonnois 
Benêts  , 

Maint  grand  tonneau 
Plein  d’eau  ; 

Et  cette  postiche  tcmpiêtc 
Au  baron  barbouillé , 

Mouillé , 

En  perçant  son  plafond 
A fqnd  , 

Lava  comme  il  falloit  la  tête. 
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Tout  courroucé  de  ce  trait  inhumain  , 

Le  baron  monte  , et  voit  Saint-Jude 
Qui  , dans  son  lit,  une  ligne  à la  main  , 
D’un  pêcheur  gardoit  l’attitude. 

Cessez  ce  jeu , 

Morbleu  ! 

Ou  ventrebleu  , 

Sous  peu  , 

De  plaisanter  je  vous  empêche  ! 
N’avons-nous  donc  pas  tous 
Nos  goûts  ? 

Dit  l’antre  t Je  me  ri» 

De  vous  : 

Vous  chassez,  monsieur,  moi  je  pêche. 


Pouvoir  dk  i,’Or. 

N’attendez  pas  qu’ici  l’on  vous  révère  , 

Si  Plutus  u’est  votre  dieu  tutélaire. 
Sans  son  pouvoir 
T6nt  le  avoir 
Qn’oii  peut  savoir 
Ne  peut  valoir  ; •" 

Rien  ne  répond  è notre  espoir  , 

Le  temps  n^  peut  rien  faire  ; 

Mais  quand  on  tient  ce  métal  salutaire , 
Tout  ce  qu’on  dit 
Charme  et  ravit. 

Chacun  nous  rit , 

Tout  réuRsit  ; 
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Veiil-on  charge , LoBnçnr  ou  crédit , 

Un  jour  finit  l’affaire.- 

Dans  se  séjour  on  met  tout  à l’enchère  , 
lUcn  ne  sly  fait  sans  l’appât  du  salaire  j 
Valet  , portier  , 

Clercs  et  greffier  , 

Commis  , fermier, 

Sont  sans  quartier  ; 

On  a beau  gémir  et  crier  , 

Le  temps  n’y  peut  rien  faire  ; 

Mais  si  l’on  joint  l’argent  à la  prière. 

Le  plus  rétif , 

Le  plus  tardif 
Devient  actif. 

Expéditif  ; 

Tout  marche  , tout  est  attentif , 

Un  jour  finit  l’affaire. 

Lpin  de  ces  lieux  une  tendre  bergère 
S’en  tient  au  clioix  que  son  cœur  lui  sugger; 
Fût-ce  un  Midas 
Pour  les  ducats  , 

S’il  ne  plaît  pas  , 

Il  perd  ses  pas  ; 

De  tous  ses  biens  on  ne  fait  cas 
Le  tenips  n’y  pont  rien  faire  ; 

De  nos  beautés  la  maxime  est  conV^ire  ; 

Fiit-cc  un  pajot , 

Un  idiot,  - J 

Un  maître  sot , 

Un  Ostrogot 
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S’il  est  pourra  d’un  bon  magot , ' 

Un  jonr  finit  l’affaire. 

Loin  de  ces  lieux  une  riclie  héritière 
l\’est  poinU’objet  qu’un  amant  considère; 
Sagesse , honneur, 

Vertu,  douceur  , 

Sont  de  son  cœur 

T » ' 

1.  attrait  vainqueur  ; 

Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur  ; 
Le  temps  n’y  peut  rien  faire. 

De  nos  amans  la  maxime  est  contraire  ; 
Bons  revenus , 

Contrats , êens  , 

Sur  les  vertus 
Ont  le  dessus; 

De  tels  nœuds  sont  bientôt  rompus  , 
Un  jour  finit  l'affaire. 

Sans  de'penscr  , c’est  en  vain  qu’on  espère 
De  s’avancer  an  pays  de  Cythère  ; 

Mari  jaloux , 

Femme  en  coiironx 
Ferment  sur  vous 
Grille  et  verroiix  ; ' 

Le  chien  vous  poursuit  comme  loups  ; 
Le  temps  n’ypcnt  rien  faire  ; 

Mais  si  Plutiis  entre  dans  le  mystère , 
Grille  et  ressort  ' ' 

S’outrent  d’abord  ; 

T ■...■'il 

JjC  mari  sort  , 

Le  chien  s’endort,  ‘ 

Femme  et  soubrette'  sOnC' d’accord  , 

Un  jour  iùiit  l’affaire. 


\ 
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Tant  que  Phyllis  eut  nn  destin  prospère. 
Plus  d’un  amant  lui  dit  d’un  ton  sincère. 

Que  vos  beaux  yeux 
Sont  gracieux  ! 

L’amour  pour  eux 
Fixe  mes  vœux  ; 

Chaque  instant  redouble  mes  feux  j 
Le  temps  n’y  peut  rien  faire. 

Plntus  parti , Pliyllis  parut  grand’mère  ; 
Plus  de  trésor  , 

PI  us  de  Médor  ; 

Flamme  et  transport 
. Prirent  l’essor  : 

L’amonr  s’enfuit  et  court  encor, 

Ln  jour  finit  l’affaire. 

(Pauuazd. 


La  Faüvbtte. 

C Œ D R s sensibles , cœurs  fidèles  , 
Qui  blâmez  l’amonr  léger. 

Cessez  vos  plaintes  cruelles  : 

Est-ce  un  crime  de  changer? 

Si  l’amour  porte  des  ailes  , 

N’est-cc  pas  pour  voltiger? 

Le  papillon  de  la  rose 
Reçoit  le  premier  soupir  ; 

Le  soir  un  peu  plus  éclose  , 

Elle  écoute  le  zéphir.’ 

Jouir  de  la  meme  chose  , 
d’est  enfin  ne  plus  jouir. 
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Apprenez  de  ma  fanvette 
Qu’on  se  doit  au  cliangcincnt  ; ' 

Par  cunui  d’être  seulelte 
Elle  eut  moinèau  pour  amaiit: 

C’est  sûrement  être  adroite  j 
Et  se  pourvoir  joliment. 

Mais  moineau  sera-t-il  sage  ? 

Voilà  fauvette  en  souci. 

S’il  cLaiigcoif...  Djeux  ! <juel  dommage  ! 
Mais  moineatrx  aiment  ainsi. 

Puisque  Hercule  fut  volage  , 

Moineaux  peuvent  l’être  aussi. 

' Vous  croiriez  qué  ta  pauvrette’ 

Eu  regrets  se  consuma  ; 

Au  village  une  fdlette 
Aiirolt  ces  foiblesses  là  ; 

Mais  le  même  jour  fauvette 
Avec  pinçon  s’arrangea. 

4 . • 

Quelqu’un  blâmera  peut-être 
Le  nouveau  choix  qu’elle  fît  ; 

Un  jaseur  , un  petit-maître  : 

C’est  pour  cela  qu’on  le  prit. 

Quand  on  se  venge  d’un  traître 
Peut-on  faire  trop  de  bruit  ? 

Le  moineau  , dlt'-on  , fît  ràgc , 

C’est  là  le  train  d’un  amant  : 

Aimez  bien , il  se  dêsaee 
N’aimez  pas,  il. est  constant. 
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L’imiter , c’est  être  sage  : 

Aimons  et  changeons  souvent. 

• TTTaattjuûe  <)’(£luttciiiotnL, 

Légèreté  de  Lisette. 

O ma  tendre  musette  ! 

Musette  mes  amours  , 

Toi  qui  chantois  Lisette  , 

Lisette  et  les  beaux  jours  , 

D’  une  vainc  espérance 
Tu  m’avois  trop  flatté: 

Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 

C’est  l’amour , c’est  sa  flamme 
Qui  brille  dans  ses  yeux. 

Je  croyois  que  son-  am« 

Briîloit  des  mêmes  feux  : 

Lisette  à son  aurore  , 

Pespiroit  le  plaisir  : 

Hélas  ! si  jeune  encore , 

Sait-on  déjà  trahir  ? 

Sa  voix  pour  me  séduire 
Avoit  plus  de  douceur; 

Jusques  à son  sourire , 

Tout  en  elle  est  trompeur  : 

Tout  en  elle  intéressé 
Et  je  voiidrois  , hélas  ! 

Qu’elle  eût  plus  de  tendresse , 

Ou  qu’elle  eût  moins  d’appas. 


I 
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t)  ma  tendre  Musette  ! 

\ 

Console  ma  douleur; 

Parle-moi  de  Lisette  , v 

Ce  nom  fait  mon  bonben^. 

Je  la  revois  plus  belle, 

Plus  belle  tous  les  jours  ; 

Je  me  plains  tonjonrs'd’ellc 
Et  je  l’aime  toujours. 

L’ENTEnRBMBNT  DiFFÏRB. 

De  mon  cœur  la  froide  paix 
Mc  désole  et  me  fait  honte  : 

Dans  le  bois  le  plus  épais, 

\ Loin  des  portes  d’Âmathonte, 

Des  ce  soir,  petits  Amours, 

Qu’on  m’enterre  , hélas  ! pour  toujours. 

Sans  brancard  et  sans  effroi 
Je  vais  suivre  à pied  vos  traces  : 

Mais  avant  permettez-moi 
D’admirer  encor  les  Grâces  ; 

Je  ne  veux,  petits  Amours  , 

Que  leur  dire  adieu  pour  toujours.- 

O plaisir  inespéré  ! 

Ces  trois  sœurs,  chastes,  mais  nues, 

Par  vos  soins , tout  à mon  gré  , 

Je  les  vois  , je  les  ai  vues... 

. Maintenait  , petits  Amours,.  . 
Fermez-moi  les  yeux  pour  toujours. 
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Deux  à deux , U tordie  ei»  main , 
Avancex...  ji^qa’à  la  roae , , . . 

Qui , là  bas  e V: le /chemin,'  i. 

De  moi  réclaUia  une  panse  : 

Oni , je  yeox  petite  Ainoùrs , , ' 
Dire  jl^  flore  adien:  pour  tonjonra. 


_ I 


S’il  Tona  plaît , reposons-nons 
De  nouTean  pr^è  de  ce  hêtre, 

Anqnel  j’ai' ','’dàns'mon  conrroni  ^ 
Snadenddmdn  Inth  champêtre... 

^ 'r  * ^ ^ O • » » 

A Phêbna , petits  Amours , 

Je  dois  dirfe  adien  pour  tonjonra. 

. ii  'H'  :l.  i;  v ■ 1 .•.CL  T'!./ 

Halte  encor  : de  mes  amis 
J’aperçois  le  joyenX groupe  r i 'i  i 
' Qni  d’un  vin  tans  doat^  exquis 
M’olTre  HBe.dernjêre.cowpet^ 

A Bacchns^^^petitS'Amdnrs  ^ 

Je  dois  dire  sdiesk  pOur  itenjojin. 

De  mourir  j’ai  fait  Sermènt',"" 

Et  i’en  ai  bien  bonne  envie: 

. , ■ )l  'f\r.  ■!  I 

Mais  je  doute  en  ce  moment 
Que , vous  qui'  donnez  la  vre-, 

VOUS  paissiez , petits  Amours,  ^ 

Me  l’âter , surtout  pour  tonjonra. 

^ 1 • .1  • 1 

De  vos  traita  armez  mon  bras,  ■ '• 
Et , sans  un  regret  extrême  , 

.il.,'.’  Je  me  donne  le  trépas... 

Mais  quoi  ! l’on  meurt  de  soi-méme 
Quand  il  faut , petits  Amours , 

Qu’on  vous  dise  adieu  pour  totQours. 

T.  lu.  3o 


/. 

'-J 

' ' ï 


^66  G H A N SOIT  ». 

Jnrez-noi  de  ne  soofi^ir  • ■ > .'ii  i 
Sur  ma  t^mbe  aucuae  pienri  ; ' ‘ "‘ 
Jnrez-mei  de  Ja«Miwir'-  . ..>[> 

On  de  meiMseow  delbiigère...  -'i 
A ce  prix  ^ petilii  AQiottM , , ''O 

Je  me  vais  percer...' pour  eoujoure.!» 

■ ^ ? ji  , , 

Arrêtons  dans  cet  endroit  ; , . 

La  lune  ose^à^eine  y luice;  . ^ ^ 

L’onde  y dort  ^ le.myrte  y çr|OÎt  ^ , 

' La  tourterelle ^y  |oupire.  ‘j  y 

Creusez  fà  , petits  Amours  , 

Creusez  là  mon  lit  pour  tonjo  urs. 

Un  moment...  oui,  sur  nos  paei^  * 
Reloumons  jusqu’à  Gythêre...' 
Croiriez^VOUH  que  je  u’ai  pM  " ' ' 

Pris  congé  de' vôtre <ni^eer'?  A 

A Vénnsypeihs'AtÿMire',  ■<  • >> 

Je  dois  dire  adieu  pour  touionrs. 

. 3a  j(;n  * i.  * . . , •>•  ■ 

f • f • ■,  .f 

Ml»)  U »iti  tiî  U » ^ ^UL 

Vénus  par  son  doux  regard,  . .. 

îi.  yj  ii'j  .J ' , i-;'. 

Flore  par  sou  doux  sourire , 

, •11'  ni  \->i:iii>  > iii;i  .•mf,  , 'iinî 

Bacchns  par  son  doux  nectar,'  1 , 

^ (i-'i  ..  : i f '! 

Pliebns  par  sa  douce  lyre  , 

'j  'if  l 

Pourroient  bien  , petits  Amours  ^ 

Me  ressuMÎter  pour  toiqours.'  ' ' 

, •■•'•■n)  •)  I n"  ''!  i'*'  .11?  ..'f 

• it  yl  yiîa..i!. 

. vl  : a:  k'iî  n -J  . ■ r ■*. 

■ ' '•»•  . r.  I , J . ,i  ,iki  1.  . ^5 

' : 'r  t ■■  S"’;  ' i-o'-rO 

' — l’I  .1' 
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LbS  HEGRXrS» 

t 

Au  bord  d’une  fontaine  , 

Tircis  brûlfnt  d’amour  , 

Contoit  ainsi  «a  peine 
Aux  écbos  ‘d’akntMir  ; 

Félicitd  passée 
Qui  ne  pem  revenir , 

Tourment  de  ma  pensée, 
Qnejn’ai^e  , ^n  te  perdant  , 
Perdn  le  souvenir  ? 

J’aimo^  la  j^Mlie  Annette , 

J’étois  tons  ses  pleisirt  ; 

Une  flammé  sécrète  -, 

:ünisseit  nos  désirs.' ' ■ 
Félicité  paéèéé  , elci""  ' 

■ ' "l'j  J J tstl  *.  j,>  » . . , ^ 

ü'tant  miémr , dismtTeile , - • 

Mourir  g|ie,de  cl^nger,;  ^ ^ 

CependantJ’in^èle  ' ^ 

Aime  ^n  a,\}Ke,l>er4ffi^-,!.  . . 

Fébcitégas.sfejptc.  ^ . 

O jours  di^es  d’envie  • 

>••  > iii*  fl  ç t!  i.‘j  ./  . ; 

Vous  êtes  disparus. 

Bélititl  ^aWéë/étc.-'l  - ^ ^ 

, J‘'i  1*1»  ;ij^  . . . » i 

C’étoit;*nr,QfiriK<p.»b  • .1:  u :î 
A l’ombri;  de*  ee  boM  » ■;  .»*.  o r' 


CHANSONS. 

Qa’avec  moi  la  volage 
Se  plaisoit  autrefois. 
Fâicitë  passée , etc. 


Un  autre  amOnr  l’appeUe  ,, 
Loin  de  ces  lieux  charmans^  j 
Où  je  goûtai  p^ès  d’elle'  A 
De  si  tendres  momens.  i>i 
Félicité  passée  ÿ etc.  r ••  i 


y OROXI  D'üW.-IvubGHBt 

. l'.n  J .-.lOi-.  , - .j  y/ 

De  tous  les  dieux  que  la  Fabiu 
Â mis  dans,  spn  psu^héoUi  l. 
Il  n’en  est  qu’un  véritable  i 
Qui  soit  digne  4?, ce. nom:  ; 

C’est  Baccbns:  quej*  veux  dire; 
Pour  les  antres  jm^tortels,  > , ; 
Je  crois  qu’un  buveur  peut  rire 
Jusqu’au  pied  ,4e, leurs,  autel^ii 

Aussitôt'que  ïà’lumiérè 
, -i.  I ' r I • . 

A redoré  nos  coteaux. 

Je  commènce'ma  carrière 
Par  visiter  m'és'lôHh'eaux’i 
Ravi  de  revoir  l’aurore  , 

Le  verfe  en  main  , je  lui  ois  : 

« Vols-tii*8nt*la  mé  m'oré"'^ 
Plus  qu’en  mon  néz'dé’i:iiBîi  ? » 

.Kü'ZKqp.ib  .1;.// 

Le  plus  grand, rc4;,4ç.  la  :teree.ÿ; 
Quand  je  suis  dans  un  repas , 
S’il  me  dédaroU  ta;  guerre , ' 

Ne  m’épouvanteroél  pas.'^  j 


! /'. 


CH  AK  S-ONS. 


«A  table  rien  ne  in’étonikei}- 
£t  je  pfnsc  quand  je  boi, 

Si  le  grand  Jnpiter  tonne 
Que  c’e>t  qn’ü  a pënr  de  moi 

t 

^ 2'*  *'  *'  ‘ ■ 

Si  quelque  jour  ëtant  ivré  ' ' ' 
La  mort  ari^teit  mes  pas 
Je  ne  vondrois  pointrevirr»  •' 
,j Pd*»  changer  ce  doux  trëpaa. 
Je  m’en  irois  dans  l’Averne 
Faire  enivrer  Alecton  ^ 

*3».  \^A.*  ••<»*/  rf  f*  > » . ^ 

jLt  oitir  une  taverne 
Da^fÇ  )e  manoir,  de  - 


• ' • . • « 4 > e.>j  t>  / M ••  • I i 


Par  ce, nectar  délectable’  ! 

Les  démons  étant  valncM  , . .• 
Je  ferais  phantm*' an  diable 


,Les  louanges  de.Baccbus  j 
J’apaiserois'dé  Tantalq- 


La  vive  altération,  j.ù,  a , 

Et  passant  l’onde  infernale» 
Je  ferois  l>oit'e' Ixion. 


Kà  bodrdë'ma  quarantaine 
Cent  ivrognes  m’ont  prbinis 
De  Venir  la  tasse  pfeinC , 

An  gîte  on' l’on  m’aura' mis  ; ' 
Pour  me  laire  une  bécatombe 
Qui  signale  'mon  destin'’,'  ’’ 
Us  arroseront  ma  tombe 
De  plus  de  ceot  brocs  de  vici 
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De  marbre  ni  de  porphyre  i ■ ' ’4)  / » 
Qu’on  ne  fapae  mnp  tombea«îfi  t;,  ' 1 
Je  ne  venX',  potrt  tout  écrire  y ; ji  iiî 
Que  le  cowtonr'd’un  tonaea»  * > ’'"9 
Et  veux  qu’on  peigne  ma  trogne 
Arec  cea  vers  alentour:  ; 

* A 

' Ci-gît  le  plus  grapd  iw«g»«  M‘>m  r;  î 

Qui  jamaia «it  v»le  jour,  -o  -îu  oL 

.-i.  ( H üi*.,  ®;îllci*A 

’i  r.:*  ' . îi  )^Ji  al 

• ^âir#  *•  n*s  î 

Lb  Cobbjllabd.^;,^^, 

Que  j’aime- à' v<rfr*Pn  coritwllBrAjîit*’' ^ 

Ce  début  vous  étonne  ? > 

Mais  il  faut  partir;  tAi  onit«d:,'J3  ir.‘l 
Le  sort  ai**i- l’ordonne  « jJ 

Et  loin  de  craindre  l’avearié  j üio  iil  al 
; Moi , daps  cétteBvataUnrey.iioI  aaJl 
Je  n’aperçois  qde  loplaieiei'>T>Bi«qs’i. 
De  partir  en  voiturei.- jiIc  ^tît  b.1 

En  voiture  nos  bqns  «en^^  a,o;al  »L 
Se  plaisoient  ; mais  de  reste  , 

Chez  eux  quand  on  ferraoikles  yeu:^ 
On  étoU  plus  modeste. 

Nous  n’avons  pâs^  jou?  k vo^«^ 

Leur  ton  , ni  leur,  allure  : , 

J -fni  "v 

Mobs  mettons  les  vivans  à pieds , , 

o iif.i,,;.. . . . » . 'j.n'iiiol 

Et  les  morts  en  voiture,  , ■ . 

, (H.--  • • t 

' Le  riche , en  Aott^ànt , jièrd  siJt»  IfiéÜ  j 

Moi , jé  vois  tout  eU  rdsè  j i 
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Je  n’ai  rien  , je  ne  perctai  rien  , 
C’e*t  tonjours  quelque  chose  : 
Je  me  diraf  : « D*nii  p'îirvenn  ' 

« Je  n’ai  pasitr  tournure , ' 

a Pourtant  à pied  je  suis  venu, 

« Et  je  pars  eu  Toitnre  ». 

■ I 

De  ces  riches' qu^OU'trdnwIteurénx 
Quel  cst'donc  l’sfruufa'gts  ? ■ ’ 
Ils  font  par  des  rafets  nombreux  ’ 
Suivre  leur'^n'page  ; 

Ce  luxe  ne  m*eSt  porut  permis  , 

Ma  richesse  est  plus  sûre  ' 

-V  ï »«?8  amis 

Derrière  ma  voiture. 

A mou  d'^phH/eirtcirfte', 


.471 


Je 


fionçc  Bans  miiromre, 

* - -vT  s. 


Tl  V ^ s»  . I ...  .'f  J I. 

Pourvu  que  lohg-temps  la  gaîtc  ' 

Remise  ma  voiture.'  , 

O gaîté  ! lorsque  tu' luiras, 

Invqquitnt  la  nature  , , 

Je  dirai  : « Fais  , quand  tu  voudras  , 

« Avancer  ma  voiture  ». 

. j.imi  .t 

.o-rîcc"  &-ZUiaitd-ÇotTf^é.- 

. ..  J.  -z’:  ‘ 

A^a  bellsD  abri  elle. 

CharUliintr  Oabrieile , • 

Percé  de  ihillé  dars, 

Quand  la  gioite  m’appelle 
Soas^les'dmpeanx  de  Mars: 


Digitized  by  Google 


CHANSONS. 

Crnelle  départie  ! i !. 

. Malheurenx  jour  ! 

Que  ne  suia-je  sans  vie  . . , • i 
Ou  sans  amoiu'  ! 

Partagez  ma  couronne 
Le  prix  de  ma  valeur  ; 

Je  la  tiens  de  Bellone.  j , - . 

Tenez-la  de  mon  coeor.  i ' 

Crnelle  départie  !,  , • : . 

Malheureux  jonr  ! . 

Que  ne  suis-je  ^^ns  vje^  , i. 

On  sans  amour.  . 

^tteûSuée  &•  ^euei  IV* 


Lx  VIN  DB  CHAMPACnE. 


I li  part , il  fuit  à flots  pressés  y 
En  mousse  pétillante  : ' . 

* ' l(  ' ! '•!  ' 

Voilà  mon  verre  , allons , versez, 

Car  il  faut  que  ie  citante  : 

.11  • • ' '■ 
De  mes  sons  Bacchns  est  1 objet  ; 

1/  A ' • » 

Versez  donc  sans  attendre, , 

. .»i  . , ' ■ ” 

Remplisscz-moi  de  mon  sujet , 

. - Si  voulez  m’entendre. 


O vin  d’Aï , digne  des  Dieux  , 
Honneur  de  la  Champagne  ! 
Père  des  Ris,  source  des  Jeux , 
Le  bonheur  t’accompagne,  .j 
Quel  festin  auroit  des  attraits 
Sans  toi,  sans  ta  présence  ? 
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Vin  moBsseux , c’cst  qnand  ta  paroi* 

Qae  la  fête  commence. 

. I * 

Quand  Le  bonclion  débarrassé 
Du  fil  qui  le  captive  , , • 

Vole  avec  bruit, au  loin  cbassé,  ._.■  ; 

Par  la  liqueur  active , , 

ïe  crois , dans  les  brillans  accès  , , , ; 

D’une  aimable  folie , 

‘Voir  ^illir  d’un  cerveau  françois 
L’éclair  de  la  saillie. 

, ■ » r * 

• . 1 t I . 

Lb  SOUHAIT  B’tJW  vnra  Troubadodb. 

,1  I.  . ■ -^'ii  fl  -U  ,,i:  J 

Apollon , et  tçi  tendre  Amour  , 

Couvrez  de  qaelqnes  fleurs  nouvelles 
Le  luth  d’un  pauvre  Troubadour  , 

Qui  cherche  qn  aln*!  sons  vos  afles. 

De  vos  flambeaux  joignez  Les  feux , 

Et  que  ce  faisceau  de  luinijère  , ; 

Du  temps  éblouissant  les  yeux  ,-  i 
Me  cache  à sa  faux  meurtrière. 

I • • I »•  .1  » » *1  • 

Qu’au  ciel  avare  de  ses  dons"’ ' 

D’antres  demandent  en  partage 
Tronpeanx  nombreux , riches  moiSsons, 

Et  tout  l’or  qu^entrstlne  le  Tage; 

Leur  trésor  se- grossit  en  vain-,--. 

Leur  ame  n’en  est  pas  m'oins  vide» 

Plutus  n’est  pas  le  sacristain' 

Du  temple  où  le  boHhenr  réàide. 
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CHANSONS.- 

£«bonhé«r-!  qn’eatHil  ponr  lea-Dienit? 
Bacchas , ils  ont  to*-  anabrèisle'.^i  y 
Dieu  des  cœurs , tes  aimables  jeax , 

Dieu  des  Tcrs , ta  ’dttûce  KarniiDiiî»'.-'  ‘ ' 
Comme  eux  , ptiis^Si^-je'febVidr'fott^-teBips 
Rire  avife  Egie  sobs  h tiféHlë'',  ''’ 

La  bercer  dettes  sôitsrtohdiÀbir,’ 

Et  bob^e'  ÿiànd  ëlle  sdmmeiUéï”  ' 

f ■ ^ ■ 1 iÎm  " i,;  OéIü  1 1 

!-l  nb  lifcbyj 
• ITj'.'/-')  La  CHANSON. 

Pour  ëlectriser  à la  fois 
.;;jAjn«iAy:^horriBr>,  poète^'ua  ..t-,  ...I 
Et  pour  cdlëbrer  leurs  exploits 
Na<{iiit'lb'cliaitson1iè!<të  j t 
"■^'-’Eiré’ëstl'rWr  à - J'  ’-  ' > 

• -de  raiHiCrtii"j‘  “ • î 

'Lè  n^bàl  delà  glbirS,""-’’’’*^’^ 

• - L^ajj^  du  desit'  ;”'" 

Le  dri'dVt  plaisir 'j"'-''-* 

Lediant 'de  ht  rictttlrti  ’ ‘ ^ 

.o-.-i.’-ir  .:-  -r  üi  i;  odj»,j  -.i.,' 

Tout  cède  an  pouvoir  du  refrein  , 

Le  ciclyirènfer  ^ilaotom  u..\. . î 
Apollon  désarme  Ja^B  P'] ô 
. -ao:.iOrpUé«:«hdort  ,Gesfbèrer;;t.i.:(i,  T 
; Lo  'db*É(  ab  combat-'i':  ,t,  ;;  i .•  1 
Aiiiine  nu  soldat^-,-,  ■i.-.'nj  .J 
Ert’pràftde  sa  maltrcssé, 

Gàtmèni  v 

' .'jb.XJ»  amam...  b,,-:. 

< 


I 
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Sait  faire  en  cli«nlai4t  j 
Dëchanter  la  aafçe»*ei<i  I t-i 

* Ij  j > ■ / 

Loin  de  dons',  l’amônrenx 'transi 
Qn’inspire  la  romance  ^ ^ , 

Il  se  yenge  par  notrs  ennui 
De  sa  triste  souffrance  ; 

Sot  qn’on  dût  trahir  ^ ^ j 

Pourquoi  nous  punir 
Du  malheur  qui  t’accable? 

Rimenr  langoprwx  . ...  ^ - • ( i 

’ Sois  moins  aidoiireux 

* ♦ • . - * < l.l 

Et  deviens  plus  . aÿqable,,^,.  j. 

Ayant  de  m’éniéndre  entdniièr , 
La  romance  fidèle  < - ' 

{Tr  , /•)  i.,|  -l».*  I -;i 

Mes  amis  , vous  verrez  tom'ner  . 
Mon  vin  ou  ma  cervelle  : 

■Vous  ne  verrez  ] 


Que  chastes  vertus , • > 

» » I ^ » I M 

Chez  nos  prudes  r^des  yj 
One  du  vin  amen,.^  . ‘ 

^ «»  : 'I  i 4»-*  s' 

Que  des  cœurs  de  fqr.-^  , 

On  qpe  dos  tonneau^  '^ides.  | 


Quand  sur  le  berceau  d^ïin  enibht, 
chante  une  bonne  'mère  , 

Quand  un  pauvre  diable , en  chantant. 
Etourdit  sa  misère , 

'Le  penchanV 
Du  chant , 

Jamais  du  méchant 
TTa  calmé  l’insomnie  ; 


G ÏT'A  ÎT  s O ÎT  s;' 

Avec  tfctords  ■■!•:■  - 
Le  cri  d»  remords 
N’est  point  en  harmonie,  r • ^ 

• 1*^  / 1"  -IM  , II.  ... 

Caton  f tu  glaces  moii  esprit,  ' ' ' 

Par  tes  l'èrcs’  stoïques  ; ’ ' ' i ' 

Le  chansonÂicr  me  convertit',"  ’ 

Par  ses  Sermons  bachiques  ' 
Jamais-iaTéçoü  ■ ' 

• * * I I » I 

NcvSilt  la  bhànsoh  •!'  '■ 

Où  sa  jojetîsë  verve  ' ' 

Nous  ftït  fèîf  Vënus 
L’amOnr  et  ïiacchns  , 

Assis  près  de  Minerve. 

Ainsi  quand  le  chansonnier  fort'  * ‘ 

De  ï;  pïadso^Kîï 
Nous  apprend  à braver  là  môri^’/^ 

C / 1 P-ilO  /* 

dans  mépriser  la  vie  ; 

Son  tbViplet  ’ * ' -**0 
Nous  plaît  ':'  ^ 

A son  doux'banq'uët , ‘ 

Amis , il  faiit  le’  sùi^e  , ^ '■ 

Et  ùôhs  bîén'non'rfir  ; 

Nous  saurons  mourir  , , 

i 'Ut  •»  iitfi  ‘*1  lnihu<^i 

Quand  nous  saurons  bien  vivre. . ' 

V ...J  .s...  4 O**  4../ 

t '^tfôcttc  2/SôlCgik^MOU. 


t ■" 


..  n:.-  r-  -î.l 


. ...,L 

; . -j  .\~3  s ."î 
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■MADRIGAUX. 


Les  peux  pore  a madame  d’Ussb. 

Les  dieux  jadis  tous  firent  pour  tributs 
Deux  de  leurs  dons  d’excellente  nature  : 

L’un  aroit  npm;,  ceinture  de  Vëniis, 

Et  l’autrç /dloit  la  bourse  de.  Mercure. 

Lors  Apollon  dit , .par  forme  d’augure  : 

De  celle-ci  largesse  elle  fera  ; 

De  l’antre  non , car  jamais  créature 
De  son  Tirant  ne  la  possédera. 

V J. - 2/2».  cRou Jieau.  " i 

l’  à MO  de  et  Vénus. 

■ ‘ ■■  • • ■ ■ ’ 

L’antre  jour  Tenfant  de  Cytbére, 

, ■ • ’ 

' '"  Sous  nde  'treille  , à demi  gris|, 

Disoit , en  parlant  i sa'mère  ; 

Je  bois  à toi,'  ma  chèréirîs.''  ' 

Vénus  le  regarde  en  colère  ; 

Maman , calmez  rotrc  courroux  ; 

Si  je  TOUS  prends  pour  ma  bergère, 

J’ai  pris  cent  fois  Iris  pour  tous. 

^ J , . • . , ^ . 
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Le  tendre  A^ejle^usjt^,  daju^ea Jeux  tant  vaptés 
Qu  Âili^npt  Éptr  xea  JiQct^  «onsaceoU  jufijeptupe  j 
Vit  au  aortir^ij^J’pp(}e,^lpter  ceu^,})çap^a  • 

£tÿ  prenant, uprXcait  . de  cliatuute^ 

Il  fit  de  sa  V^nns  le  portrait  immortel. 

Si  de  sou  temps  avoit  paru  Martel , 

11  n’eu  auroit  employé  qu’une. 


1r  * * 


« H » 
k(  .#1 


A 


' 1 'i'C  ■ ' ' >'■  y,  If,  1 . : 

HADXH£;PS  LOI  BHVOTAHT  O» 

KXEMPLALUS  :pB  LX  tlpHPlXoS. 


Vos  yeux  sontlleé'dx  ^'mais  votré  ame  est  plus  belle  : 
,■  VwRs^^es  simple  et  naturelle  , 

Et  sans  prétendre  à rien  , vous  triomphez  de  tons. 

Si  vous  eussiez  véep  dp  temps  _de’Gabrielle , 

Je  ne  sais  pas  ce  qu’on  eût  dit  dé  vous  , 

Mais  l’on  n’auroit  point  .parié  jd’éUe.  i 

'^otuxuej. 


A Madame  do  Châtelet  km  lui  knvovamt 
■ l’Histoirk  de  Charles  XII. 


Le  voici  ce  héros  , si  fameux  tour  à tour 

' Par  sa  défdii^ft  sa  vlctoîré7  ■ ' 

S’il  eût  puisons  eDlgndrp , et  tqaiM  roif  -ù  «aeour , 

*|j  •,  •,'»  f * 

Il  n auroit  jamais  jpipt,,  pt  yops.  popi;u4,ni|pn,crpir«, 

A toutes  les  îfftrtpp  4’ppt  poqjjdé  glqire  , ‘ 
Led4fa#.d’;§nofprl!jttppiv„„.‘  . ^ ^ 

i -y.,';.  ■J  .:  , J îi;;;  ' ! 
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..r  A Madame  de  f*  A 

Vons  êtes  belle  , et  votre  sœor  est  belle  ; ’ ' 

Entre  vons'denE  tout  choix  seroit  bîeh  doux  : 
L’amonr  dtoit  blond  comme  vons'. 

Mais  il  aimoit  tme  brnne  comme  elle. 

^Zlhemia^. 

• • - 

' . , ■ ’ '■ 

; ; A Madame  DK  _*  * *. 

Je  veux  chanter  en  vers  la  beautd  qui  m’engage  ; 
J’^'pense  , j’y  repense  et  le  tout  sans  efifet  : 

Mon  coéiar  s’occupe  du  sréjet 
Et  l’esprit  laisse  là  l’ouvrageu . _ 

r ^omiUne&e. 


Sun  Madame 


V » V 


' lais  s’est  rendue  àmafoi  : 1 < ' 

-Qu’eut-elle  fait  pour  sa  défense  ? 

Nous  n’étions  que  nous  trois , elle  , l’amour  et  moi  j 
Et  l’amour  fut  d’intelligence. 

■■■  7:;;.:' 


'i:  i 

1 1 1'  < . i.K  11 . 


1;  t;-:  V .^  : . 

Les  DEUX  Al((W,BSi  A MépAMB  DB  ^ 

Certanfcnfant  qu’avec  crainte  oq- caresse  , 
Etqu’oh'ddhnon;  à'  Son  malin  sourie, ; 

Court  eh  torts- lieux  ^précédé  par  les  ris , ' 
Mais  trop  souvent  suivi  fle  la  tristesse;  - ^ 
Dans  le  coeur  «leshnmaiiis  il  entre  avec  souplesse , 
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Htbite  avecIRrtë , s’enrôle  avec  mépris. 

Il  est  an  antre  amour , fils  craintif  de  l’estime , 

Soumis  dans  ses  chagrins’,  constant  dans  ses  désirs, 
Que  la  vertu  soutient , que  la  candeur  anime  , 

Qui  résiste  aux  rigueurs , et  croit  par  lés  plaisirs. 

De  cet  amour  le  flambeau  peut  paroitre 
Moins  éclatant  ; mais  ses  fenx  sont  plus  doux. 
Voilà  le  dieu  que  mon  coeur  veut  pour  maître  , 

Et  je  ne  veux  le  servir  que  par  vous. 

^oàaitO. 

<■  I 

A MaDAIU  DB  QDI  SB  PLAIGMOIT  d’ÊTBX  AG^B 
I ‘ SB  80  ANS. 

Avec  les  qnaUtés  à tant  d’esprit  unies  , . 

Ponvex-vons  regretter  , Doris,  vos  premiers  jours  ? 
Vous  êtes  aujourd’hui  la  reine  des  génies , 

Et  vous  la  fûtes  des  amours. 

Songez  qu’il  est  bien  peu  d’hivers  comme  le  vôtre. 

En  vous  laissant  l’esprit  qu’a>t-il  pu  dérober  ? 

Dons  , c’est  propremeut  passer  d’un  trône  à l’antab  ; 
Appell».t-on  cela  tomber  ? 

2^eeuûb. 

^.A  Madamb  de  * 

La  sagesse  est  sublime  : on  le  dit  ; mais  , hélas  ! 

Tous  ses  admirateurs  souvent  ne  l’aiment  guère. 

Et  sans  vous  nous  ne  saurions  pas  * 
Combien  la  sagesse  peut  plaire. 

Il  faUoit  qu’à  nos  yeux  elle  eût  tous  vos  appas. 
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P O RT  R AI  T St 

L’amonr  picnre  cit  rendant  les  aAeaj- 
11  eût  vainen  par  Voiis,  par  vous  il  pstiyaincn  ; • 

• JaftiBisU  n’aiiratoosks  «harines  -'k  !.  --mi.. 

Qne  TOUS  prêtée ÈÎ  ta' vert».  'j:  : • / •; 

On  la  voit  dans  vos  yeux  ^ ef  qu’tVn  l’y  trouve  l*dle  1 
Lorsque  vous  notis  padfe t’est  ell*  qt’uu  eotead  1 
Vous  1ht  dOritiex  toujours  nne  l'omc  nonveUeioi.  ;- 
Tantôt  é’est  de  l’esprit tantôt  dü  seHtimbnt:;  „ 
Enfui , elle  est  stjUàttWirile  ■ •>'  L ' ^ 

Elle  a si  bien  vos  traits  , que  nous  ignorons 'tous 
Si  c’est  vous  que  l’on  aime  en  elle  , 

Ou  bien  elle  qu’on  aime  en  vous. 


; • #»  * /• 
oxM^ù^. 


P O R-'T  R'  'A  i T 

DE  Madame  ps  , • „ . j 

Elle  est  vive  ,.elle  est  drarmaute^  j.. 

•••'  Ï51le  est  pleine  d’enjonment;  • > I.'.p  ......r 

telle  a l’bomêitr  bieqftrmntc  ; ■:  ' j.-,;  . 

- p)le  pense (ikemeitt'rx:^-  .'  . ^ 

Ses  yeux  depwis'peià  ÉDntntntre  /;  f 
• üne  tendre  passiou. 

Nous  n’osons  dire  son  nom  ; 

Mais  , chers  amis  , ponrroit-on 
A tout  ces  agrëmens  né  la  pas' l'econi^trè  ? 

. : ; i:  ; .■  ,<£ftaufîcu. 

De  Madame  la  Dcchesse  de  la  Valièbb. 

Etre  femme  sans  jalousie , 

Et  belle  sans  coquetterie  ; 


Rjsimai^y  ' ;lc 
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I Bien  juger,  sans  beaucoup  savoir  , 

£t  bien  parler  sans  le  vouloir; 

N’être  hante  ni  familière;" 

N’avoir  point  d’inrfgaRié  ;- 
; C’est  le  portrait  delà  Vallière',  >'  "■ 

Il  n’est  ni  fini  ni  flatté.' 

1 • • fl  ^ i. 

ji  ‘ i ■'  ^ûftaizej, 

D K l’Â.J(  I TJ  B. 

J’ai  le  visage  long  et  la  mine  naïve  ; 

^ . Je  suis  sans  fi^ç^se  et  sans  art  ; . . 

Mon  teint  est  fort  uni  , ma  couleur  assea  vive,  . „ , . ^ 
Et  je  ne  mets  jamais  ^efapd. 

Mon  abord  est  civil  ; j’ai  la  bouche  riante  ; - j . 

Et  mes  j,e*i*,ont,millp4ouccnrs  ; 

Mais  quoique  je  sois  Wle  , agrç^le  et  charmante  , ; 

Je  règne. sur  bien  peu  de  coeurs. 

On  m^  proteste  assez  , et  presque  tous  les  hommes  ' 
Se  vantent[de. suivre  mes  lois;  ..  . 

Mais  que  j en  comtois  peu^  dans  le  siècle  où  nons  sqmmea, 
Dont  le  cœur  reponde  à la  voix!, 

Ceux  que  je  fais  ainier  4’une  jQamme  fidèle 

Me  font  l’objet, de  tous  leurs  soins. 

Quoique  vieille  , à leurs  jrq ux  je  parois  toujours  belle; 

Ils  ne  m’en  estiraent  pas  mqius. 

On  m’accuse  souven^., d’aimer, trop  à paroître 
On  l’on  voit  la  prospérité. 

Cependant  il  est  vrai  qu’mon  ne  me  peut  connqître 
Qu’au  mijieu  de  l’adversité. 


îPetmufL. 
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PORTRAITS. 

Dé  g l a b I c k. 

J’c«père  que  Vënus  ne  s’eu.fôchera  pas: 

Assez  peu  de  beautés  m’ont  paru  redoutables.  ^ 

Je  ne  suis  pas  des  pins  aimables;  , 

Mais  je  suis  des  plus  délicats. 

J’étois  dans  l’âge  où  règne  la  tendresse, 

Et  mon  cœur  n’étoit  point  touché. 

Quelle  honte  ! il  falloit  justifier  sans  cesse 
Ce  coeur  oisif  qui  miétoit-reproché. 

Je  disois  quelquefois  : qu’on  me  trouve  un  visage 
Par  la  simple  nature  uniquement  paré  , 

Dont  la  douceur  soit  vive  et  dbntl’air  vif  soit  sage. 
Qui  ne  promette  rien  , et  qui  pourtant  engage: 

Qu’on  me  le  trouve  èt  j’aimerai.  ' '■  ' 

Ce  quiseroit  encor  bien  nécessaire , ■*' 

Ce  seroit  un  esprit  qui  pensât  finement  ' ' 

Et  qui  crût  être  un  esprit  drdinaire  ; '1'  ' ' 

Timide  sans  sujet , et  par  lù  plus  charmant  ; 

Qui  ne  put  se  montrer  ni  se  cacher  sans  plaire  ; 

Q*on  me  le  trouve  et  je  deviens  amant, 
n’est  pas  obligé  de  garder  de  mesure 

Dans  les’  souhaits  qu’on  peut  former. 
Comme  en  aimant  je  prétends  estimer  , 

Je  voudroisbien  encore  un  coeur  plein  de  droiture, 
Vertueux  sans  rien  réprimer  , 

Qui  n’eût  pas  besoin  de  s’armer 
D’une  sagesse  austère  et  dure  , 

Et  qui  de  l’ardeur  la  plus  pure 
' Se  put  une  fois  enflammer. 

Qu’un  me  le  trouve  et  je  promets  d’aimer. 

Par  ces  conditions  j’efifrajois  tout  le  monde: 
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BOTTQUETS. 

Chacun  me  promettoît  une  paix  si  profonde. 

Que  j’en  serois  moi-méme  embarrassé. 

Je  ne  voyois  point  de  bergère 
Qui  , d’un  air  un  peu  courroucé, 

Ne  m’envoyât  â ma  chimère. 

Je  ne  sais  cependant  comment  l’amour  a fait  : 

II  faut  qu’il  ait  long-temps  médité  son  projet  : 

Mais  enfin  il  est  sur  qu’il  m’a  trouvé  Clarice  | 

Semblable  à mon  idée  , ayant  les  mémés  traits  ; 

Je  crois  pour  moi  qn'’il  me  l’a  faite  exprès. 

O que  l’amour  a de  malice  ! 

fûute*ie(Ce. 

BOUQUETS. 

A M.  CaZK  , POÜK  I.B  JOUR  OK  SA  BéïK. 

On  dit  que  je  ne  suis  pas  béte  : 

Cependant , n’eu  déplaise  aux  donneurs  de  renom  , 
Quand  il  faut  chanter  votre  fête, 

Je  ne  sanrois  tirer  un  seul  vers  de  ma  tête. 

Jean  ! que  dire  sur  Jean  ? C’est  un  terrible  nom  , 

Que  jamais  n’accompagne  une  épithète  honnête. 

Jean  des  Vigpies*  Jean  Logne...  Où  vais-je?  Trouvez  bon 
Qu’en  si  beau  chemin  je  m’arrête; 

Et  que  , pour  comparer  vous  et  votre  patron. 

Je  prenne  sur  un  autre  ton 
Ce  que  la  légende  me  prête. 

M’y  voilà.  Commençons  par  le  saint  qu’aujonrd’hni  ^ 
Notre  mère  la  Sainte  Eglise 
Ordonne  que  l’on  solennise  ; \ 

Et  voyons  quel  rapport  vous  avez  avec  lui.  " 


486  BOUÇÜETS. 

Ou  je  m’y  connois  mal,  ou  voua  n’en  gnèr*, 
Point  du  tout  même,  à parler  franc. 
L’ëvangëlisle  et  voua,  plus  je  vous  cousi4i>ra> 

Et  plus  je  vais  du  noir  an  blanc.  < 

Avoir  pu  de  Satan  éviter  tous  les  pièges  ; ,, 

Avoir  été  d’nn  Dieu  le  diyuple  chéri; 

Jusqu’à  la  lin  des  temps  voir  les  glaçons,  les  neiges, 
Faire  place  au  printentps  fleuri  ; 

Privilège,  qui  seul  vaut  tous  les  privilèges, 

N’est  pas , selon  moi , ce  qui  fait 
De  l’apôtre  et  de  vous  toute  la  différence  : 

Et  l’apocalypse  est  un  trait 

Qui , fussiez-vous  un  saint  parfait, 

Gâtcroit  trop  la  ressemblance. 

O qu’heureuses  auroient  été 
Quantité  de  doctes  cervelles,  ’ 

Si  Saint  Jean  eût  écrit  avec  la  netteté 
Qui , jointe  au  tour  charmant , aux  grâces  naturelles, 
Rend  vos  chansons  si  belles  ! ' 

1 . 

Mais  que  fais-je!  on  m’emporte  un  enjoûment  outré? 
Comparer  nn  livre  sacré 
A de  profanes  bagatelles  ! 

De  telles  libertés  trouvent  plus  d’nn  censeur 
Qui  charitablement  en  fait  un  mauvais  conte. 

Evitons  un  danger  qui  n'est  jamais  sans  honte. 
Peut-être  chez  le  précurseur 
Trouverons-nous  mieux  notre  compte. 
Essayons.  Ah  ! c’est  encor  pis. 

Yoiis  n’êlcs.cu  rien,  parallèles. 

11  prêchoit  au  désert,  et  vous  dans  les  ruelles  ; 

Une  peau  de  chameau  faisoit  tous  ses  habits  , 

Vous  donnez  volontiers  dans  les  modes  nouvelles  ; 
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11  se  désaltéroit  dans  un  coulant  ruisseau  , 

. Se  nourrîssttit  de  s^ntçrellçs 
Vous  ne  quitteriez  pas  les  ortolans  pour  elles  ; 

Et  je  me  trompe  fort , ou  vqtfs  n’aimez  qne  l’ean 
Qne  boiveu^  à longa  tsaitrles  Hcnf  doctes  pitccllcs. 

Vous  le  vo>e^,  j’^  beau  chercher 
Tourner,  appi’ofundir,  passer  d’un  Saint  à l’autre  , 
Vous  n’avez  rien  du  tout , .sqi(  di(  sans  vous  fâclier, 
Du  précurseur  , ni  de  l’apôtre. 

J’enrage  cependant  avec  mon  bel  esprit. 

Aussi  pourquoi  faiit-il , toarné  comme  yops  êtes  , 
Porter  nn  nont  qui  ne  fournit . „ : J' 

Rien  d’agréable  à dire  aux  plus  savans''poê'te4  ; 

Et  sur  qui , si  j’osois  en  croire  mon  dépit , 

Je  reviendrois  aux  épithètes  ? 

Demciirez-en  d’accord,  ce  n’est  pas  sans  raison  , ' 
Qne  de  votre  nom  effrayée  , 1 
Je  me  snis'd’abord  écriée  : ■ ■ !,■  T 

■>-  Qqe  dirai-jq  sur  nn  tel  nom  1.  ...  i 
J’ai  prévu  l’embarras.  Quand  je  fais  quelque  ouvrage , 
Je  tâte  toujours  le  terrain. 

Ah  ! que  maudit  soit  le  parrain 
Qui  voué  alla  donner  ce  beau  nom  en  partage  ! 

Il  éloit  râns  doute  en  courroux,^  ‘ 

Et  vonloil  TOUS  faire  une  injnse:si..' 

Fnt'il  jamais  nn  nom  d’un  plus  mauvais  augure  ? 
Croyez-moi  , débaptisez-vous. 

, ...î  y ..  / 
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A lODAM*  lA  C.  DE  &.  US  JODK  DE  SaiNXB  AdÉLAIP*. 
Adélaïde 

Parott  faite  exprès  pour  charmer  ; ‘ 

Et  ipienx  que  le  galant  Ovide, 

Ses  yenx  enseignent  l’art  d’aimer 
Adélüde. 

D’Adélaïde 

Ah  ! qne  l’empire  semble  doux  ! 

Qn’on  me  donne  nn  nonvel  Alcide  , 

Je\Kaee  qu’il  file  aux  genoux 
D’Adélaïde. 

D’Adélàïde 

Fuyex  le  dangereux  accueil  : 

Tous  les  enchantemens  d’Armide 
Soit  moins  à craindre  qu’un  coup  d’œil 
D’Adélaïde. 

Qn’Adélaïde 

Met  d’ame  et  de  goût  dans  sdn  chant  1. 
Aqx  accens  de  sa  voix  timide , 

Chacun  dit,  rien  n’est  si  touchant 
Qu’Àdélaïde. 

» 

D’Adélaïde 

Quand  l’Amour  eut  formé  les  traiu,  ■ 

Ma  foi,  dit-il , la  cour  de  Guide 
N’a  rien  de  pareil  aux  attraits 
D’Adélaïde. 
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Ad^aïde , 

Lai  dit-il , ne  noua  qnittona  pea  : 

Je  anis  ayengle;  aoia  mon  guide; 

Je  anirrai  par-tout  paa  à paa 
Adâaïde. 

niXKXtwoutef* 

Â MAnAMR  ***  , POÜB  LK  IODE  DE  SaIETB  TainÈSE. 

Votre  patrone  eut  toutes  les  yertua  : 

A sa  vocation  assidûment  fidèle  , 

Par  elle  on  vit  les  vices  combattus 
Et  la  religon  défendue  avec  zèle. 

Ces  exemples  si  beaux  vous  les  imitez  tous  , 

Etant  arrivée  après  elle. 

Qne  ne  venoit-elle  avant  vous  ? 

Vons  eussiez  été  son  modèle. 

(PkAtViâ. 

I 

A MADAME  LdLLIR  , EN  LDI  ENVOTARX  DU  BODQDE» 
LE  9 JANVIER  1759  , 

IODE  ADQDEL  ELLE  AVOIT  CENT  ANS  ACCOMPLIS. 

• 

Nos  grands  pères  vous  virent  belle  : 

Par  votre  esprit , vous  plaisez  à cent  ans  : 

Vons  méritez  d’éponser  Fontenelle , 

Et  d’étre  sa  veuve  long^temps. 
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A MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  VlLLAES,  EN  LL'I  ENrOTAHT 
• ■■  LA  HbNRIADE.  ' ■'  ■ 

t ' Il  1, 

Quand  vous,ii)’rain)ieÿ  , nites  taimablcs  : 

Je  chantois  dignement  vos  gracie  vertus  : 

Cel  ouvrage  naquit  dans  des  temps  favorables  ; 

Il  eut  été  parfait , mais  vous  ne  m’aimez  plus. 

tuêtuo. 


E P 1 G R A M M E S,  , / 

Contre  un  Avocat.  ‘ " 

I..  i:  1 ’ . 'r 

0 N m’a  volë  : j’en  demande  raison  ’ " ’ ■ 

A mon  voisin  , et  je  l’ai  niîs'c'n  caÉle  ■ .* 

Pour  trois  chevreaux  et  non  pour  autre'  chose. 

11  ne  s’agit  de  fer  ni  de  poison  : ' 

Et  toi  tn  viens,  d’une  voix  emphatique''. 

Parler  ici  de  la  guerre  Punique , 

Et  d’Annibal  et  de  nos  vieux  héros , 

Des  triumvirs , de  leurs  combats  funestes. 

Êh  1 laisse  là  tes  grands  mots  , tes  grands  gestes  : 
Ami , de  grâce  , un  mot  de  mes  chevreaux. 

VfhaztuxL  y Zrad,  ia  ^arj)c. 


c r\  ^ » ' *'•  *•*  A 

. . b ü B D I ^ 

, >1»  »!»•«  ' ■ . »o.\  j>  • I '.JJ  \J 

Pauvre  Didonj  où  ^’a  rédnitn  j. 

De  t^rjmaris  le  triste  sort  ? 

L’un  en  mourant  cause  ta  fuite , \ 

L’autre  en  fuyant,  cause  ta  mort. 

f^raduct.  d’un  <ydno/^fnej. 


/ 
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Su»  I.A  MQTI!  1>D  MAtBKORRDX 

Lorsque  Maillard , juge  d’enfer , menoit 
A Montfaucon  Sauiblançai  l’a™®  rendre , ^ , 

A votre  avis  lequel  des  deux  avolt  ^ ^ 

Meilleur  maintien  ? Pour  vous  le  faire  entendre  , 
Maillard  sembloit  homme  que  mort  va  pren/^c  ; 

Et  Semblançai  fut  si  ferme  vieillard  , , 

Que  l’on  cuidoit  pour  vrai  qu’il  menât  pendre 
A Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Êfëuicut  Tîtat  ot. 

t 

l 

^ T ' 

Sur  l’Iphigknib  bk  bb  Clerc.  . 

1..  ■ ■ •’ 

Entre  le  Clerc  et  son  ami  Coras  ^ 

Deux  grands  auteurs , rimant  de  compagnie  , 

N’a  pas  longtemps  s’ourdirent  grands  débats , 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie.  n—' 

Coras  lui  dit  ! « la  pièce  est  de  mon  cr*  ».  • 

Le  Clerc  répond  : a elle  est  mienne  et  non  vAtre  ». 
Mais'  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru , ■ 

Plus  n’ont  voulu  l’avoir  fait  l’un  ni  l’antre.  • 

dvacitie.' 

L’origirb  des  sifflets. 

, Or  ; ■rK.  ) 

Ces  jours  passés  , chez  un  vieil, histrion , 
iJn  chroniqueur  émut  la  question , 

Quand  dans  Paris  comascnça  la  mvéthode 
De  ces  sifflets,  qui  sont  taittà  la  modei  ' 
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Ce  fat  y dit  1 na  ^ anx  pièces  de  Boyer.  •> 

Gens  pour  Pradon  Tonlurent  parier.  ‘ 

Non,  dit  l’acteur  , je  sais  tonte  l’histoire, 

Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller. 

Boyer  apprit  an  parterre  à bâiller  ; 

' Quant  â Pradon,  si  j’ai  bonne  mémoire. 

Pommes  sur  lui  volèrent  largement  j 
Mais  quand  sifflets  prirent  commencement  , 

» ( j’y  joiiois  , j’en  suis  témoin  fidèle  ) 

C’est  â l’Aspar  du  sieur  de  Fontenelle. 

«weiMt?. 

t 

Sdh  la  Judith  de  Botbe. 

J3 

A sa  Judith , Boyer , par  avèntnre , 

Etoit  assis  près  d’un  riche  caissier  ; 

Bien  aise  étoit , car  le  bon  financier  > 
-S’attendrissoit  et  plenroit  sfuis  mesure. 

Bon  gré  vous  sais , lui  dit  le  vient  rimenr  , 

Lie  beHn  vous  tonche  , et  ne  seriez  d’humeur 
A vous  saisir  pour  une  baliverne. 

Lors  le  richard  , en  larmoyant  lui  dit  : 

Je  pleure , hélas  ! pour  ce  pauvre  Holofeme , 

Si  méchamment  mis  à mort  par  Judith. 

tuêtw&i. 

Coutbx  Desmarbts  , auteur  du  mauvais  poème  de 
Clovis,  a Racine. 

• s 

Racine,  plains  ma  destinée, 

C’est  demain  la  triste  jonmée 
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Où  le  prophète  Desmarets  , 

Armé  de  cette  même  fondre  ’ 

Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre  , 

Va  me  percer  de  mille  traits. 

C’en  est  fait,  mon  heure  est  venne. 

Non  que  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis, 

N’ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 

Mais  , cher  ami , pour  lui  répondre  , 

Hélas  1 il  faut  lire  Clovis. 

' 2/2)oi&au. 

.■  I ' 

..  1 COKTRU  SAlSt  SoBLIN.  .. 

Dans  le  palais  , hier  Bilain 
Vonloit  gager  contre  Ménage 
Qu’il  étoit  faux  qne  Saint  Sorlin 
Contre  Arnanld  eût  fait  an  ouvrage. 

Il  en  a fait,  j’en  sais  le  temps  , 

Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 

Attendez..,,  C’est  depuis  vingt  ans.' 

On  en  tira  cent  exemplaires. 

C est  beaucoup , dis-je  en  m’approchant , 

La  pièce  n’est  pas  si  publique  : 

Il  faut  compter  , dit  le  marchand. 

Tout  est  enco  rdans  ma  boutiqoe.  - 

J(^  wtê«««o. 
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Contre  du  athée. 


Alidor  assis  dans  sa  cliaisè  , " " 

Médisant  du  ciel  à son  âisè , ' “ ' 

Peut  bien  médire  aussi  'de  moi.'  \ 

Je  ris  de  scs  discours  frivoles  : 

> » »l  • * * 

On  sait  fort  bien  que  scs  paroles 
Ne  sont  pas 'artlclès  de  foi.  ^ 

* *'*!  î ■ i ''l*'  **t  I »•  . 1 ■ ^ 

.1;  0 : ' S&  wæwxj.' 


SoR  LA  MANIÈRE  DE  RECITER  DD  POETE  SaNTEDIA, 


Quand  j’aperçois  soHsJo&portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique  , 
Lisant  ses  vers  audacieux',* 

Faits  p’onr  lès  babitans  des  cieux. 
Ouvrir  une  bouche  efiroj'àble," 
S’agiter',  sè  tordrc’les  mains, 

Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Qne  Dieu  force  à louer  les  Saints.' 


i^.tuêuiO. 


' L’A'jfATfeu'R  d’horloges.  ^ 

. I li  : 'Il  •>  • i ’t  ‘m.s..;*  i â*;». 


Saïrs-tessc  autour  dè  si^'pèfidal'es  , 
De-deux  montres  , de  trois  cadrans  , 
Lubîn  , depuis  trente  et  quatre  ans , 
Occupe  ses  soins  ridicules  ; 

'Mais  à ce  métier  , s’il  vous  plait,  , 
A-t-il  acquis  quelque  science  ? 
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Sans  doute  ; et  c’est  l’homme  de  France 

Qui  sait  le  mieux  l’^hcurc  qu'il  est. 

•'  ■ 1 • cp’.  * ' r , 

• ~ tueuio. 


i£  Garmakiccs;  os,.PajLpo;tt> 

t.  ’ ^ 

■ » / ï -\t  ' on  . ' *4 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Gcr'manicus  ! 

Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus  ! 

. .f  J :i  < .1,  _ „ , ... 

Porsdeu^é  par  le  cruel  Tibère  , 

Empoisonne  par  le  traître  Pison  , 

11  ne  lui  restoit  plus , pour  dernière  misère  , 

Que  d’être  chanté  par  Pradon. 

, ’ ' cR.actiio.' 

' " rs.'fM'  »—'!■  ?l|l  I 1"<|  l-t.:,  ..  t;,  ! ...  ^ ...1 

ç rîii .1  .■  (I  t ) îi  i '*  ,*f.  't!(ui  .. 

ScR  liA  Si«OSTM8  0E>  1X)NGEP1KBR£.  . 

Ce  Fam^i  cbRqnérant,  ce  raillant  Sésostris  , 

Qui  jadis  en  Egypte  , au  grc  des  destinées, 

vécût 'dé  si  lohgnes  années  ' ' ' • 

, N’â  véciï^^u’tih  jout  i Pafis;  " ■ * 


.4  -nn. 


Il  II  ■ I J ) H ' 


U Mtetuo.,1. . 


Siik  AndrohaQce.  • ‘ 

• t l J ■ J‘>  r I ••'ellioi  ! r . . 

Le  vralüMtiblable  eat' peu  dans  cette  pièce  , 't 
Si  l’on  en  cÿoiv^t'd’Olonneèt  Créqui  :> 

Créqni  dit  que  PyyHtm  bitlie  trop  ta  maitresae; 
D’Olonne  qu’lVnklranaqne  aime  trop  abn- mari. 

■ If  - ■ P 

. , Xs  tnetwo. 
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CoNTEB  PbBBACIT. 

Coi , j’ai  dit  dans  mes  vers  qa’nn  c^èbre  assassin , 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile 
D’ignorant  médecin  devint  maçon  habile|: 

Mais  de  parler  de  vons  je  n’ens  jamais  dessein , 

Perrault , ma  muse  est  trop  correcte. 

Vons  êtes  , je  l’avoue,  médecin, 

• Mais  non  pas  habile  architecte. 

■y.  ; • 1 

CoNTBB  CoTllt. 

/ 

A qnoi  hon  tant  d’efforts , de  larmes  et  de  cris , 

Cotin , ponr  faire  dter  ton  nom  de  mes  ouvrages  ? 

Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages, 

Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrite. 

, I ...  • - utêtuu. 

Spa  CB  Qu’oN  AVOIT  LU  A l’aCADBMIB  DES  VEBS  COHTBB 
HoH^BB  et  CONTBB  VlBOILB. 

Clio  vint  l’antre  jonr  se  plaindre  an  dieu  des  vers 
Qu’en  certain  lien  de  l’univers 
On  traitoil  d’auteurs  froids , de  poctes  stérdes  , 

Les  Homéres  et  les  Virgiles  : 

Cela  ne  sanroit  être  , on's’est  moqué  de  vous , 

Reprit  A piollon  en  conrrOuE  : 

Où  peut-on  arroir  di^  une  telle  infamie  ? 

£st-ae  chez  les  Hnrons , chez  les  Topinambons  ? 

C’est  à Paris.  C’est  donc  dans  l’hôpital  des  fous? 

Non , c’est  an  Louvre  , en  pleine  Académie. 

ttiêuto. 
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C^irrRK  LBS  COLRTISAns  QDI  PRÉTBÎtDOIENT  QUE  l’aU- 
TKÜR  ET  M.  DE  LA  Fare  AVOIERT  VOULU  TOURNER 
LA  CXtUR  EN  RIDICULE  DANS  ONE  PIECE  DK  VERS. 

Âu  bon  vieux  temps  ) 'OÙ  le  gentil  Esope 
Pour  débiter  maint  bon  enseignement , 

Des  animaux  se  fit  le  truchement , 

Point  ne  fut  lors  si  parfait  misantrope 
, Qni  ne  louât  un  tel  amusement  : 

Aujourd’hui  donc  que  notre  cour  abonde 
En  discourenrs  qui  n’ont  que  du  caquet, 

Pourquoi  fant-il  contre  nous  qu’elle  gronde  , 

Pour  avoir  fait  parler  un  perroqqet  ? 

* 

Sun  LE  MEME  SUJET. 

Antrcfois  la  raillerie  * 

Etoit  permise  à la  cour  j 
On  en  bannit  en  ce  jour, 

. Même  la  plaisanterie. 

Ah  ! si  ce  peuple  important  , 

Qui  semble  avoir  peur  de  rire, 

Méritoit  moins  la  satyre , 

U ne  la  craindroit  pas  tant. 

" , • Satu. 


T.  m.  5a 
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StR  l’ÉLÉCÏION  de  M.  de  CdAHILIARD  a L’ÂCADéllIB. 

Hélas  ! étoit-elle  endormie  , 

Jouoit-clle  à colin-maillard , 

La  bonne  et  sage  Académie  , 

Qnand  elle  élut  Jean  Chamillard  ? 

; é^fuxufteu. 

Le  FODTOIll  DEE  y EUX  DS  Càliste. 

Quels  sont  ces  traits  qui  font  craindre  Caliste 
Plus  qu’on  ne, craint  Diane  an  fond  des  bois  ? 

Quel  est  ce  feu  qui  brûle  à l’improvlste  , • 

Ravage  tout^  et  met  tout  aux  abois? 

Scroit-ce  feu  Saint  Elrhe,  ou  feu  Grégeois? 
Nenni  ; ce  sont  fléclies  , où  je  m’abuse. 

Encore  moins.  C’est  donc  feu  d’arquebuse? 

Non.  Et  quoi  donc  ? Ce  sont  regards  coquets  , 
Jenx  de  prunelle  eu  qui  flamme  est  incluse  , 

Qui  brûle  mieux  qu’arquebuse  et  mousquets. 

t^Loü-lJeau.  • 

CoHTRE  LES  ODES  DE  LA  MoTTE. 

Le  vieux  Ronsard  , ayant  pris  ses  besicles  , 

Pour  faire  fête  au  Parnasse  assemblé, 

Lisoit  tout  haut  ces  odes  par  articles 
Dont  le  public  vient  d’étre  régalé.' 

Ouais  ! qn’e$t-cc  ci  ? dit  tout  à l’heure  Horace 
En  s’adressant  au  maître  du  Parnasse  ; 
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Ces  odes -là  frisent  bien  le  PçiTault. 

Lors  Apollon  bâillant  à bouche  close  : ( i 
Messieurs  , dit-il , je  n’y  vois  qu’un  dcifant , 
C’est  que  l’auteur  les  devoit  faire  en  prose. 

uiêuio. 

Contre  LB8  fables  du  même. 

Le. premier  jour  du.mojs  de  mai , 

La  Motte  a dpnné  son  ouvrage } , : 

Rt  pour  qu’il  soi^  ipicnx  débité,  , , 

, A pris  le  temps  en  homn^e  sage  ■ ' 

D’un  brûlant  et  fâcheux  été  ; 

Dont  notre  Almanach  nous  menace. 

Dans  le  malheur  d’être  sans  glace, 

Au  lieu  d’aller , pour  boire  frais  , , 

Se  donner  des  soins  incroyables  , 

11  ne  faut  que  lire  ses  fables 
Pour  se  rafraîchir  à jamais. 

Contre  Fontenelle. 

\ 

Depuis  trente  ans  un  vieux  berger  Normand 
Aux  beaux  esprits  s’est  donné  pour  modèle  ; 

11  leur  enseigne  à traiter  galamment 
Les  grands  sujets  an  style  de  ruelle. 

Ce  n’est  le  tout  î chez  l’espèce  femelle, 

11  brille  encor,  malgré  son  poil  grison; 

Et  n’est  eaillette  en  honnête  maison 
Qui  ne  se  pâme  à sa  douce  faconde. 


5qO  3ÉPIGRAMMES. 

En  vëritd  caillettes  ont  raison  ; ‘ 

C’est  le  pédant  le  pins  joli  du  inonde. 

, . I.. 

.^.-2/2).  cRMtMeau. 


CoNTRK  DR  IVBOGRB. 

Par  trop  bien,  boire  un  cnrét  de  Bourgogne 
De  son  pauvre  Oeil  se  tronvoit  déferré. 

Un  docteur  vient  : Yoici  de  la  besogne'  ~ 

Pour  plus  d’un  jour.  Je  patienterai. 

Çà,  vous  boirm....  Hé  bien  ! soit  : je  boirai. 

Quatre  grands  mois....  Plutôt  douze,  mon  maître; 
Cette  tisane.  A moi  ? reprit  le  prêtre. 
y ode  rétro.  Guérir  par  le  poison  7 
Non , par  ma  soif.  Perdons  une  fenêtre , 

Pnisqu’il  le  fant  ; mais  sauvons  la  maison. 

J[[e  tuèutci. 


A DH  CRITIQDK  modbrre. 

Après  avoir  bien  sné  pour  entendre 
Vos  longs  discours  doctement  superflus , 

On  est  d’abord  tout  surpris  de  comprendre 
Que  l’on  n’a  rien  compris , ni  vous  non  plus. 
Monsieur  l’abbé  , dont  les  tons  absolus 
Seroient  fort  bons  pour  un  petit  monarque , 
Vous  croyez  être  au  moins  notre  Aristarque  j 
Mais  apprenez  , et  retencz-le  bien , 

Que  qui  sait  mal  ( vous  en  êtes  la  marque) 

Est  ignorant  plus  que  qui  ne  tait  rien. 

tuèiMej. 
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CoNTiqt'UN  RIMECR  BRjkILLABD. 

A «on  portri^t  certain  rimenr  braillard 
Dans  nn  lo^is  sc  faisoit  reconnoltre  ; 

Car  l’ouvrier  le  fit  avec  tel  art 

Qu  on  bftilloit  même  en  le  voyant  parottre. 

Ah  ! le  Voila  ! p’içstlui  ! dit  un  vieux  relire? 

El  rien  ne  manque  à ce  yisage-là  > 

Que  la  parole.  Ami,  reprit  le  tnaltre, 

Il  n’en  est  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

^ uiètut». 


Sur  l£8  procès. 

Un  vieü  abbé  sur  certains  droits  de  fief 
Fut  consulter  nn  juge  de  Garonne  j 
Lequel  lui'  dit  : Portez  votre  grief.  ’ 

Chez  quelque  sage  et  discrète  persohne  ; 
Conseillez-vous  an  Palais  , en  Sorbonne 
Puis,  quand  vos  cas  seront  bien  décidés, 
Accordez-vous',  si  votre  afiFaire  est  bonne  ; 

Si  votre  cause  est  mauvaise , plaidez. 

uieMit». 


GoRTRB  L’AWTlQCITé. 

Viens-je  à dire  chose  assez  belle  ? 
L’antiquité  tonte  en  cervelle  , ' 

Me  dit  : je  l’ai  dite  avant  toi. 

I C’ést- One  plaisante  donzelle  ;»  ; 
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Qnç  Ycnoit-elle  après  moi  ^ 

J’aurois  dit  la  chose  avant  elle. 

• '■  • '^’0Lce%^ 

% . • rj  w 

i * " 

Contre  CotpeiL. 

'On  dit  qde  notre  afrirt  Coyptei, 

Imite  Horace  et  Raphaël:  * : i 

A-  1%'s  sntpasser  il  s’efibïcé  ; 

Et  nous  n’avons  point  RujOnrâ’htii 
De  rimenr  peignant  de  sa  force  , 

Pfi  peintre  rimant  comme  lui. 

luêtue^. 

SCR  IE  REUBOURSEMENT  DBS  nXNIXS. 

De  nos  rentes  pour  nos  pdchès 
Si  des  qnartiers  sont  retranchés  y 
PonDqnoi  s’en  émouvoû*  la  bile  ? 

^ioRS  n’avoDs  qn’à  changer  de  lien  ; 

KoOs  allions  à l’hâtd  de  viUe, 

Et  Dons  irons  à l’hôtel  Dien.  . . 

^ wièiuo. 


Contre  ttn  homme  tkbs->méchant. 

Un  gros  serpent  mordit  Aurèle  ; 
Que  croyez-vous  qu’il  arriva  , ! 

Qu’Awrèle  mourut  ? bagatelle  ! 

Ce  fat  le -serpent  qui  creva.:. . ; 
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CoNTKE  MÉMACK. 

Laistons  en  paix  mensieiir  Ménage , 

C’étoit  un  trop  bon  personnage 
Ponr  n’étre  pas  de  ses  amis  ; 

Sou£frez  qu’à  son  tour  il  repose , 

Lni  de  qui  les  vers  et  la  prose 
Nous  ont  si  souvent  endormis, 

* TTîjouitoie. 

Contre  le  mariage  , a M. 

Ami , je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qn’ixn  me  propose  , 

Mais  tputefioia  ne  pressons  rien  ; 

Prendre  femme  eu  étrange  chose , ■ 
il  fant  y penser  màrement. 

Gens  sages  en  qui  je  me  lie 
M’ont  dit  que  c’est  fait  prudemment 
Que  d’j  penser  toute  sa  vie. 

TTïxittctoûxu. 

Sur  l’Académie  , le  jour  de  la  réception  de 
l’auteur. 

) 

La  Condamine  est  anjourd’hni  ^ 

Admis  à la  troupe  immortelle  ; 

Mais  il  est  sourd  ^ tant  mieux  pour  lui , 

Et  non  muet , tant  pis  ponr  elle. 

Âa  ^otidatutue. 
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L’ AVARE  COHVERTi, 

/ 

Sire  Harpap^oB  confondu  par  le  prône 
De  son  pastenr , dit  : je  veux  m’amender  : 

Rien  n’est  si  beau  , si  divin  que  l’aumône  , 

Et  de  ce  pas  je  vais.,.,  la  demander. 

J^e  luêtwt?. 


Cortre  l’Académie. 

En  France  on  fait , par  un  plaisant  moyen , 
Taire  un  auteur  quand  d’écrits  il  assomme  : 
Dans  un  fanteil  d’académicien 
Lui  quarantième  on  fait  asseoir  mon  homme  : 
Lors  il  s’endort  et  ne  fait  plus  qu’un  somme  j 
Plus  n’en  avez  phrase  ni  madrigal. 

Au  bel  esprit  ce  fauteuil  est  en  somme 
Ce  qn’à  l’amour  est  le  lit  conjugal. 

Contre  dn  mauvais  poète. 

Certain  rimenr  qni  jamais  ne  repose  , 

IVIe  dit  hier  arrogament 
Qu’il  ne  sait  point  écrire  en  prose  ; 
Lisez  ses  vers  ; vous  verrez  comme  il  ment. 
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Contre  bne  vieille  coqüettk. 

Orphisc , depuis  pins  d’un  jour 
Coquette  décrépite  et  partant  récrépie  , 

Sur  ses  ans  toujours  assoupie  , 

Veut  qu’on  la  croie  encor  la  mère  de  l’Amoni;; 

Orpliise , j’y  consens  : oui , vous  êtes  la  mère 
; De  tous  ces  jolis  petits  dieux 
Que  l’on  voit  régner  à Cy thère  ; 

Mais  votre  fils  aîné  doit  être  déjà  vieux. 

ÇSteJJetuz. 

CoNTKE  UN  HOMME  QUI  h’ÉCBIVOIT  QUE  POUR  SON 
PLAISIR. 

Damon  ne  sera  pas  des  nôtres  ; ^ 

Il  n’écrit  que  pour  son  plaisir  ; 

Et  lorsque  l’on  veut  réussir  , 

Il  faut  écrire  un  peu  pour  le  plaisir  des  autres^ 

de  âfiuSef. 

Sur  les  prédicateurs  modernes. 

Lonis-le-Grand  un  jour  demandoit  à Boileau  : 
Qu’est-ce  qu’un  le  Tourneur  dont  m’a  parlé  Dangeau  ? 
Est-ce  à tort  ou  raison  qu’il  passe  pour  habile  ? 
Despréaux  dit  an  roi  : Sire , sa  majesté 

Sait  qu’on  court  à la  nouveauté  ; 

C’est  nu  prédicateur  qui  prêche  l’évanfgile. 
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Vaxitb  db  là  gràndbdr. 

Je  songeois  cette  naît  que  de  mal  consumé  , 

Côte  à côte  d’un  pauvre  on  m'avoit  inliumé  : 

Moi  qui  ne  puis  souffrir  ce  fâcheux  voisinage, 

En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 

Retire-toi , coquin  , va  pourrir  loin  d’iti  : 

Il  ne  t’appartient  pas  de  m’approcher  ainsi. 

Coquin  ! me  rcpond-il  d’nnc  arrogance  extrême. 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs  , coquin  toi-méme  : 

Ici , tons  sont  égau4  , je  ne  te  dois  plils  rien  ; 

Je  Mis  sitr  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien. 

CoRTRB  rif  MAUVAIS  POBN£  REMPLI  d’ AMOUR-PROPRE. 

Mévius  s’en  alloit  en  criant  par  la  ville  ; 

* Messieurs  , j’ai  le  secret  des  vers  du  grand  Virgile. 

Oui,  reprit  un  passant,  d’un  air  persuadé. 

Et  jamais  un  secret  ne  fut  si  bien  gardé. 

Bon  Mot  de  Caton. 

Autrefois  un  Romain  s’en  vint  fort  affligé  , 

Raconter  à Caton  que  la  nuit  précédente 
Son  soulier  des  souris  avoit  été  rongé, 

Chose -qui  lui  sembloit  tout  à fait  effrayante  : 

Mon  .ami, 'dit  Caton  , .reprenez  vos  esprits  : 

Cet  accident  en  soi  n’a  rien  d’épouvantable  ; 

Mais  si  votre  soulier  eût  niangé  les  souris  , 

Ç’nuroit  été  , sans  doute  , un  prodige  effroyable. 

2/^otatOU. 
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Un  jwoenr'de  profession 
Aussi  manvais  payeur  qu’il  en  Tnt  dans  la  Tille  , 

ÂToit  depuis  deux  ans  un  valet  fort  habile 
Plein  de  zèle  et  d’afiection. 
n ne  lui  payoit  point  aes  fçages  ; . 

Le  valet  avoit  beau  demander  de  Tarirent , 

L’antre  èlndoit  toujours  et  jouoit  l’indigent  ; 

Car  les  mauvars  payeurs  font  bien  des  personnages. 
Le  pauvre  valet  afdigë , 

Autant  qu’en  tel  cas  on  peut  l’être 
Vint  lui  demander  son  congé. 

Pourquoi  t’en  aller  , dit  le  maître  ? 

Je  ne  t’ai  pas  payé  tes  gages  jusqu’ici  ; 

Mais  tu  n’y  perdras  rien , h’eh  .<ois  point  en  souci  ; 
Puisqu’ils  courent  toujours  , que  te  faut-il  au  reste  ? 
Oui,  lui  dit  le  valet , làs  de  se  voir  duper  ; 

Ils  courent  en  effet , et  si  fort,  roalepeste  , 

Que  je  ne  puis  les  attrapper. 

Jte  tuèmo. 

ConTRE  VN  MADVAIS  HKDECIN. 

Mes  malades  jamais  ne  se  plaignent  de  moi , ' 

Dnoit  un  médecin  d’ignorance  profonde  , 

Ah  ! repartit  un  plaisant , je  le  croi , 

Vous  les  Envoyez  tons  se  plaindre  en  Faufre  monde. 

5oitiçoîd  ôe  7ï)cuj^cftà(eaiu 

t 
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Sur  Hercule  , imité  ue  l’âittbologie.  • 

l 

Un  pen  de  miel , un  peu  de  lait , 

Rendent  Mercure  favorable. 

Hercnle  est  bien  pins  cher  , il  est  bien  moins  traitable  : 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n’cstpoint  satisfait. 

On  dit  qn’à  mes  mourons  ce  dieu  sera  propice  , 

Qu'il  soit  béni  ; mais  entre  nous 
C’est  un  peu  trop  en  sacrifice  : 

Qu’importe  qui  les  mange  ou  d’IIercnle  on  des  loups? 

Voftaito. 

« 

INSCRIPTIONS. 

Sur  une  urne  placée  à l’entrée  ePun  petit  bois  qui 
bordait  une  prairie  où  se  rassemblaient  les  jeunes 
Jilles  d’un  hameau  voisin. 

(y est  la  bergère  à qui  l’on  a consacré  ce  monument 
qui  parle. 

«Fecrbs  beautés  , qui  venez  dans  ces  lieux 
Fouler  d’un  pied  léger  l’herbe  tendre  et  fleurie  , 

Comme  vous  , je  connus  les  plaisirs  de  la  vie  , 

Vos  fêtes  , vos  transports  et  vos  aimables  jeux. 

L’amour  berçoit  mon  cœur  de  ses  dpuces  chimères  , 

Et  l’hymen  me  flattoit  du  destin  le  plus  beau.  > 

Un  instant  détruisit  ces  erreurs  mensongères. 

Que  me  reste-t-il  ? le  ti^mbean. 

J iwtjac. 
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Pour  la  petite  ville  d’Arcis  sur  Aube,  brûlée  plusieurs 
fois  et  rétablie  par  les  bienfaits  de  M.  de  Grassin. 

Pins  d’une  fois  la  flamme  a consumé  ces  lieux  ; ‘ 

Grassin  les  rétablit  par  sa  munificence  : 

Que  ce  marbre  i jamais  serve  à tracer  aux  yeux 
Le  malheur  y Te  bieufait  et  la  reconnoissanoe. 

(Ktou. 


^p011R  LA  GALERIE  DE  ClRKT. 

Asile  des  beaux-  arts  , solitude  on  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde  , 

C’est  vous  qui  donnez  le  bonheur 
Qne'promettoit  eu  vain  le  monde. 

’Voftaire.». 

Pour  la  statoe  ont  l’akodr  daks  le  jardin  de  Sceaux. 

Qui  que  tu  sois  , voici  ton  maître  P 
Il  l’est , le  fut  y ou  le  doit  être. 

4e  mèiuo. 

. I • 

Sun  UNE  STATUE  DE  NiOBB  , IMITE  DS  l’AnTHOLOGIE. 

Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  : 

Le  sculpteur  a fait  bien  mieux  ; 

Il  a fait  tout  le- contraire 

JU  ttieitic?. 
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Sdh  la  hobt  de  Collin-Harlbvillb. 

D’Harleville  n’est  plus  ! l’aimable  comédie 
Prend  un  noir  vêtement  conforme  à_  ton  état  j 
Et  le  goût  applaudit  aux  grâces  de  Con/a*- 
Exprimant , par  son  deuil , les  regrets  de  Thalie. 

^ Xovxi  JUiuetctee. 

ÉPITAPHES. 

De  la  Fontaike  , par  lûù-méme. 

«T  EAN  s’en  alla  comme  il  était  veau , 

Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu  ; 

Croyant  le  bien  chose  peu  nécessaire  ; 

Quant  à sou  temps  bien  sat  le  dispenser  î 
Deux  parts  en  fit , dont  il  soûloit  passer 
L’une  à dormir  et  l’antre  à ne  rien  taire. 

D’üH  MAUVAIS  ABTEDU.  - ► ' 

(Ji-gît  l’antenr  d’un  gros  livre  , , , ) 

Plus  embrouillé  que  savant. 

Après  sa  mort  il  crut  vivre  , 

Et  mourut  dès  son  vivant. 

JLoiUieau. 

Du  M.  % , 

Sons  ce  tombéau  gît  un  pauvre  écuyer, 

Qui , tout  cti  eau  sortant  d’un  jeù  de  paume  , 
En  attendant  qu’on  le  vint  essuyer  , 

De  Bellegarde  ouvrit  un  premier  tome. 
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Las!  en  un  rien  tont  son  sang  fiitglac^. 

Dieu  fasse  paix  au  pauvre  trépassé  ! 

i^e  tUClHO. 

D’on  poète. 

Ci-git  un  liorame  dont  la  gloire 
Des  siècles  atteindra  la  fin  y 
Mais  qui  courant  an  temple  de  mémoire  , 

Sur  la  route  mourut  de  faim. 

CD&itouc^a<X . 


De  Saint-Patin. 

Sons  ce  tombeau  gît  Saiiit-Pavin  : 

Donne  des  larmes  à sa  fin. 

Tu  fus  de  ses  amis  peut-être  ? 

Pleure  sur  ton  sort  et  le  sien  : 

Tu  n’en  fus  pa.s  1 pleure  le  tien  , 

Passant,  d’avoir  manqué  d’en  être. 

5^eu6ei^. 

D’un  Homhb  cokme  il  t en  a tant. 

Ci-gît , justement  regretté , 

Un  savant  homme  sans  science , 

Un  gentilhomme  sans  naissance, 

\}n  très-bon  homme  sans  bonté. 


2^oifeau. 
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D’un  Homme  de  lettres. 

Ci-^,t  qui  fnt  tonte  sa  vie 
Le  triste  objet  des  coups  dn  sort  ; 

Les  sots  , l’indigence  et  l’envie  , 

L’ont  poursuivi  jusqu’à  la  mort. 

' Jlcvijoc. 

D’uhe  Femme,  par  son  mari.  • 

Ci-gît  ma  femme  : ali  ! qu’elle  est  bien 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien  ! < 

De  P IKON,  par  lui-même. 

Ci-gît , hélas  ! qui  ne  fut  rien 
Pas  même  Académicien. 

Du  Chevalier  de  Bodïlers  , par  lui-même. 

, Ci-gît  un  chevalier  , qui  sans  cesse  courut , 

Qui  sur  les  grands  chemins  naquit,  vécut , mourut; 
Pour  prouver  ce  qu’a  dit  le  sage, 

Que  notre  vie  est  un  passage. 

Du  CÉlèrre  docteur'  Arhauld. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière  , 

Gît  sans  pompe  , enfermé  dans  une  vile  bière  , 

Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écri^, 

Arnauld,  qui , sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l’Eglise  , a , dans  l’Eglise  même  , 
Souffert  plus  d’un  outrage  et  plus  d’un  anathème. 


Digitized  by  Google 


ÉPITAPHE-S..  5x3 

Plein  feu  qu’e^  SQO  cœur  souffla  l’esprit  divin  j 

11  terrassa  Pëlage,il  foudroya  Calvûi  , 

De  tons  les  faux  docteurs  confondit  la  morale  ; 

Mais’  j'ponr  fruit  de  son  zèle  , on  l’a  vu  rebuté  , 

En  cent  lieux  opprime  par  leur  noire  cabale  , 

Errant , pauvre  ^ banni , proscrit , persécuté  ; 

Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
IN’anroIt  jamais  laissé  Ses  cèndréèen-l<epŸ>a-/ 

Si  Dieu  lui-mèmeiti  de  son  6uàllle-sainte‘-  r .,  . 

A ces  loups  dévoranS’  tt’àVèlt  caidié  les  os.  « - ' " • ••'  ■ , 

■)  1.1  . >>i.i  : .i.  1 . . > / fif 

.u;r.w  : : . :vi 

.1,  ■ J .• 

Vers  pour  mettre  au  bas  des  Portraits 

~DK-M^^QISEI-|.S  DE  LAMOIGItOn.  i 

Aux  sublimes  TertbSDOitviâe  en  sa  ËiiniHo' >*’'•  ^ •' 

Cette  admirabl<ÿet^MSnie. fille  , i •<:  ci.>«  ; II-  ; • jI'  I 
En  tous  lienx  signala  sOb  liumble  piété-;:  ' i-”-  " '"'il 

Jusqu’aux  climats  on  nail-et  finitl», clarté- ' ' 'i 

Fit  ressentir  l’effet  de  ses  soins  secoiirables  • 

Et , jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d’activité , 

Consuma  son  repos  , ses  biens  et  sa  santé 
A soulager  lesmaux  de  tous  les  misérables.' 

•:  . ..  Xa  tuêlMO. 

■ -1 ’ i 

D E R A C I N E. 

Du  théâtre  François  l’honneur  et  la  merveille 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  ; 

T.  111.  35 
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Et , dan»  l’art  d’enchânter  les  coettrs  et  les  esprits  ^ ‘ 
Surpasser  Euripide  -,  et  balancer  Corneille. 

. O ' -"f  \y«T  j i ( ' . . jii  7J  : ' f-  V ' ’ ' 

, Jit  WCiUCJ. 


!tr  i.  . !i  ' ' 


D*  BoIlbao 'DkaeiiiArx.  • 

La  vérité  par  ^uidj&newpwl’wMfiçei 

Le  faux  , dans  sa*  4briu , pas  Iw  f«t 

Mais  toujours  an  wdidte  4;ftU.:s4«4F9  »< 

Et  ses  vers  furent  moins  la  satire  du  vice 
• Que  l’éloge  de  la  vertu. 

.J.-2/t).  cH-OuJJcau. 

'Il'-'  -''I  I '.'.  ! ‘ I ,•  I.  il  / 


Dk  SE  CoèvBEB*  ’,'Oétè4l»n’  ACTMCB. 


Seule  de  la  nature  elle  a su  1*  la«g«g«  {'-nv  jz 
Elle  embellit  son  art,  eJlB  ep  ebaugau lee  Irt»  ; J 

L’esprit , le  sentipIeW^  le  goût  £ttt««n  partage.;,  -c 
L’amour  fut  daè»  #d»jHJi«.4t  paria  p«r  sa.  voU. . nr.  ;r: 

, ...  ...i.  1... 


L>«  P« xaitci  ««/  o»jA«  b. 


Se»  iota  et  A*»  travaux  ont  instruit  les  mortels  ; 
Il  fit  tout  pour  son  peuple , et  sa  fille  l’imite  : 
Zoroastre,  Osiri»,  vous  eûtes  des  autels  , 

Et  e’est  lui  seul  qui  les  mérite. 


D! 
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5i5 


Ma^strat  ^clairë  , bieqfaisant , équitable , 

Le  crime  à son  aspect  demeure  confondu  ; 

Mais  si  sqn  œil  actif  veille  sur  le  coupable  , 

Il  veille  aussi  sur  la  vertu. 

Do  Comte  de  Tressan. 

Savant  illustre ^ intrépide  guerrier, 

Poëtç  aimable  et  galant  romancier  ^ 

Le  compas  de  N ewUiqr  occupa  sa  jeunesse; 

Les  chants  des  Troubadours  b^rt;èrent  sa  vieillesse  j 
De  nos  preux  chevaliers  il  conta  les  tournois  , 

Imifa  lenr  vaillance  et  chanta  leurs  exploits. 

J . , (Deitffo. 

De  M.  Carror  , prêtre  François  , QOf  a formé 

PLUSIEURS  ÊTARLISS^MENS  POUR  LES  É^IQRES. 

Des  François  exilés  seconde  providence  , " ' 

Dans  leur  secret  asile  il  cherche  les  malheurs  ; 

Il  soigne  la  vieillesse^  il  cultive  l’enfance; 

11  instruit  par  sa  vie , il  prêche  par  ses  mœurs , 

Et  quand  sa  P?  PW  ripdigçjaçp, 

Il  lui  donne  ff»  .vfRljJS,  ÿp  fst  ^ef  plgurs. 

Jls 
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Du  Pape  Pie  VI. 


Pontife  révéné  , souverain  magnanime  ; . . ^ 

Noble  et  toucbant  spectacle  et  du  monde  et  du  ciel, 
11  honore  à la  fois  , par  sa  vertu  sublime  , 

Le  malheur,  vieillesse,  et  le  trône  et  l’autel. 

Àe  iitêiMO. 

QUATRAINS. 

Sur  des  oeillets  arrosés  par  i:b  grand  Condé. 

En  voyant  ces  œillets  qu’un  illustre  guerrier. 

Arrosa  d’une  maiu  qui  gagna  des  batailles,' 
Sonviens-toi  qii’Apollon  bâtissoTt  des  murailles  ; 
Et'ne  t^ctonne  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

cuôet^. 

Sur  Léandrb.  Imité  de  l’Anthologie. 


LÉandre  conduit  par  l’amour  , 

En  nageant  disoit  aux  orages  ; 

_ . . i . J V ; ,■ , ; • i ...  : 

Laissezr-moi  gagner  les  rivages  ; 

Ne  ine  nt^ez  .qn’àr mon. retour,  ; -i 

i II  y i n j..  j ;;  : 


: -I  ‘i-Ti-.y';  .;  . o<u''Ahorr  d • ;i 

; ;r 

Un  tendre  aveu'  Semble  Vous  Ofiftilsel-:  

Je  me  taicaf^  puisqu’il  faut  y sôWsei'ÎTe' ÿ ' 

Et  ce  qu’on  dit  souvent  sans  y penser,  • 

Je  le  penserai  sans  le  dire. 

battit  ^étavi 
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Sur  le  magasin- de  PoncELAiifEs  de  Versailles. 

Fragiles  mounmens  de  l’industrie  humaine  , 

Hélas  ! tortt  tous  ressemble  en  ce  briUant  séjour  : 
L’amitié,  la  iarenr,  la  fortune  et  l’amour 
Sont  des  rases  de  porcelaine. 

Ofliou^ezi.' 

1 

Sur  l’ingratitude  des  Hommes. 

On  ne  se  sonvient  que  du  mal  : • . > 

On  ne  voit  qn’ingrats  dans  le  monde;  i. 

L’injure  se  grave  en  métal , - 

Et  le  bienfait  s’écrit  sur  l’onde.  - i-.  • 

^ “ilhatatou. 

I >■  ' ' . I 

A M.  Bernard,  aw/<îMr <fe Tart  d’Aimer.  Invitation 
à souper  chez  Madame  du  Châtelet. 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cythère  , 

Gentil  Bernard  , sois  averti 
Que  l’art  d’aimer  doit  Samedi 
Venir  souper  chez  l’art  de  plaire. 

1 » I ■ ■ 7 • 

A M.  DE  LA  Harpe  , qui  avoit prononcé  un  compliment 
en  vers  sur  le  théâtre  de  Ferney , avant  une  repré- 
sentation dAlzire.  rj-  : 

Des  plaisirs  et  des  arts  vous  honorez  l’asile  ; 

11  s’embellit  de  vos  talcns. 

C’est. Sophocle  dans  son  printemps  ■: 

Qui  couronne  do  fleurs  la  rieillésse'd’Eschjlc.:  )i  - <e  -•  ' 
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Gtmms  là  GARoivAb  db  Ricbebibv. 

Par  votre  haiitenr  lè  lAdudC  èlt  gon^nié ; 
Voc  Volontés  font  le  calme  et  l’orage  , 

Et  vous  riez  de  me  voir  confiné , 

Loin  de  la  cour  , dans  mon  petit  village.' 

Gléomédon  , mes  désirs  sont  eontens } 

Je  trouve  bean  le  désert  où  j’habite  , 

Et  connois  bien  qa’il  faut  céder  an  temps  , 
Pair  l’éclat  et  devènir  herraite. 

Jé  suis  henreux  de  vieillir  sans  emploi  , 

De  me  cacher , de  vivre  tout  à moi  , 

D’avoir  dompté  la  crainte  et  l’espérance  ; 

• 

Et  si  le  ciel  qui  me  traite  ai  bien 
Âvoit  pitié  de  vous  et  de  la  France  ^ 

Votre  bonheur  seroit  égal  au  mien. 

La  Bellb  Matinecse. 

Le  silence  régnqit  sur  le  terre  et  Sàr  l’onde  ; 
J.’air  devenoit  serein  et  l’Olympe  vermeil  ; 

Et  l’amoureux  zéphire  , affranchi  du  sommeil  , 
Ressuscitoit  les  fleurs  , d’une  baleine  féeebdè. 

L’aurore  déployoit  l’or  de  sa  tresse  blonde , 

Et  semoit  de  rubis  le  chemin  du  soleil 
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Enfin  ce  dieu  venoit  au  pins  gfrand  appareil , 

Qu’il  soit  jamais  venu  pour  liclairer  le  monde. 

Quand  la  jeune  Philis  an  visage  riant. 

Sortant  de  son  palais  plus  clair  qne  l’orient, 

Fit  voir  une  lumière  et  plus  vive  et  plus  belle. 

Sacré  flambeau  du  jour  , n’sn  soyez  point  jaloux  ; 

Vous  parûtes  alors  aussi  peu  devant  elle  , 

Qne  les  feux  de  la  nuit  avoient  fait  devant  vous. 

• • • • 'nixiffeuiffe. 

CoNTRS  Colbert.  • • 

' >• 

Ministre  avare  et  Uche  , esclave  maHtenreux , 

Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques  , 

Victime  dévouée  aux  cbagrins  politiques 

Fantôme  révéré  sous  un  titre  onéreux, 

* ' • ^ . * 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux  ; 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliqnes  , 

Et  tandis  qu’à  sa  perte  en  secret  tu  t’appliques  , 

Crains  qn’on  ne  te  prépare  nn'destin  plus  affreux. 

Il  part  pins  d’un  revers  des  mains  de  la  fortune  : 

La  chute  , comme  à lui , te  pent  être  fcominnne: 

Nul  ne  tombe  innocent  d’ oè  l’on  te  voit  monté.  ' 

« 

; ” • ■■ 

Cesse  donc  d’animer  ton  prince  à ton  supplice  , 

Et  près  d’avoir  besoin  de'totite  sa  bouté  ^ 

Ne  le  fais  pas  user  de  tonte  sa  justice.  '' 
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Sdr  l’avortor. 

Toi  qni  meurs  avant  qne  de  nattre  , 
Assemblage  confns  de  l’étre  et  dn  iiëant , 

Triste  avorton  , informe  enfant  , 

Rebut  du  néant  et  de  l’étre  ; 

Toi  que  l’amour  fît  par  un  crime 

Et  que  l'amour  défait  par  un  crime  à son  tour  ; 

Funeste  ouvrasre  dcl’amour  , ' 

. . 

De  l’honneur  funeste  victime  ; 

Donne  (In  aux  remords  par  qni  tu  t’es  vengé  , 

Et  du  fond  dn  néant  ou  je  t’ai  replongé , , 

N’entretiena  poiint  l’horreur  dont  ma  faute  est  suivie. 

Deux  tyrans  opposés  ont  décidé  ton  sort  ; 

L’amour  , malgré  l’honneur  , t’a  fait  donner  la  vie  ; 
L’honneur,  malgré  l’amour,  te  fait  donner  la  mort. 

’ ' J î • ‘c”  . ■ 

...  I J-  ï- 

, , , . ApOLIiORStDaPHRÉ. 

Je  suis  , crioit  jadis  Apollon  à Daphné , 

Lorsque  tout  hors  d’haleine  il  couroit  après  elle , 

Et  lui  contoit  pourtant  la  longue  kirielle  , 

Des  rares  qualités  dont  il  étoit  orné  ; * 

Je  suis  le  dieu  des  vers  ; je  suis  bel  esprit  né  ; . 

Mais  les  vers  n’étoient  point  le  charme  de  ,1a  belle. 

Je  sais  jouer  du  luth  j arrêtez.  Bagatelle 
Le  lùtli  ne  ponvoit  rien  sur  ce  cœur  obstiné. 


i^éuaufi... 
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Je  copnois  la  vertu  de  la  moindre  racine  ; 

Je  suis  n’en  doutez  point  dieu  de  la  médecine. 

Daphné  couroit  plus  vite  à ce  mot  si  fatal. 

Mais  s’il  eût  dit  : voyez  quelle  est  votre  conquête  : 

Je  suis  un  jeune  dieu  , beau,  galant  , libéral  ; 

Daphné  , snr  ma  parble , anroit  tourné  la  tête, 

SoaUiie(?ej. 

Ân  MaBQDIS  DK  LA  FARE. 

L’antre  jour  la  cour  du  Parnasse 
Fit  assembler  tons  ses  bureaux, 

Pour  jugerai!  rapport  d’Horacc 
Du  prix  de  certains  vers  uonveanx. 

Après  maint  arrêt  toujours  juste 
Contre  mille  ouvrages  divers 
Enfin  le  courtisan  d’Auguste 
Fit  rapport  de  vos  derniers  vers. 

Aussitôt  le  dieu  do  Permesse 
Lui  dit  ; je  connois  cette  pièce  , 

Je  la  fis  en  cë  même  endroit. 

L’amour  avoit  monté  ma  lyre  ; 

Sa  mère  écontoit  sans  mot  dire  : 

Je  chantols  : la  Fare  écrivoit. 

J.-2/S.  cH.ouJ;feau,  ■ 
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A Bemserase.  , 

.A.  L A fôritaine  où  s’enivre  Boilean  , 

Le  grand  Corneille , et  le  sacré  tronpean 
De  ces  antcnrs  que  l’on  ne  tronvc  guère  , 

Un  bon  rimeur  doit  boire  à plcinç  aiguière , 

S’il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 

Quoique  j’en  boive  aussi  peu  qu’un  moineau  , 

Cher  Bcnserade  , il  faut  te  satisfaire  ; 

T’en  ccrir  un , eh  ! c’est  porter  de  l’eau 

A ta  fontaine. 

De  tes  refreins  nn  livre  tout  nonvead 
A bien  des  gens  n’a  pas  eu  l’heur  de  plaire  ; 

Mais  quant  à moi  , j’en  trouve  tout  fort  beau  , 

Papier  , doru A , images  , caractère , 

Hormis  les  vers  , qu’il  falloit  laisser  faire 

A la  Fontaine, 

De  Çtamtucutw. 
ConseilsaÎris. 

, f 

Entre  deux  draps  de  toile  belle  et  bonne 
Que  très-souvent  ou  rcchaufic  , on  savonne, 

La  jeune  Iris  , au  coeur  sincère  et  haut , 

Aux  yeux  briUans  , à l'esprit  sans  défaut, 

Jusqu’à  midi  volontiers  se  mitonne  : 

Je  ne  combats  de  goûts  contre  personne  ; 

Mais  franchement  sa  paresse  m’étonne  ; , 
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C’est  demeurer  seule  plus  qu’il  ne  faut 

Entre  deux  draps. 

Quand  li  férer  aitasi  l’dii  i’ilbkddofiiie , 

Le  traître  amour  rarement  le  pardonne  ; 

Â soupirer  oïl  s’exerce  bîénldt , 

Et  la  vertu  soutient  Uh  grand  àâl&ût 
Quand  une  fille  arec  sob  côetir  i-aisohhb 

Entra  deux  draps. 

TTlxiilause  (X)eJlvovX\ktti. 

« 

\ 

eoMfitb  i>'a>io«r. 

Contre  l’amour  vOblee-vona  tous  défendre  1 
Empcchez-vons  et-de  voir  et  d’entendre 
Gens  dont  le  coeur  s’explique  avec  esprit  : 

Il  en  est  peu  de  ce  genre  maudit , 

Mais  trop  encor  pour  mettre  un  coeur  en  cendre. 
Quand  une  fois  il  leur  plaît  de  nbiis  rendre 
D’amoureux  soins  , qu’ils  preunent  un  air  tendre, 
On  lit  en  vaih  tout  ce  qu’Uvidc  écrit 
Contre  l’amour. 

De  la  raison  il  ne  faut  rien  attendre  : 

Trop  de  malheurs  n’ont  su  que  trop  apprendre , 
Qu’elle  n’est  rien  dès  que  le  coeur  agit. 

La  seule  fuite , lèis , nous  garantit  : 

C’est  le  parti  le  plus  utile  à prendre 

Contre  l’amour, 

Xa  même. 
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TRIOLETS. 

Su*  M.***  QUI  BTOIT  FORT  OBSCUR  DAMS  SES  ECRITS. 

/ 

P , . 

INDARE  étoit  homme  d’esprit , 

En  fant-il  d’antres  témoignages  ? 

^ Profond  dans  tout  ce  qn’il  écrit , 

Pindare  étoit  homme  d’esprit, 

A qui  jamais  rien  n’y  comprit^ 

Il  sut  hien  vendre  Ses  ouvrages  : , ^ 

Pindare  étoit  homme  d’esprit , 

En  fant-il  d’antres  témoignages  ? 

Contre  Danchet  ^'Nadal  et  Saint-Didier. 

Dépêchez-vous  , monsieur  Titon, 
Enrichissez  votre  Hélicon. 

Placez-y  snr  un  piédestal  > 

Saint-Didier  , Danchet  et  Nadal  ; 

Qn’on  voie  armés  du  meme  archet 
Nadal,  Saint-Didier  et  Danchet,. 

Et  couverts  du  meme  laurier 
Danchet , Nadal  et  Saint-Didier. 

V I L L A N E L i/  e. 

Complainte  de  deux  bErgers. 

_ , J’ai  perdu  ma  tourterelle  ; 

Est-ce  point  elle  que  j’oi  ? 

Je  veux  aller  après  elle. 
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Tn  regrettes  ta  femelle  , 

Hélas  ! aussi  fais-je  moi , 

J’ai  perdu  ma  tourterelle. 

Si  ton  amour  est  fidèle. 

Aussi  est  ferme  ma  foi  : 

Je  veux  aller  après  elle. 

Ta  plainte  se  renouvelle  : 

Toujours  plaindre  je  me  doi , 

J’ai  perdu  ma  tourterelle.' 

En  ne  voyant  'plus  la  belle  , 

Plus  ricn-de  beau  je  ne  voi  : 

Je  veux  aller  après  elle. 


Mort  que  tant  de  fois  j’appelle  , 
Prends  ce  qni  :Se  donne  à toi  : 

J’ai  perdu  ma  tourterelle  , 

Je'  veux  aller  après  elle.  . 


!:i  >■.:  ! 


^oiiéetaU 


Son  LA  GHÀKbGUR  HüMAiîrk. 

.,..1  ...... 

Xja  grandeur  bnmaine 

Est  une  ombre  vaine  , ' 

Qui  fuit  ; 

. " • I ■ I H 

Une  ame  mondaine  . ‘ 

A perte  d baleine  , 

I La  anit  ; 

^t  pour  cette  reine  < ..  . 

‘ Trop  souvent  se  gène  ■ , , 

Sans  fruit. 
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•COMÉDIES. 

Sc)SH^  pif  Ml9AJIT8P»«- 
Ak'cestb. 

Madame  voulez-vons  qn^e  je  vous  p^le  net  ? 

De  vos  façons  d’agir  je  sais  marsatisfait  : 

Contre  elles  dans  mon  cœnr  trop  de  bile  s’assemble , 
Et  je  sens  qu’il  faudra  que  pous  rompions  ensemble. 
Oui , je  vous  tromperois  de  parler  autrement: 

Tôt  on  tard  notu  romproQs  indubitablement , 

Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire 
Que  je  ne  serois  pas  en  ponvoû*  de  le  falre^ 

Cf  1 1 ii’4  H E.  ' * 

C’est  pour  me  quereller  donc  , il  ce  qne  je  voi,  ' 

Qne  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi. 

t 

, h ç B a r £. 

Je  ne  querelle  point , mais  mtre  bameafy  madame  , 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d’accès  dans  votre  ame; 
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Vous  avez  trop  d’amans  qu’un  toU  vods obséder, 

Et  mon  cœur  do  c^a  ne  pent  s’accommoder. 

CÉZIMESE. 

Des  amans  que  j[e  fais  me  rendez-rons  eonpable  ? 

Euis-je  empêcher  les  ^ens  de  me  tronTer  aimable  ? 

Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts  , 

Dois-je  prendre  nn  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

Â L C E s T E. 

Non , ce  n’est  pas  , madame,  un  bâton  qn’il  faht  prendre , 
Mais  nn  cœur  à leur  Toix  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sais  que  vos  appas  wns  suivent  en  tous  lieux  j 
Mais  votre  accAoil  rezi^t  «eux  qu’attirent  vos  yeux  : 

Et  sa  douceur  offerte  à qui  vous  rend  les  armes , 

Achève  sur  les  cœurs  l’ouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  qne  vOu^  leur  présentez 
Attire  autour  de  vous  loues  asaiduités  ; 

Et  votre  cumpiUjjjmc^  un  peu  moins  étendue 
De  tant  de  sompÛVQS  q^^sserojt  la  cohye. 

Maia  an  moins  , dites-tnpi  , madame  , par  quel  mrj 
Votre  Clitandre  ài’beJUT.ds  vous  plaire  si  fort. 

Sor  quel  fonds  de  mérite  , et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l’hoiineur  de  votre  estime  ? 

Est-ce  par  l’tMigle  long  qn’iil  pyrto  petit  dpigt 
Qn’il  s’«s|t  ocqnss  chsit  «one  J’«ftt«e  Vo»  le  voit  ? 

Vous  êtes-vous  rendue  avec  tout  le  beau  monde 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 

Soiit-ce  ses  grands  «aaons  qui  vous  le  fiant  aimer? 
L’amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  riiingrave  , 

Qu’il  a gagné  votre  ame  en  faisant  votre  esclaré?  ‘ 


5a8  COMÉDIE. 

Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 
Out-ils  de  TOUS  toncher  sa  tronyer  le  secret  ? 


CéLIMEKE. 

Qu’injastement  delai  vons  prenez  de  l’ombrage! 
Ne  sarez-TOas  pas  bien  ponrqnoi  je  le  ménage  , 
Et  que  dans  mon  proc;ès  , ainsi  qa’il  m’a  promis  j 
Il  peut  intéresser  toat  ce  qa’il  a d’amis? 


I Alceste. 

Perdez  votre. procès , madame  , avec  constance 
Et  ne  ménagez  point  nn  rival  qni  m’offense. 

. I C É L I H E a *, 

Mais  de  toat  l’nnivers'vons  devenez  jaloux. 

A L C ESTE. 

C’est  que  tout  l’univers  est  bien  reçu  de  vous.  ^ 

C é L I M E n E.>  ' ,. 

C’est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  amc  effarouchée', 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée; 

Et  vous  auriez  plus  lieu  de  voûs  en  offenser  , 

Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser,  • . 

I . . Alceste. 

Mais  moi  que  vous  blâmez  de -trop  de  jalousie  , 
Qu’ai'je  de  plus  qn’eux  tous , madame,  je  vous  prie  ? 

'■  ■ r.  y 

C é L I M E R E. 

Le  bonheur  desavoir  que  VOUS  êtes.aimé.i  , • 
Alceste. 

Et  quel  lien  de  le  croire  à mon  cœur  enflammé  ? 
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C £ L 1 M C If  E. 

Je  pense  qu’ajant  pris  le  soin  de  vons  le  dire,^  _ 

Un  area  de  la  sorte  a de  qnoi  tous  snflîre. 

‘ ' .ri 

-i.;,.,  A i c » s i »,  . 

Mais  qui  m’assurera  que  dans  le  même  iBStaiit  ' * 

Vous  n’en  disiez  pent-étre  anx  antres  tout  autant  ? 

^ C £ LÏn  E » E. 

Certes  p9.nr  un  .amant  la  dçnrette.  est  mignonne , . 

Et  TOUS  ma  traitez  là  de  gentille  personne. 

Uê  bien  ! pour  tous  ôter  d’un  semblable  souci , 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  je  me  dédis  ici , ^ 

Et  rien  ne  p^a  vous  troiyper  que  Tons-méme  : 

Sojez  content. 

A L 0 E s t E. 


Morbleu  ! &atdl  que  je  tous  ainse;! „ o 
Ab  ! que  si  de  tos  mains  je  rattra|>a  mon  coeur  , 

Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonbenr  ! 

Je  ne  lé  c^le  ptfs 'ÿ  je  fais  tout  mon  possible 
A rompre  de  ce  coenr  l’atucbepient  terrible  ; 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n’ont  rien  fait' jusqu’ici  ; 
Et  c’est  pour  mes  pécbés  qdé  je'Voiis'  aime  ainsi.' 

» 

C £ 1. 1 M » a B. 

n est  yrai/vo’tre  ardeiir  eSt  pôdr  ibôl  sams  seconda;'  ^ 
Alceste. 


Ouf,  je  puis  là-dèssns  défiérfouVle  monde  ; ‘ 
Mon  amour  ne  se  peut  conceroir  , et  jamais 
Personne  n’a , madame,  aimé  cemmn  jb  fais. 

T.  ni.  ' 3^ 


-f. 
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CiLlHEaE. 

En  effet  la  méthode  en  est. tonte  nonvellé ' ' 

Car  Tons  aimez  les  gens  pour  leur  faire’ qnerelle;  '''’  ’ 
Ce  n’est  qu’en  mots  flchenx  qu’éclate  votre  ardeur , 

Et  l’on  n’a  TU  jamais  un  amour  si  grondeur. 

' ’ I . I»  r 'J  > 

i-r.,  , 

Mais  il  ne  tient  qu’à  von^  que  son  chagrin  ne  passe  : 

Â tons  nos  démêlés  coupons  chemin  , de  grâce  ; 
Parlons  a cœur  ouvert  5’  ét' voyons  d’airêtéri'.’.V'T  ^ < 

’■  • >'i  )■  • i l -.-.jiii-rj 

t • I»  I . . . 

.1  • ‘ - • . 

•*  » .w  ..s  . *,.*.(  J > . I 

‘ Aotbk  Scbhb  Dtr 'MisAiTt'lrorxj'  ' I ' 

.laüJjK.o 

■ I Pui  LI.a.T  *. 


VÜTiiU. 


Qu’esta  donc  ? qn’«yéa-»oiU  1 ; 

À tcii'i r-x ; as'süv^ »•» «’•  ■’-’p  i 

. : .Il 

Ufiicîi  q rrom  nii.l  TP®»  P"«* 

j ijiiipc.il  . rr  :r.  ;nj  n aurf.’,  f-jn*  > [ 

Mai.  encor , dite|^n,9^ qî^ella 

^ Alceste. 

La jsiexr-moi  là  ^ i courez  vous  cacher. 

PBII.  lETE. 

1 J «■  .Z  J . 

Mais  on  entend  les, gêna,  an  moins  sana  se  fkchcr. 

*»«*  < j'i  , >M«hi  ri  JMT  ^ • I 

• . • ’ ç “ AL-CEST.E..1  J.  ■li.iiii. 

Moi  je  veux  me  fâcliar  , et  ne  vcnx'point  entendre. 


Digilized  by  Google 


com'éd'ies.  53 1 

D«ns  vos  brnsqnes  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre 
Et  qnoiqn’amis , enfifa  je  sdis'  tôut  des  premiers 

A L c s g T,E^.  .n>kifânt  brutqutmtrkU  ' • •.!  , ' • 
Moi  , votre  ami  ! rajez  çc}a  dç  ifos  papiers  : 

J’ai  fait  jnsqnes  ici  profession  de  l’étre  ; 

Mais  aprSs  ee  qn’eh  jfe'Wè'rfs  de  voir  paroître/  ^ î 
Je  vous  déclare  net  que  je  pe,  le  suis  plus , 

coeurs  corrompus. 

' J > f « * . ,c  iU»  < li  f » / 

...  ...  P H IL  I H te 

. ; ; ‘ •'  "■'•«I lit.  U,:;,  , „„,B  . J,:  J 

Je  SUIS  donc  bien  coupabk  , Alceste , à votre  compte  ? 


A I.  C B s T B. 


^ Allet  voirdévHez  iiionriii'ae  pürehdh  I 

Une  telle  aetfon  ni'sïnrliîj'i’éichseV,'''’  ’l 

Et  tdnt'&ommé  d’bbhhieîii^^i^d  aoit  s'canaSlfe^^^^^^ 
Jè'’v6u8  vois  accabTèr  iîn’^  àe'’àï*eiVe«i , ’ ' ' 

Et  témoigner  pour  Jni  les  Joruières  tendresses 
DeprotesUti«^.^,d^|^^^,j^e,s«^  ^ 

Vous  cl»ej]Kçs,l,:fjr,qpF,d,ç,yq,,embraesç»Mj;,  ' 

Et  quand  je  W.è»  qnel  K»  !cej 

A peine  Çon^fz-vo„^  ,^çj,^opp,p.e  il  gç.npnpne;. 

Votre  ch^eqr  ^ 

Et  vous  me  le  trji.ç^z  ^ 

Morbleu  ! c’est  ^ lâch.e , infîîjnfi,  . 

Despbaisserainsijuîiqu’^^^^p^^^  ^ ^ 

f*  •*  fcit.spM» n^i;.  7rJ.  A 

Je  lu  ‘rois^^e.reg^e^^pendfe  fpqt  yinsfaqt,  , ^ 

, Ir.a/r  */  a!- 


Je  be  voispas , p«ui< moi-,  que  le  cas  sdit  péridable  • 
Et^Wooe  srippii^mt  d’avoir  pour  agréable  . ’ 
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Qne  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt , 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela , s’il  vous  plaît. 

....  ....  A • , 

Que  la  plaisanterie  est  de  inanv«se  grâce  î 


P ft  1 l‘t  n *r 

‘l  'ir'  -v-HM 


i »JI<. 


Mais  s^riewepput  que  vopje^ypu»  gu’on  f*»»Ç,?...  . 

• t - ^ 


O / 

î-n  J 


Je  veux  quon  soit  sincère , et  ij^uVn  Homme  d’honneur , 
On  ne  lâche  ancnn  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 


t i'  , . * , ^ 

P H 1 i I « i *• 

.*  J 


• jf)  ?;::r  -il 


Lorsqu’un  howp»,?. 

11  faut  bien  le  payer  de  la  ,,,  .jü.)i  -.nU 

Répondre^ ,ç?m;ne‘qn;peçt ^ ses  empressem^en?.,, , .jj 
Et  rendre  pffre, pour  offrç^  et  ponr 

îfon , je  ne  puis  SOnffirir  céfttlÜchc  mêthode'  ^^'’^ 

Qn’afiFe«irtl'l«plnpart  de  vos’gens'i  1^  ’ !,  " 

Et  jrflfe'TiaîàHéil  tant  que  Ves  conwrstorts  1 
De  tou»  cér^n'ds  falà’éhrs  dè  ^‘rôtéstatlons  y ’*  1 ' 

Ces  aÉfiAlè»  àôilnetirS  d’èiiihVàisàWti^fHvo^ 

Ces  obligeatis  diseur»  ffimytlldé  parties , ^ j . ly* 

Qui  de  civiiitèi  ivêc  tons'  ft/nt  cûiiiBat , j 

Et  traitent  du  tnêmé  aîr l’Hiil'nêïé'hdih^^^^  ’ , _ 

Quel  avanttige  a-t-oii  qrt’hhTiobtryfe''Vons  caresse/  ‘ * 
Von»  jure  amitié , foî , ièlfe  ? «Wittle^ , tendresse 
Et  von»  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant , 

Lorsqu’au  premier  faquin  !1.4pnrt  o»  faire  autant  1 . ' 
Non , non , il.n’est  point  d’aqK  an.pen  bien  ait«»ée . i 
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COMlâDlES. 

Qui  Tenllle  d’une  estime  ainsi  prostituée  ; 

Et  la  plus  glorieuse  a des  regards  peu  chers , 

Dès  qu’on  Toit  qu’on  nous  mêle  avec  tout  l’univers. 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 

Et  c’est  n’estimer  rien  qu’estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vonS  y donnez , dans  ees  vices  du  temps , 
Morbleu , vous  n’étes  pas  pour  être  de  mes  gens  ; 

Je  refuse  d’un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ; 

1 f • 

Je  veux  qn’on  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  net , 
L’ami  du  genre  humain  n’est  point  du  tout  mbn  fait. 

Pnitis.ie.  , 

Mais  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l’on  rende 
Quelques  dehors  civils  qne  l’usage  demande. 

A L c n S T ni 

Non , TOUS  dis-je , on  devToit  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  hontenx  de  semblant  d’amitié  ; 

Je  veux,  qpe  l’on  soit  hqmme , et  qu’en  tonte  rencontre 
Le  fond  de  notre  coeur  dans  nos  discours  se  montre  ; 
Qne  ce  soit  lui  qui  parle , et  que  nos  sentimcns  ^ _ 

Ne  se  masquent  jamais  sons  de  vains  complimens.  ^ 

l 

• ■ VUi  ti  »t*.  • • • 

Il  est  bien  des  endroits  ou  la  pleiné  franchise  - . ‘ 

Deviendroit  ridicule  et  seroit  peu  permise, 

Et  par  foi , n’en  déplaise  à votre  austère  honneur , 

Il  est  bon  de  cacher  ce  qu’on  a dans  le  coeur  '* 

Seroit-il  à propos  et  de  la  bienséance , 

De  dire  à mille  gens  tonf  ce  que  d’eux  on  pense? 

Et  quand  on  a quelqu’un 'qn^on  hait -,  m>  qui  déplaît,' 
Lni  doit-on  dédarerk  chose  commedlc  mt?  ' rr  ■ I 
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COM  É D TES." 

A I.  C B s T B. 


I. 


. . .PntMBTB.  .1  • 

Qnoi  ! Tons  iriez  dire  & la  vieille  Emilie , 

Qu’à  son  àps  il  sied  mal  de  faire  la  jolie , 

£t  que  le  blatae  qu’elle  a scandalise  chacun  ? 

Alceste. 

Sans  doute. 

„■■■  li  -■  i'-  ■ ' 

Fhilihtb. 

A Dorilas  qu’il  est  trop  importun  , ' ' 

Et  qu’il  n’est  à la  cour  oreille  qu’il  ne  lasse , 

A conter  sa  bravoure  et  l’ëclat  de  sa  race  ? 

'i  :*  ■ ...  i.  . - . 

Alceste. 

Fort  bien.  ' ’ • ’ ‘ ' . > n . . . 

F H 1 LI  n T B. 

>iVous  voua  moquez.,  ' ' ^r-- 

: Alcbstb.  ■ . .'....li:  . 

' ' ■ " Je  ne  me  moqne'point ; 

Etje  vais  n’épargner  personne  sur  ce  point  ; ' ' ‘ 

Mes  yeux  sont  trop  blessés , et  la  cour  et  la  ville'' 

Ne  m’ofiVent  rien  qn’objets  à m’écbanffer  la  b9e,'‘  ' " 
J’entre  en  une  humeur  noire en  un  chagrin  profond , 
Qnandjevois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  par-tout  qne  lâche  flatterie.  , , . 

Qu’injnstice'^  intérêt,  trahison , fourberie  : , 

Je  n’y  puis  plus  tenir , j’enrage , et  mon  dcsf  ein  , . ‘ ■ 
Est  de  rompre  en  visière  à tout  le  genre  humain. 

' J .;3  - Ph  iliutb. 

Ce'eha'grin  philosophe  «et  un  peu  trop  sanvage  t . ' 
Je  ris  dea  noirs  accès  oi  je  vous  envisage  ; . 
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Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nonrris  , 
Ces  deux  frères  que  peint  l’Ccole  des  Maris, 


Alceste.  ' 

Eh  mon  Dieu  , laissons-U  vos  comparaisons  fades. 
Philihte. 

Non  ; tout  de  bon  quittez  tontes  ces  incartades  ; 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  çhàngera  pas  ; 

Et  puisque  la  franchise  a pour  vous  tant  d’appas , 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie 
Par-tout  où'  You^  allez  donne  la  comédie  ; ..... 

Et  qu’un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

Alceste. 

Tant  mieux,  morbleu,  tant  mieux;  c’est  ce  que  je  demande  : 
Ce  m’est' un  fort  bon  signe , et  ma  joie  en  est  grande.' 
Tous  les  homme.s  me  sont  à tel  point  odieux 
Qne  je  serois  fâché  d’être  sage  à leurs  jeux.  ' 

F H 1 L I a T E.  ' ^ 

1 .. 

Vous  voulez  un  grand  mal  à la  nature  humaine  ? 

A L 0 E B TE. 

Oui,  j’ai  conçu  pour  elle'nne  effroyable  haine.  ‘ ’ 


F B 1 LISTE. 


Tons  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception , 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 

Encore  en  est-il  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommés...  . 

Alceste.  " , 

' '«J  X • 

Non  ; elle  est  générale , et  je  bais  tons  les  hommes  ; 

Les  uns  , parce  qu’ils,  sont  méçbaus  et  malfaislms  ^ 
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Et  les  aatrcs  pour  être  aux  médians  complaisana , 

Et  n’avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigonrenses , 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

De  cette  complaisance  on  voit  l’injnste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j’ai  procès  : 

An  travers  de  son  masque  on  voit  à'plein  le  traître  , 
Par-tout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu’il  peut  être; 

Et  ses  ronlediens  d’yenx , et  son  ton  radouci  < ^ 

PTimpoSenl  qn’è  des  gens  qui  ne  sont  point  d’ici. 

On  sait  que  ce  pied  plat , digne  qu’on  le  confonde , 

Par  des  sales  emplois  s’est  poussé  dans  le  monde; 

Et  que  par  eux  son  sort' , de  splendeur  revêtu  , 

Fait  gronder  le  mérite  , et  rougir  lu  vertu. 

Quelques  titres  honteux  qu’en  tous  lienx  on  lui  donne , 

Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe , infôme , et  scélérat  maudit  ^ 

Tout  le  monde  en  convient , et  nul  ne  contredit  ; 

Cependant  sa  grimace  est  par-tout  bien  venue  ; 

On  l’accueille^  on  lui  rit , par-tout  il  s’insinue  ; 

Et  s’il  est  par  la  brigue  un  rang  à disputer , 

Sur  le  plus  honnête  hommê  on  le  voit  l’emporter. 

Tête-bleu  ! ce  me  sont  de  mortelles  blessures 
Devoir  qu’avec  le  vice  en  garde  des  mesures  ; 

Et  par  fois  il  me  prend  des  muuvemens  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l’approche  des  humains. 

P H I L I n T E. 

Mon  Dieu  ! des  mœurs  du  témpsmettuns-nons  moins  en  peine 
Et  faisons  un  peu  grâce  à la  nature  humaine  ; . 

Ne  l’examinons  point  dans  la  grande  rigueur , 

Et  voyons  ses  défants  avéC‘  quelque  duUcenr. 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable  ; ‘ 
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A force  de  sagesse  on  pent  être  blâmable  : 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité  , 

Et  Tent  que  l’on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roidenr  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 

Elle  vent  aux  mortels  trop  de  perfection  : 

Il  faut  fléchir  an  temps  sans  obstination  ; 

Et  c’est  une  folie  à nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J’observe , comme  vous  , cent  choses  tous  les  jours 
Qui  ponrroient  mieux  aller,  prenant  un  antre  cours  ; 
Mais  , quoi  qn’è  chaque  pas  je  puisse  voir  paroitre  , 

En  courroux  comme  vous , on  ne  me  voit  point  être. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont  ; 
J’accoutume  mon  ame  à souffrir  ce  qu’ils  font, 

Etje  crois  qu’à  la  cour  , de  même  qu’à  la  ville  , ' 

Mon  flegme  est  philosophe  , autant  que  votre  bile, 

A L C B STE 

Mais  ce  flegme  , monsieur  , qui  raisonnez  si  bien  , ^ 

Ce  flegme  ponrra-t.il  ne  s’échauffer  de  rien  1 
Et  s’il  faut  par  hasard  qu’un  ami  vous  trahisse  , 

Que  pour  avoirvos  biens  on  dresse  nu  artifice  , w 

On  qu’on  tâche  ù semer  de  méchans  bruits  de  vous , 
Verrez-vous  font  cela  sans  vous  mettre  en  courroux  ? 

P H I L 1 H T B. 

Oui , je  vois  ces  défantif  dont  votre  ame  murmure  , 
Comme  vices  un». à l’humaine  natnfe  r , , 

Et  mon  esprit  enfin  n’est  pas  plus  offensé. 

De  voir  un  homme  fourbe  , injuste  , intéressé  , 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 

Des  singes  malfaisans , et  des  loups  pleins  de  rage. 
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Alcxstk. 

Je  me  verrai  traliir , mettre  en  pièces  , voler , 

Sans  que  je  8oiH.,..Morblcn  ! je  ne  veux  point  parler^ 
Tant  ce  raisonnement  est  plein  d’impertinence  ! 

.PHIII  KTE, 

Ma  foi , TOUS  feriez  bien  de  garderie  silence. 

Contre  votre  partie  éclatez  nn  peu  moins  , 

Et  donnez  an  procès  une  part  de  vos  soins.  9. 

Alcxste.  " ’• 

Je  n’en  donnerai  point  : c’est  une  chose  dite. 

•i . 

F B 1 1 I > T s. 

Mais  qni  voulez- vons  donc  qni  ponr  vous  sollicite? 

Alceste.  _ ' - 

s 

Qni  je  venx  ? la  raison  , mon  bon  droit , l’éqnité. 

' P B I L I H T B. 

Ancnnjoge  par  vons  ne  sera  visité?  . 

A L C £ s T X. 

Non.  Est-ce  qne  ma  cause  est  injnste  on  donteose  ? 

' ' ■ P H I L 1 B T E. 

f 

J’en  demenre  d’accord  ; mais  la  brigne  est  fàchense  , 
Et...»  . 

...  , A,|.C  ESTE.  , 

Non  , j’ai  résolfl -de  ne  pas  faire  .nn  pas.  , 

J’ai  tort , on  j’ai  raison.  • , ■ • • 

F B I L I B T E.  ’ ' ' 

1 . . ■ . - • - I.  . -J  . ■ - 

, , ' .Nevonsyfiezpas. 
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Af.CISTXk 

Je  ne  remnerai  pobtt.  -,  :L  <0 

Pcitivtx.  ' ' 

Votre  partie  est  forte , 
pcQt  flft  ctitrftîzlcr*,* • 

A I C E s T I. 

T » ’ ■'  , 

Il  n’importe. 

Pb  ItlET  X. 

P , / - • J 1 1 ' f *'  f 

Vons  TOUS  tromperez.  , ; . , ,-.,.10.1.0  ::.  • * 

Alce  8 »x.  • 

..1  ■ Soit , j’en  Téiis  voir  le  snccèsu 

'■i'  ■'  ■ r J " - -,  < y 1 

i,  ...i 


Mais... 


■ ■■  >■■  -1  - ’>(•  -i'i  > 

Alceste. 


J’anrai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 


, Fhiiihte. 


Mais  enfin,... 


An  CE  STE. 


i 

..V 


Je  verrai  dans  cette  plaiderie  y 
Si  les  hommes  auront  assez  d’efironterie  yi,",  . 

Seront  assez  inéchans  , spâërats , pervers  , 

Pour  me  faire  injosticeSox  jeu  de  l’onivers.  , .< 

, ,.  . .-..p  jii  1 1 g JJ.  ■ ■■’ 

Qaelhomme!  • ■ ’ l'o-r 

Al  c E s T ( 

^ Je  vondroM  , m’en  eontAt-^  graud’i^ose^ 
Pour  la  beauté  dn  fait  «voir  perdu  nut  cause..,,  „ 
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Pji  1 1. 1 11  t «. 

On  «e  riroit  de  TOUS , Alceste  , toaC  de  bbii  ÿ 
Si  l’on  TOUS  entendoit  pirierdeU 'façon. 

• '•  “»•  A ti  0)B  S » i. 

. •.'.iiîî  o!;;«îc-j  1.*  ■ ! ' . • 

Tant  pis  pour  qui  nroit.  ' 

i PnlLISTE. 

Mais  cette  rectitude 

Que  TOUS  Toulez  en  tout'  avec  eûstitnde , 

Cette’pleine  droiture  où  vous  Tons  ' '' 

La  tronTez-Tous  ici  daarce  qne  tous  aimez  ? 

Je  m’dtonnQ,ponr  moi ^ qu’étant  comme  il  le  semble  , 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillës  ensemble  , 
Malgré  tout  ce  qui  peut  Vods' le  rendre  odieux  , 

Vous  ajez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  tos  jeux  : 

Et  ce  qui  me  surprend  eîiiCoTe  ddVantage  , 

C’est  cet  étr«iige.iib{>ût'où  votre  rctiet^  Veugage. 

La  sincère  Eliante  a du  penchant  pour  tous  ; 

La  prude  Alsinoé  tous  Toit  d’un  ceil  fort  doux  ; , 
Cependant  è leurs  Tceux  votre  ame  se  refusé, 

Tandis  qu’en  ses  liens  Célimène  i^imuse  , 

De  qui  rhumeur'oaqpeète  et  l’espiit  Médisant 
Semblent  si  fort^ddiMer  dans  les'sd(iSt)yS'^è''préMnt.'  •'  - 
D’où  vient  que',’  leut* pdrtaût  uneliifine''hiitMomIle',  ''' 
Vous  pouye®  Wen  «nuffrieeë.  qsde»>ti«rt'cette  bdle' 

Ne  sont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 

Ne  les  voyez-vous  pas  , ou  les  excusez-vous?  ..i , 

A t e fc  s t fi. 

Notf*?'l^airt«hr'qùé  jé  sens  pour'C'étW'j'éù'ne  veuve 
Ne  ferme  poWt'  m»ÿënx  aux  défauts ’qti’oin  lui  trenve; 
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EU  je  suis  f qnelqne  ardpnr  qn’ellp  m’ait  pu  donner , 

Le  premier  à les  Toir , comme  à les  condamner. 

MtHi  iiree  tout  e^lti',  qn^i-qde  jéjilDissérfàire 
Je  confesse  mou  foible  ; elle  a l’art  de  me  plnire  T " ‘ 
J’si'béan  ses  défauts  , et  j’ai  beau  l’en  blâmer , 

£n  dépit  qu’on  en  ait , elle  se  fait  aimer  : 

Sa  grâce  esl  ^,p^qs/qr^  ; çt,ÿan^  ma  flaroma 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 


f 1 1 f fs*  1 1 1 * T et  .1  .<  (I  « s T >t  ,• 
, t à.  il 


, J 1’  ?!  A J 

Si  TOUS  faites  cela  ,%()às  ne  ferez  pN  peut 
Vous  croyez  être  ^onc  aimé  d’elj^  ? 

f éi  J d ti  •* 

Alceste. 

•')'  ÎMM  O»  ’-jOii  ; üié'jOa  1 .»  •*»»!•  A 

^ ' Oui  parMen  f 

Je  ne  l’aimerois'  j»^s'/'aI  ja  neuroyoisVêtre. 

r.jUtf  K M|  U 

Mais  , si  son  amitié  ^ons  se  faJt.jparoltre , 

D’où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l’ennui  3 

r>iiii  <nii  xnttfy  tu  ; j ii'u!  i.i.,  ^ 


^ t.,C  Z S.T  E. 


.<;i'j . d «io  lu'n  sj ’n  i>  «no'»i!  t'Uiioj  ♦m«  _ . 

C’est  qn’nn  coeur  men  atteint  vent  qu’on  soit  tont  à lui , 
Et  je  ne  viens  ici  qn'f  deSSein  <ie  Ini  dit% 

çe  qpf  wi’iwafsftani;  o l 

?■!)!<  I'  i euo  jlÿ  ^ijo'b  nui 

Pour  moi,  si je'si’avDSssji’à^srtDeiAdâs  désirs, 


) 


Sa  cousine  Eliantc  anroit  tousmes-souDirsr 

•*  ) fuol  no/  * 1 nq  sSi  sf  9..j>  )-  , , 

Sonco,orqu}.vp^.^ 

Etes  choix  plm|  conforma, étqjt,ip(|«,x^yp|,^ 

Il  est  vrai,  ma  raàoti|  nimlmib't  ohiiqba x’" 
Mais  la  raison  h’kst  pès  icnHjnürâgie  Fkmôar.'^'i 
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'■  ■ ■ PHiinrïE? 


lit  J'  . IIO  > ^‘>1  li 


.O  > - lUW 


Je  crains  fort  pour  .vos  feox,.etl’espoû  on  von*  êtes 


PonCToit,...  ;,L  J -.  . ..  : .Kh..l  U.... 

J r :if  ii(i  i"i-.  I il  : •;  ^ I snèiiio.  ' 

• • J • ^ «k  t f li  I Ü «l'J  ikif  - '/•'  .* 

■ '' ' SciitÉ  Dtf ■' 

.01:;';  !T  .?■  i..:-  ;)i{  :qaio!  iih  w'"-..  ùio  o'JL 

Madame  Ps  KEEL  te  f ELMtwri  Maeiaee,  Ci^aetb, 

D A M 1 s . D O B I E X . F I,,l  P O T E.  > 

.uot;  tiq  i iDi  ;■  ■ fio/  , i.l  )i  i,n.(  1 /.;j07  tC 

' • ^mit!  V t r<m  ‘ko  / 

Madame  PEmESLLE,<jAa  tenmite. 

-•  2 J T J >. 

Allons , Flipole , alloMS  ; que  d’eux  je  me  délivre. 

,111)’ Va. M 1 E Eÿi  tà^heUer^^loi'mùiii.  ou  uL 

Vous  marchez  d’un  tel  pas  qi^oh  a peine  A tous  suirre. 

‘ , Qiîioicc  ji:'l  ?•’  ■ '••«r  "îroq  Vriiof"  rn»  id  , 

HadamiPeseelle.  . , 

*' î.jiif!^  i *'l»  /iiw/xi  «sov  4/.^/  Jiu  vi 

Laissez , ma  bru , laissez  ; ne  venez  pas  plus  loin  : 

Ce  sont  tontes  façons  dont  je  n’ai  pas  besoin. 

, !-.'î  JUOJ  iio»  KO  kri»  • -H  -'1.  U9>d  lU-IiJ  Ilo’  ip  J«o’D 

s^ib  lai  ;aj  t-.ii.r  an 

De  ce  qned^sf^M  doit  ettvurs 'vVM'lblm  s’iicqmHek  '- 
Mais , ma  mère,  d’on  vient  qpe^ons  sortez  si  vite? 


aaieso  e 


«Ai^os.  <M>E4'P[C(Ma«Mt‘q.> 


loo'l 


C’est  que  jé'ilé‘'^‘âi§'vÀir  tonV  ce'm^nagiPci  j 
Et  qne^dS^âiy'^cifbipIàir'e  on  ne  prenâVqi  yôw  ^ 
Oui  “j?Sô?jSîe*cb'ez  vdns^très-mal'ëdiifièe  J*”*'"*  ' 

Dans  tontes  mes  IcçOU's  sfaht  contrariée; 

On  n’y  rMpfi$jtenen.;  cbac9in  y parie  haut  Uj  ii 
Et  c’est  tOHli  jnstemfent  Inipaurriq  roî  Pétant;  si  ' 
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I)  O K I H E , suivante  de  Mariane. 


Medeme  PeknelIb. 


■545 


Von*  été*,  ma  mie,  nne  fille  saÎTainte' 
ün  pen  trop  forte  en  çnenle , et  fort  impertinente; 
Von*  Ton*  mêlez  *nr  tont  de  dire  TOtre  ayi*. 


Ma 


D i,  M I ■ , d’Orgon. 


Madame  Pexheile. 


- <i>Voo*  ê;Ë«  un  *ot,  en  trois  lettres,  mon  fils.; 
C’est  moi  qni  tou»  le  dis , qui  suis  votre  grand’mère  ; 
Et  j’aLprêdi^nent  foi*  à mon  fil? , vo.trs  père,  ; 

'Q®?  T®Pf  p^®pi®*  tout  l’air  d’un^méchiint  garnement , 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  qne  dp  toprment. 

. , ' ' Il  ■ 

M A a 1 A n E „fi^e  d’Orgon. 

Je  crois... 

' Madame  T>e  k W elle.'  ' 


Mon  dieu  ! sa  sœùr\  Vous  folles  la  discrète , 

Et  Tona,ji’j.tottclwz  pas , tan.t.yfln*  *emb}ez  4qnpeU^ 
Mai»  A s’eat , comme  pn  dit , pire  «an  qpe  l’eau  qni  dort , 
Et  Ton»  menez , aoua  cape , im.t^n  tfne  jq.haia,  %t.- , 

£ L M i:a  E. 

Mais,  ma  mère... 

> uîi  ;.I 

PÈ*»EIL»E. 

, i.i  Mai>Tn','qnUlae  Teàs  en  déplais*,  ' 

Votre  cdndaiite,.en  toat|est.tont.à  fait  manxaiae.;.  .i 
Von»  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux, 

Et  le nr  défunte  mère  en  nsoit  beaucoup  mieux. 

Von»  êtes  d^ensière;  et’cêt  ét«t  me  blesse,  ^..1  ^'fii  d 
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Qne  von*  alliez  v^tne  ainsi  qn’nue  princesse. 

Quiconque  à son  mari  Teut  plaire  seulement , .. 

Ma  bru , n’a  pas  besoin  de  tant  d’ajustement.  ] 

Ç t £ A s T s,  beau-ftère  d^Orgon. 

Mais',  madame  , après  tout.  . 'I'  - • ' 

MSDAIlEPeaHBLLE. 

Pour  TOUS  , monsienr  son  frère  , 

Je  TOUS  estime  fort , vons  aime  , et  tous,  rëvère  ; 

Mais  enfin , si  j’ètois  de  mon  fils  , son  époux  , 

Je  Tons  prierois  trè's^fort  de  n’entrer  point  sdiez'nons. 
Sans  eèsse' TOUS  prêchez  des  maximes  de  tivre  "" 

Qui  par  d'honnéte's'gens'  ne  sc  doivent  point  snfpre. 

Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c’est  là  mon  hnmeor , 
Et  je  ne  mâche  poibt  ce  que  j’ai  sur  le  é'eetur<  ■“*  - 


"D  A M I s. 


. . w . 

Votre  monsienr  .Tartuffe  est  bi^n  bqi^enx , sans  doute 


■ Maoamc  PEasctts,  .« 

. I ..  ...  «I  ,r.  . 1.  •-  /î  » - U**!»» 

C^èàt'titt'hoirime  dè'btènVqAi  faut  que  l'on  écoute^ 
je  ne  puis  saitâVir,'sans  me  mettre  en  conrrou, 
Delà  voir  quereller  par  un  fou  comme  i 

' D A M I s. 

« ( • . ..'J  < * ta.  J ...  - 

Quoi  ! je  souffrirai,  moi , ^u’nn  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  despotique , 

Et  qpambus  ne  paissions  à ri^n  nous  divertir. 

Si  cai>eattmeasiear>là  n’y  daigne  consentir.?,:. 

> .«.,y  V|  r.  t ..  >' 

' **  1)  O 1 ]f  ' 

».•..!  *44»»  . . i ’ ,t»  ' II*. 

S’ilIefan|é^tttfer«tn)f9ir9À*e*  ...•  j 
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On  ne  peut  faire  rien  qn’on  ne  fasse  des  crimes  ; 

Car  il  contrâle  tout,  ce  critique  zélé. 


MZDAIIEPZlItELLS. 

Et  tout  ce  qu’il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 

C’est  au  cliemin  du  ciel  qu’il  prétend  tous  conduire  j 
Et  mon  fil|  Il  l’aimer  vous  devroit  tous  induire. 


Non , Toyez-Tons  , ma  'i'uèfë',’’'>l  n’est  p^e,  ni  rien, 

Qui  me  puisse  obliger  4 lui  rouloir  du  bien  : 

Je  trahirois  mon  coeur  de  parler  d’autre  sorte.  I 

Sur  ses  façons  de  faire  à tons  coups  je  m’emporte  : 
J’ea.prét'ois  une  suite,  tt  qp’awec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j’en  vienne  4 quelque  grand  éclat.  , 

' ' D O a I Ve.  ' ' ■ ' : • 

Certes , c’est  une  chose'  aussi  qui  scandalise 
De  voir  qu’un  inconnu  céans  s’impatronise  ; 

Qu’un  gueux , qui  quand  il  vint,  n’avoit  pas  de  souliers  , 
Et  dont  l'babit  entier  valoit  bien  six  deniers  , ' 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnoître, 

De  contrarier  tout,  er de  faire  le  maître.'''  . 

MAOAMePERREttE; 

. . J . 

Ué  ! merci  de  ma  vie  ! il  en  iroit  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux. 


' D O B I ir  E. 


Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait , croyez-moi , n’est  rien  qu’bypocrisie. 


MaoiuePereblib. 
Voyez  la  langue. 

T.  III.  55 
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D O » 1 ■»  "E. 

A lui , non  pins  qu’à  son  l>aurent'| 

Je  ne  me  fierois , moi,  sjne  sur  an  bon  igarant. 

Me.i>àm‘e  !PE**ïtl*.  • 

J’i^iore  ce  qn’an  fond  le  serviteur  peut  être; 

Mais  pour  homme  ddiicn  jc  gnrnntis  le  màilrb. 

Vous  ne  lui  vonlez  mal , .et  ne  Je  rebutez 

Qu’à  cause  tpi’il  «ous  dû  à tons'vos  vérités.  . 

C’est  contre  le  péché  que  son  ceenr  se^nrronçe,,,.  , , 
Et  l’intérêt  duciel  «St  tout  ce  qui  Je.pousse.,  . ..u. 

• 'Do  RI  «tE.  „ . .1  it<  ■ . . 

Oui;  mais'  pourquoi  , snrtoht  'depuis «n  «ertuhi  t«bi|n  ^ 
Ne  sauroit-fl'souffirir  qn’BttCiitaltanfe  cékBS?  ; 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  bpnnéte , 

Pour  en  faire  un  vacarme  à nous  rompre  la  tête? 

Veut-on  que  là-dessus  je  m’explique  entre  nous? 

' ( montrant  Ebttire  ) _ . 

Je  croîs  que  de  madame  il  est  j m'a  foi , jaloux. 

, 1.  1 < I-  /. 

Madxue  Pe.rhblle. 

l ■ . 0.  . . - i 

T aisez-vons , et  songez  «nut  chows  > que  vous  dites. 

Ce  n’est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites. 

Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez  , 

Ges  carroses  sans  cesse  à la  porte  plantés , 

Et  de  tant  de  ‘laquais le  Wb^ant  nssénAdage,  ' . 

Font  un  éclat  fâcheux  dans  toRt'le  voisinage. 

Je  veux  croire  qu’au  fond  il  ne  se  passe  rien  : 

Mais  enfin  on  eu  parle  , et  cela  n’est  pas  bien. 

C L É A II  T E. 

Hé  ! voulez-vous , madame , empêcher  qu’on  ne  cause  ? ' 
Ce  seroit  dans  la  vie  une  lâcheuse  chose , 
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Si,  ponr.les  «oU  «liacoari  où  l’on  peut-être  mis, 

Il  fnUoit  rcnonèer  à tes  meilleurs  amis. 

Et  quand  meme  on  pourrait  se  résoudre. à le  faire  , 
Croiriez-Tous.obli^^  tout  le  monde  ù se  taire  ? 
Contre ia  médisance  âl  n’est  point  de  rempart. 

A tons  les  sota  caquets  n’ayons  donc  mit  égard  ; 
Efiorçons-nons  de  vivre  avec  toute  innocenoe,  ' 

Et  laissons  aux  r^Bsenrs  aine  pleine  licence.  . . . 
Bo'a’iaB.' 

Daphné  , notre  voisine,  et  sou  petit  époux  , 

Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous  1 
Ceux  dé  qui  la  conduite  offre  te  plus  à rire"' 

Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à'médirè  : 

Ils  ne  maUqn'ent  jamais  de  saisir  promptement 
L’apparente  lueur  dn  moindre  attachement  , 

D’en  ftemer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie ' * 
Et  d’y 'donner  le  tour 'qn'iTs’venlcnt  qu’on' y croie. 
Des  actions  d’aatrnî  , teintes  de  leurs  couleurs  , ' 
Ils  pensent^^daus  le  monde  autoriser  le.s  leurs  , 

Et  sons  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Anx  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l’itihocence , 

On  faire'  aiirèurs  tomber  qnélqtteS  traits  partagés 
De  ce  blftiüc  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MadaucPcrkelle.  . 

Tons  ces  raisonnemens  ne  font  rjeg  ^ l’affaire.  . 
On  sait  qn’Orantc  mène  .u^e  vie.  exemplaire  ; 

Tons  ses  soins  vont  au  ciel , et  j’ai  su  par  dfes  gens 
Qu’elle  condamne  fort  le  txain  qui  vient  céans. 

J. .JT  . ■ P O ALa  K - 

L’exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne 
Il  est  vrai  qu’elle  vit  en  austère  personne  ; 
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Mais  l’àge  dans  son  ame  a mis  ce  zèle  ardent, 

Et  Ton  sait  qu’elle  est  pmde  à son  corps  défendant.  ■. 
Tant  qn’ellé  a pn  des  ccenrsattirer  les  liomma^s  ,'>>  . . 
Elle  a fort  bien  joui  de  tons- ses  arantages;.  — r 

Mais  voyant  de  ses  yenx  tous  les  brillans  baisser  , ) 

Au  monde  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer  , ’ ^ •!  «i-.i 
Et  , du  voüe  pompeux  d’une  haute  sagesse  ;i  v<  ' 7 
De  ses  attraits  vsés  déguiser  la  fbiblesse.- 
Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galans.  • ■ 

Dans  un  tel  abandon  leur  sombre  inquiétude 

. fc « > . f -«i  c».  . fs ^ 

Ne  voit  d’autre  recoqrs  que  métier  de  prude  ; 

Et  la  sévérité  de.ccs  .femmes.de  bien 

' sj  i.A  ' i - r ( • . I ‘ Il  ' r.  «il  ^ > j r.'x) J » . 

Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  à rien  : ' 

■ il'  a.  , f.,.  , "'i  ' 

Hantemcnt  d’un  chaenu  elles  blâment' la  vie  , 

Non  point  par  charité  ^ mais  par  un  trait  d’envie  , 

Oui  ne  sanroit  soûlfrir  qu’une  autre  ait  les  plaisirs 

^ . • .*■  • : !■  > ■ Ml,  n , ,.x  , . 

Dont  le  penchant  de  l’âge  a ^evré  leurs  dés^irs. 

M k D À.  U é^'P'i'K'S  ELLE  d'Êlmire'/'*  '• 

. -M  II  i.  mI  , J /:;•,!  .i 

Voilà  les  contes  bleus  qp’il  ,vons  faut  pour  yqus  plaire  , 
Ma  bru.  L’on  est  cbezvous  contrainte;  d«.$.^  tstif.e  : 
(iarmadamc,  àjaser,  .ticut  le  dé  t(M(t.lejonr.t^ 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n’a  rien  fait  de  pins  sage 
Qu’en  recrieillant  chez  ‘soî'fce  dévot  personnage;' 

Que  le  ciel  an  besoin  Ta'  céans  eiivoyé  ' ‘ 'T 

Pour  redresser  àitdtts  volfe' esprit  fourvoyé  ; 

Que , pour  votre  salut , vOns  le  devez  entendre  j ' 

Et  qu’il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations  ■>"!;<  . 

Sont  du  malin  esprit  toutes  iuveiitious. 


Digitized  by  Google 


COMÉDIES. 

Là  jamais  on  n’entend  de  pienses  paroles  : 

Ce  sont  propos  oisifs  j contes  et  fariboles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a sa  bonne  part  ; 

£t  l’on  J sait  mtidire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 
De  la  confusion  de  telles  assemblées. 

Mille  çaqnets  divers  s’y  font  en  moins  de  rien  ; , . 
^t  comme  l’antre  jonrun  doctenr  dit  fort  bien^ 

C’est  véritablement  la  tour  de  Babylone  , 

Car  chacii^2f  babille  , et  tout  du  long  de  l’aune  ; 

Et  pour  conter  l’histoire  où  ce  point  l’engagea... 

( montrant  CUante  ) 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  I 
Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à rire  , 

Ç à Elmire  J 

Et  sans....  adien  , ma  bru  : je  ne  veux  plus  rien  dire 
Sachez  queponr  céans  j’en  rabats  de  moitié, 

Et  qu^  fera  beau  temps  quand  j’y  mettrai  le  pié. 

C donnant  un  soufflet  à Flipote  J. 
Allons  , vous  , vous  rêvez , et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  Dieu  ! je  saurai  vous  frotter  les  oreilles , 
Marchons , ganpe , marchons. 

•>.<-*•  P A 
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ScKHB  DU  GlOHIBUX. 


Le  Comte  de  Tdffièrc,  Lisimos,  riche  bourgeois  , M.  lois», 
notaire , Lisette  , Sœur  du  Comte , Isabelle  , Jille  de 
Lisimon. 


M.  JossE  vU-à-uis  tPune  tablé  après  avoir  mis  ses  lunettes  y 
■Rt: 


« Par  devant,.. 


* 


LisiMoV  , à Lisette  qui  parlé. 


Ecoutez. 

M.  J 05SK  lit  ; 

« Les  conseillers  du  H>i, 

« Notaires  soussignés  ^furent  présens.,. 

litmuta , à Valère  qui  parle  diaotion.  à Lisutt^ 

' Eh  quoi  ! 

Vous  ne  vous  tairez  point  ? Ë^-0  temps  que  l’on  cause  ? 
Valère  , ici,  laissez'  cette'  fille;  et  pour  cause. 

M.  J O SSE,  àu 'Comte. 

Votre  nom , s’il  tous  plaît , vos  titres  , votre  rang  ; 

Je  ne  les  savois  point , ils  sont  restés  en  blanc. 


Le  Comte. 


Je  vais  vous  les  dicter  , n’oubliez  rien  , de  grâce. 
Vous  avez  pour  cela  laissé  bjen  peu  de  place. 

M.  J O s s E. 


La  marge  y suppléera , voyez  quelle  largeur  ! 
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Le  Comte  dictt. 

EcrÎTez  d«ac.  • Très-kautet  irès^puissant  seigneur... 

M.  Jo  s 8 E te  levant.  . . 

Monsieur,  considérez  qu’on  ne  se  qualifie.... 

Le  Comte. 

Point  de  raisonnemens  , je  tous  le  signifie. 

M.  Fosse  écrivant. 

Et  très-puissant  seigneur.... 

Le  Comte  dictant.  ‘ 

Monseigneur  Carloman  , 
'Alexandre , César  j Menti , Jules , Armand , 

' PhiîogèaeSy  Louis... 

M.  } ô r s B.  , ■-  . 

Ob  IqueHe  liri^e! 

Mafioi,,  sur  taqt  de  uonas. ma  mémoire  chance}lqf 
(H  répète.  J , ■ 

Philogènes ^ I^uis.:.  Uffch  ?.,  . i . j 

s ^ o M.  Z E diftoMt. 

De  Monsurmont.  - 
M.  J O sa  B . répétanb, 


Surmont. 


Le  Comte  dictant. 

t 

Chevalier....." 

M.  J ossEï  répétant- 
lier. 


si*»  • 
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Le  Cokte,ou  notaire. 

- Continuez,  u Baron  i 

« De  Montorgueil. 

M.  T O s s E , répétant.  ^ 

Orgueil. 

|LeCoute,  d’un  ton  cmpoulé. 

Bon.  « Marquis  de  Tufjière. 
L I s 1 H O a. 

Quoi  ! TOUS  êtes  marquis  ? 

. L E C .O  M T E. 

’ ^ . Proprement,c’estm6n  père; 

Mais  comme  après  sa  mort  j’aurai  ce  marquisat , 

J'en  prends  d’avance  ici  le  titre  en  mon  contrat. 

L 1 s I K O H , liàfrappant  sur  Vépaule. 

C’est  bien  fait , mon  garçon  ; la  chose ’t’est  permise. 

( à Isabelle.  ) 

Je  te  fois  compliment  y madame  la'  marquise. 

M.  J b s’ s'a,  au  Comte. 

Est-ee  tout  ? 

L e Comte,  se  leuant. 

Comment  tout?  a Seigneur,,,. 

M.  J O s s E. 

et  ccetera. 

Cette  tirade-Ià  jamais  ne'  finfra. 
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L E C O H T E.  ! 

Mettez  « Et  autres  lieux 't  en  très-gros  caractères. . ' 
Isabelle, Luette. 

En  lettres  d’or.  , 

"L  i i t Tt  % , à IsaheUct  . ;•  . 

Paix  donc. 

IsAB  elle,  À Liiette, 

Je  ne  saurois  me  taire  ; , / 
Je  ne  puis  me  prêter  à tant  de  yanitê. 

L 1 s E T T E,  à IsaheUe. 

C’est  le  foible  commun  des  gens  de  qualité. 

Leurs  titres  bien  souvent  sont  tout  leur  patrimoine. 

IA.  J otte,â  Lisimon.  (Jl  Ht). 

A VOUS  présentement , monsieur , « Messire  Antoine 
e Lisimon  • ••• 

Le  Coûte  d’un  air  surpris.  ' 

Antoine  , v...'-. 

L I s I H O H. 

Oui. 

Le  C o ie t e. 

Quoi  ! c’est  lè  votre  nom  ? 

'Antoine  ! Est-il  possible  ? 

L 1 s I m'o  u. 

Et!  parbleu , pourquoi  non? 
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LbComtx. 

Ce  nom  est  bun  boue^ois  ! . 

, S 

L I s I V O B. 

Mais  pas  pins  que  les  antres. 
Je  crois  que  mon  patron  valoit  bien  ton^  les  yôtres. 

Le  Comte,  d’un  air  dédaigneux. 

Faisons,  monsienr,  passons;  vos  titres?  c’est  le  point  j 
Dont  il  sagit  ici;’  ' 

L I S I H O B. 
t 

Qni , moi  ? je  n’en  ai  point. 

> £t  B C O M s B.  . 

Comment  dono?  votis  n’aven  aocnnc  seigneurie  ? 

'1.  r s r M O a. 

Ah  ! je  me  sonviens  d’nne  ; écrivez , j«  tons  prie. 

{Il  dicte.") 

'Antoine  Lisimon,  écuyer. 

Le  Comte. 

Rien  de  plus  ? 

— t*  «. 

L I s I M O s.  ' 

r " 

Et  seignenr  suzerain.'...  d’nn  million  d’écns. 

L e.  Ç.q  m t e. 

Vous  vous  moquez je., ctoia?  l’argent  est-il  un  titre  ? 
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li  1 s I M O It. 


pins  brillant  que  les  tiens  ; et  j'ai  dans  mon  pnpitre 
De»  billets  an  porteur , dont  je  fais  plus  de  cas, 
Qne  de  vieux  parchensiiM , nonrriturw  des  rats. 

M.  J O s s E'. 


Il  a raison. 


Le  Comte. 


Fonr  mot,  je  tiene  que  la  noblesse.... 

H.  J o s s E.  ^ 

Ob  ! nous  antres  bourgeois  nous  tenons  pour  l’espèce. 

( à Lisimon.  ) 

Ça  stipulons  lu  dwt. 


L I s I H O s. 

I 

' Le  gendre  qne  je  prends 

M’engage  è la  porter  à neuf  cent  mille  francs. 

M.  3 O s s E , au  Comte. 

Voilà  pour  la  future  un  titre  magnifique, 

Et  qui  soutiendra  bien  votre  noblesse  antique. 

Le  Comte,  fms  àM.  Jotse. 

Monsieur  le  garde-note , oui , Fargent  non»  soutient , 
Mais  nous  purifions  la  source  dont  il  vient. 

M.  3 « a SB. 

Et  quel  douaire  aura  l’épouse  contractante  ? 

L B C e w T E. 

Quel  dowoire , monsieur  ? vingt  mille  francs  de  rente. 
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,/ 


Lisette,  à part^ 

Mon  frère  est  magnifiqae.  En  tout  cas , je  sais  bien' 
Qne  s’il  donne. beaucoup , il  ne  s’engage  à rien, 

M.  J O s s E , au  Comte. 

Sur  quoi  l’assignez-vous  ? 

, L I s I M O H. 

Oui 

Le  Comte. 


Sur  la  Baronnie 


De  Montorgueil. 


M.  J O 8 s £ se  levant. 

Voilà  votre  affaire  fi&ie.' ^ . 

L I s I M O a. 

Signons  donc  maintenant,  la  noce  se  fera 
Aussitôt  qu’à  Paris  ton  père  arrivera. 

t 

Le  Comte. 

Mon  père  , dites-vous  ? il  ne  faut  point  l’attendre, 
Jamais  en  ce  pays  il  ne  ponrra  se  rendre. 

La  goutte  le  retient  an  lit  depuis  six  mois. 

■ L I s E T T E , peut. 

Mon  frère,  en  vérité,  ment  fqrt.bien  quelquefois. 

L E C O M T E. 

Mais  nous  irons  le  voir  après  le  mariage. 

L I s t M O ir.  “ • 

Avec  bien  du  plaisir  je  ferai  le  voyage. 

• " O^iSiowÂtâ. 
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ScÈlfB  DU  JOCKOR.  . 


( VAii*K  , joueur  tpii  a perdu  son  argent , Hzcroi. 
V a l è r k. 


Non  , l’enfer  en  courroux , et  toutes  ses  furies 
N’ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries. 

Je  te  loue,  ô destin,  de  tes  coups  redoublés  : ... 

Je  n’ai  plus  rien  à perdre  , et  tes  vœux  sont  comblés  ; . 
Pour  assouvir  encor  la  fureur  -qui  t’anime  , ; 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi , cherche  une  autre  victime.  , 


' ■ .Hector,  <i part.  ‘ 


11  est  sec. 

. . -1  • 

V A L È R E. 

■ • ',1  i . ,K  I ■ . Je  . ï - ■ ■ t' . * 

De.se^ens  mon  cœur  est  dévoré  ; 

Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

( Jl prend  Hector' à la  cravate"). 

Parle  , as-tu  jatnais  vu  le  sort  et'  son  caprice  ' • • • 

Accabler. «n-tuortel  avec  plus'  ^injustice  , ' - 

Le  mieux  assassiner  ! perdre  tous  les  paris  , ' 

Vingt  fois  le  coupe  gorge  , et  toujours  premier  pris  , 
Réponds-moi  donc  , bourreau  ?. 


Hector.  " ' “ 

Mais  ce  n’est  pas  ma  faute. 

* * I*  L i 

V A L i R E. 


As-tu  VU  de  tes  jours  trahison  aussi  haute  ? 

Sort  cruel , ta  malice  a bien  su  triompher  , 

Et  tu  ne  me  flattois  qUe  pour  mieux  m’étouffer  ! 
Dans  l’état  où  je  suis,  je  peux  tout  entreprendre, 
Confns  , désespéré  , je  suis  prêt  à me  pendre. 
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E c T O a.. 

Hcareiueiiient  ponr  vans.,  voi|s  n’arez  pas  nn  soa  , 
Dont  Tona  pnissiez  , monsieur , acheter  nn  licou. 
Yondriez^Toos  souper  ? 

''  ‘ T À LÉ  a s. 

\ 

Quels  fondre  t’écrase. 

Ah  ! charmante  Angélique  I en  l’ardeur  qui  m’embrase  , 
À Vus  seules  bontés  je  reux  avoir  recours  ; 

Je  n’aimerai  que  tous  ; m’aimerez-vons  toujours?' 
Màn  cœur  , dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême, 
^’cst  point  si  malheorenx,  pnisqne  enfin  il  vous  aime. 

Hector,  à part.  ' 

Notre  bourse  est  à fond  , et  par  un  sort  uonveau 
Notre  amour  recommence  à revenir  sur  l’eau.' 

y xtitLX.  , 

Calmons  le  AéseapoMT  eù  la  6tre«rimtt.lMva  ; 

Approche  ce  fauteuil  : va  nae  eherahM'  nuiliim. 

■•  ^'Hector.  ''  ' 

Vo&it'Séwéqne.  ' ' 

ValSre. 

Lis. 

H E c T O R. 

Que  je  lise  Sénèque  ? 

V A L É R X. 

Oni , ne  sais-tn  pas  lire  ? 

Hector. 

. Hé,  TOUS  n’y  pensese  pas  ; 

Je  n’ai  ht  da  mes  jours  que  dans  les  almanachs. 


f 
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V A.  L £ RS. 

Ouvre  et  lis  an  hasard. 

Hector. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

y A L i R E. 

Lis  donc. 

•1  4 

Hector,  lit. 

Chapitre  vi , dn  mépris  des  richesses. 

La  fortune  offre  aux  yeux  des.  brillans  mensongers  : 
Tous  les  biens  ici-bas  sont  faux  et  passagers  ; , 

Leur  possession  trouble  et  leur  perte  est  légère: 

Le  sage  gagne  assez  quand  il  peut  s’en  défaire. 
Lorsque  Sénèque  fit  ce  chapitre  éloquent , 

11  avoit , comme  vous  , perdu  tout  son  argent. 

. . SR.  AA  > I t - ' ' 

• ...,  V. t E *e  levant.  ,, 

Vingt  fois  le  premier  pria  ! dans  mon  cœur  il  s’élève 
( Il  s’assied). 

Des  mbnvemens  dé  ru^é.  Allons*,  poursuis , achève. 

n~  E C T O R. 

L’or  est  Curtime  unéfenime , on  h’jr  sauroit  toucher  ‘ 
Que  le  cœur  par  amour  ne  s’y  laisse  attacher  : 

Lfun  et  Vautre  eil  ce  tèm'ps  sitSt  qu^on  les  manie , 
Sont  deux  grands  rémoras  .peur  la  philosophie. 
N’ayant  pins  de  maîtresse , et  n’ayant  plus  tm  son , 
Nous  philosopherons  maintenant  tout  le  soûl. 

y AO.  là  R E.  ^ 

De  mon  sort  désormais'  vous  serez  seule  arbitre  , 
Adorable  Angélique.  Achève  ton  chapitré.. 
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U E C T P X. 

Que faut-il 


V À L è R E. 


Je  bénis  le  sort  et.  ses  revers  , 
Puisqu’un  beureux  inalhéur  me  rengage  en  vos  fers. 

Finis  donc.  . ■ - - 

Hector. 

J * 

Que  faut-il  à la  naturfi  humaine  ? 

Moins  on  a de  richesse , et  moins  on  a de  peine  : 
C’est  posséder  les  biens  que  savoir  s’en  passer. 
Que  ce  mot  est  bien  dit , et  que  c’est  bien  penser  ! 
Ce  Sénèque , monsieur , est  un  excclleftt  homme. 

Étoit-il  de  Paris  ? ’ ' ' v * ■'  ' 

. ....  V À t è R k; ‘ ■ ' 


Non  , il  étoit  de  Roine. 
Dix  fois  à carte  tiiple  être  pris  le  premier  ! 

■ ' H E c T O 


Ah  ! monsieur , nous  mourrons  on  jour  sur  un  fumier. 

V À L è R E. 

) 

11  faut  que  ds  mes  maux  enfin  je  me  délivre.  . 

J’ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m’empêcher  de  vivre  , 
La  rivière , le  feu , le  poison  et  le  fer., 

• . Hector.  ‘ 

Si  vous  vouliez,  monsieur,  chanter  un  petit  air. 

Votre  maître  à chanter  est  ici  ; la  musique 
Peut-être  calmeroit  cette  humeur  frénétique. 

> ~ ' V R L i R E. 

Que  je  chante!  - . ....  . 

> I 
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H E C T O K. 

Monsienr... 


Y A L i E E. 

V 

Que  je  chante,  boarreft’  1 
Je  veux  me  poignarder  ; la  vie  est  nn  fardeau 
Qni  ponr  moi  déaormais  devient  insupportable. 

Hector. 


Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable. 
Qu’un  jouenr  est  henreux  ! sa  poche  est  un  trésor  ‘ 
Sont  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or , 
Disiez-vous. 

V A L È K E. 

Ah  ! je  sens  redoubler  ma  colère. 

H X c T O R. 


Monsieur,  contraignez-vous , j’aperçois  votre  père. 

c7l.c^uaz^. 


t 


T.  III. 
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ScitKE-DB  C I N If  A. 


CittK/L,  pelit^ls  du  grand  Pompée, et  Maxime  sont  à 
la  tête  d’une  conspiration  prête  à éclater  contre 
Auguste.  Ce  prince  qui  l’ignore , les  consulte  sur 
le  projet  qu'il  médite  d'ùbdiquer  l'empire. 

Auguste. 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l’ondé  , 

Ce  pouvoir  souverain  que  j’ai  sur  tout  le  monde , 

Cette  ^andeur  sans  borne , et  cet  illustre  rang 
Qui  m’a  jadis  coût^  tant  de  peine  et  de  sang, 

Enfin  tout  ce  qu’adore  en  ma  hante  fortune 
D’urt  'courtisan  flatteur  la  prë^eitce  importune  j v 
N’est  que  de  ces  beantës  dont  l’ëclat  éblouit , 

, Et  qu’on  teesse  d’aimer  sitôt  qu’on  en  jouit. 

L’ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie; 

D’une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie  : 

Et  comme  notre  esprit,  jusqu’au  dernier  soupir. 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 

Il  se  ramène  en  soi , n’ajant  plus  on  se  prendre  ; 

Et  monté  sur  le  faite , il  aspire  à descendre. 

J’ai  souhaité  l’empire  , et  j’y  suis  parvenu  ; 

Mais  en  le  souhaitant , je  ne  l’ai  pas  connu. 

Dans  SB  possession  j'ai  trouvé  , pour  tous  charmes  , 
D’effroyables  soucis  , d’éternelles  alarmes , 

Mille  ennemis  secrets , 1a  mort  à tout  propos , > 

.î  . 
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Point  de  plaisir  sans  troahle , et  jamais  de  repos. 

Sylla  m’a  précédé  dans  ce  ponvoir  suprême  ; 

Le  grand  (^ésar  , mon  père  , en  a joiÿ  de  même  : 

D’un  oeil  si  diflPérent  tous  deux  l’ont  regardé  , 

Que  l’un  s’en  est  démis,  et  l’antre  l’a  gardé  : 

Mais  l’un  , cruel , barbare  , est  mort  aimé  , tranquille , 
Comme  uu  bon  citoyen  , dans  le  sein  de  sa  yille  j 
L’autre,  tout  débonnaire  , an  milieu  du  sénat 
A vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 

Ces  exemples  récens  suffîroicnt  pour  m’instruire  , 

Si  par  l’exemple  seul  on  devoit  se  conduire. 

L’un  m'invite  à le  suivre  - et  l’autre  me  fait  peur. 
Mais  l’exemple  souvent  n’est  qu’un  miroir  trompeur; 
Et  l’ordre  du  destin  qui  gêne  nos  pensées , 

N’est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées. 
Quelquefois  l’un  se  brise  ou  l’antre  s’est  sauvé  ; 

Et  par  on  l’un  périt , un  autre  est  conservé. 

Voilà  , mes  chers  amis , ce  qui  me  met  en  peine. 

Vous  , qui  me  tenez  lien  d’Agrippe  et  de  Mécène  , 

. Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu, 

Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu’ils  ont  en. 

Ne  considérez  point  celte  grandeur  suprême  , 
Odieuse  aux  Romains,  et  pesante  à moi-même: 
Traitez-moi  comme  ami , uon  comme  souverain. 
Borne,  Auguste,  l’état^  tout  est  en  votre  main. 
Vous  mettrez  et  l’Europe , et  l’Asie  , et  l’Afrique 
Sonsl  es  lois  d’un  monarque  . ou  d’une  république  : 
Votre  avis  est  ma  règle  ; et  pir  ce  seul  moyen  , 

Je  veux  être  empereur,  on  simple  citoyen. 

C I s s A. 

Malgré  notre  surprise , et  mon  insuffisance , 

Je  vous  obéirai , seigneur,  tans  complaisance, 
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Et  mets  bas  le  respect  qui  pourroit  m’empécber 
De  combattre  un  avis  où  vous  semblcz  pencher. 
Souffrez-le  d’nn  esprit  jaloux  de  votre  gloire  , 

Que  vous  allez  souiller  d’une  taebe  trop  noirc« 

Si  TOUS  ouvrez  votre  arac  à ces  impressions  , 

Jusqnes  à condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes  ; 

On  garde  sans  remords  ce  qu’on  acquiert  sans  crimes , 
Et  plus  le  bien  qu’oii  quitte  est  noble  , grand  , exquis  , 
Pins  qui  l’ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 

K’iinprimcz  pas  , seigneur,  cette  honteuse  marque 
A CCS  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque. 

Vous  l’êtes  justement , et  c’est  sans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l’état. 

> Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre , 

Qui  sous  les  lois  de  Rome  a mis  toute  la  terre. 

Vos  armes  l’ont  conquise  ; et  tous  les  conquérans, 
Pour  être  usurpateurs  , ne  sont  pas  des  tjrans. 

Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces, 
Gouvernant  justement,  ils  s’en  font  justes  princes. 
C’est  ce  que  fit  César  : il  vous  faut  aujourd’hui 
Condamner  sa  mémoire , on  faire  comme  lui. 

Si  le  pouvoir  suprême  est  blâmé  par  Auguste  , 

César  fut  un  tyran  , et  son  trépas  est  juste  ; 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l’avez  vengé  pour  monter  à son  rang. 

N’en  craignez  point,  seigneur,  les  tristes  destinées; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années. 

On  a dix  fois  sur  vous  attenté  sans  efiet;  - , 

Et  qui  l’a  voulu  perdre,  au  même  instant  l’a  fait. 

On  entreprend  assez  ; mais  aucun  n’exécute. 

Il  est  des  assassins  ; mais  il  ii’cst  plus  de  Brute. 
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Enfin  , s’il  faut  attendre  un  semblable  revers  , 

Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l’univers. 

C’est  ce  qu’en  peu  de  mots  j’ose  dire  ; et  j’estime 
Que  ce  peu  que  j’ai  dit  est  l’avis  de  Maxime.  * 

Maxime. 

Oui , j’accorde  qu’Auguste  a droit  de  conserver 
L’empire  où  sa  vertu  l’a  fait  seule  arriver, 

Et  qu’au  prix  de  son  sang  , au  péril  de  sa  tête , 

11  a fait  de  l’état  une  juste  conquête  ; 

Mais  que  , sans  se  noircir  , il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter  ; 

Qu’il  accuse  par  là  César  de  tyrannie , 

Qu’il  approuve  sa  mort  ; c’est  ce  que  je  dénie. 

Rome  est  à vous  , seigneur,,  l’empire  est  votre  bien. 
Chacun  en  liberté  peut  disposer  du  sien  } 

Il  le  peut , à sou  choix , garder  ou  s’cii  défaire. 

Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire  ! 
Seriez-vous  devenu  , pour  avoir  tout  dompté  , 

Esclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté! 
Possédezr-Ics,  seigneur,  sans  qu’elles  vous  possèdent  : 
Loin  devons  captiver,  souffrez  qp’elles  vous  cèdent  | 
Et  faites  hautement  connoitre  enfin  à tons 
Que  tout  ce  qu’elles  ont  est  aurdes^ons  de  vous. 

Votre  Rome  autrefois  vons  donnala  naissance: 

Vous  lui  voulez  donner  votre  toutc-pnissance  ; 

Et  Cinna  vous  impute  à crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 

Il  appelle  remords  l’amour  de  la  patrie  ! 

Par  la  hante  vertu  1a  gloire  est  doue  flétrie  "î 
Et  ce  n’est  qu’un  objet  digue  de  nos  mépris  , 

Si  de  ses  pleins  effets  l’infamie  est  le  prix  ? 
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Je  veux  bien  avouer  qu’une  action  si  belle 
Donne  à Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d’elle  ; 
Mais  commct-on  un  -crime  indif^ue  de  pardon , 

Quand  IS  reconnoissance  est  au-dessus  du  don  ? 
Suivez  , suivez,  seip^neur  , le  ciel  qui  vous  inspire  $ 
Votre  gloire  fedouble  à mépriser  l’empire; 

Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité  , 

Moins  pour  l’avoir  conquis  , que  pour  l’avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à la  grandeur  suprême; 
Mais  , pour  y renoncer  , il  faut  la  vertu  même  ; 

Et  peu  de  généreux  vont  jusqu’à  dédaigner  , 

Après  un  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner» 
Considérez  d’ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome, 
Où  de  quelque  façon  que  votre  cœiii'  vous  nomme  , 
On  hait  la  monarchie  ; et  le  nom  d’empereur, 
Cachant  celui  de  roi , ne  fait  pas  moins  d’horrenr. 

Il  passe  pour  tjran  , quiconque  s’y  fait  maître 
Qui  le  sert , pour  esclave , et  qui  l’aime  , pour  traître  : 
Qui  le  souffre , a le  cpeur  lâche  , mOl , abattu  ; 

Et  pour  s’en  affranchir,  tout  s'appelle  vertu. 

Vous  en  avez,  seigneur,  des  preuves  trop  certaines. 
On  a fait  contre  vous  dix' entreprises  vaines; 
Peut-être  que  l’onzième  est  prête  d’éclater  ; 

Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d’agiter 
N’est  qu’un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie  , 

Qui  pour  vons  conserver  n’a  plus  que  cette  voie. . 

Ne  vons  exposez  plus  à ces  fameux  revers. 

Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l’univers  ; 

t 

Mais  la  pins  belle  mort  souille  notre  mémoire  , 
Quand  nous  avons  pu  vivre,  et  croître  notre  gloire. 
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C 1 K H A. 

Si  l’amonr  du  paj's  doit  ici  prifraloir  , 

C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir } 

Et  cette  liberté , qui  lui  semble  si  chère , 

N’est  pour  Rome , seigneur , qu’au  bien  imaginaire  , 
Plus  nuisible  qu’utile,  et  qui  n’approche  pas 
De  celui  qn'’Qu  bon  prince  apporte  à ses  états. 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense, 

• Avec  discernement  pnnit  et  récompense , 

Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur, 

Sans  rien  précipiter , de  penr  d’un  sneèessenr^  > 

Mais  qnand'le  peuple  est  maître,  on  n’agit  qu’en  tumulte, 
La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consnhe  : 

Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux  , 
L’autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 

Ces  petits  souverains  qu’il  fait  pour  une  année. 

Voyant  d’un  temps  si  court  leur  puissance  bornée , 

Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit, 

De  peur  de  le  laisser  il  celui  qui  les  suit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent, 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent  f 
Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément , 

Espérant  à son  tour  un  pareil  traitement. 

Le  pire  des  états  , c'est  l’état  populaire. 

é • ** 

A O O l)  8 T E. 

e 

Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 

Cette  haine  des  rois , que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  sucent  tons  ses  enfans  , 

Pour  l'arracher  des  coeurs , est  trop  enracinée. 
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Maxime. 

Oni , seigneur , dans  son  mal  Rome  est  trop  obstinée  : 
Son  peuple  qui  s’y  plaît , en  fuit  la  guérison  , 

Sa  coutume  l’emporte , et  non  pas  la  raison  ; 

Et  cette  vieille  errenr , que  Cinna  veut  abattre  , 

Est  une  heureuse^  erreur  dont  il  est  idolâtre; 

Par  qui  le  monde  entier  asservi  sous  scs  lois  , . 

L’a  vu  cent  fois  marcher  sur  la  tète  des  rois  , 

Son  épargne  s’bnfler  du  sac  de  leurs  provinces, 

Que  Ini  pouvoient  de  pins  donner  les  meilleurs  princes? 
J’ose  dire^  seigneur,  que  par  tous  les  plimats. 

Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d’états  : 

Chaque  peuple  a le  sien  conforme  à sa  natnre  , 

Qu’on  ne  sauroit  changer  sans  lui  faire  une  injure. 

Telle  est  la  loi  du  ciel  , dont  la  sage  équité 
Sème  dans  l’univers  cette  diversité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique , 

Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  : 

Les  Parthes , les  Persans  veulent  des  souverains  ; 

Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

• 

C I w rr  A. 

Il  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infînie 
Départ  â chaque  peuple  un  différent  génie  ; 

Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieux 
Change  selon  les  temps  , comme  selon  les  lieux. 

Rome  a reçu  des  rois  ses  mors  et  sa  naissance  ; 

Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance,  - 
Et  reçoit' maintenant  de  vos  rares  bontés 
Le  comble  souverain  de  ses  prospérités. 

Sons  vous,  l’état  n’est  pins  en  pillage  aux  armées  ; 
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Les  portes  de'  Janns  par  vos  mains  sont  ferrages  : , 

Ce  que  sons  ses  consuls  on  n’a  vu  qu’une  fois, 

Et  qu’a  fait  voir,  comme  eux , le  second  de  ses  rois. 

Maxime. 

Les  changetnens  d’ëtat  que  fait  l’ordre  céleste 
Ne  coûtent  point  de  sang , n’ont  rien  qui  soit  funeste. 

C I a a A. 

C’est  nn  ordre  des  dieux , qui  jamais  ne  se  rompt , 

De  nous  velidre  bien  cher  les  grands  biens  qu’ils  nous  font. , 
L’exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres, 

Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

•"Maxime.  .t  J 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a résisté , . ' 

Quand  il  a combattu  pour  notre  liberté  ? 

C i w„*  A. 

Si  le  ciel  n’eût  vonln  que  Rome  l’eût  perdue , 

Par  les  mains  de  Pompée  il  Tanroit  défendue  : . , . . 

Il  a choisi  sa  mort , pour  servir  dignement 
D’une  marque  éternelle  à ce  grand  changement  ; 

Et  dcvoit  cette  gloire  anx  mènes  d’un  tel  homme  , 
D’emporter  avec  eox.la  liberté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  long-temps  ne  sert  qu’à  éblouir, 

Et  sa  propre  graudaur  l’empêche  d’en  jouir.  ^ . 

Depuis  qu’elle  se  voit  la  maîtresse  du  monde , 

' Depuis  que  la  richesse  entre  ses  mains  abonde, 

Et  que  son  sein , fécond  en  glorieux  exploits , 

Produit  des  citoyens  plus  puissans  que  des  rois  , 

Les  grands,  pour  s’affermir , achètent  les  suffrages, 
Tiennent  pompeusement  leurs  maîtres  à leurs  gages , 
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Qui , par  des  fers  dorés  se  laissant  enchaîner.»  ; 

Reçoivent  d’enxles  lois  qu’ils  pensent  leur  donner. 
Envieux  l’on  de  l’autre , iU  mènent  tout  par.hrigoes > 

Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  lignes. 

Ainsi  de  Marins  Sylla  devint  jaloux , 

César  de  mon  aïeul , Marc-Antoine  de  vous  : 

Ainsi  la  liberté  ne  peut  pins  être  utile 
Qu’à  former  les  fureurs  d’une  guerre  civile , 

Lorsque  par  un  désordre  à l’univers  fatal , 

L’un  né  veut  point  de  maître  , et  1 antre  point  d égal. 
Seigneur  , pour  sauver  Rome , il  faut  qu  elle  s unisse  t 
En  la  main  d’pn  bon  chef  à qni  tout  obéisse. 

Si  vous  aimer  encore  à la  favoriser  , ; ' • • 

Otez-lni  les  moyens  de  se  pins  diviser. 

Sylla , quittant  la  place  enfin  bien  usurpée  , 

N’a  fait  qu’ouvrir  le  cliamp  à César  et  Pompée  , 

Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir  , 

S’il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 

Qu’a  fait  du  grand  César  le  cruel  parribid»,  « 1 . 

Qu’élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide , 

Qni  n’eussent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains  » 

Si  César  eût  laissé  l’empire  entre  vos  mains  7 ..  , . . 

Vous  la  replongerez , en  quittant  cet  ohipire.» 

Dans  les  maux  dont  à peine  encore  elle  respire;  - . >■ 

Et  de  ce  peu  , seigirenr , qui  lui  reste  de  saeg 

Une  guerre  nouvelle  épilisere  son  flanc. 

Que  l’amour  du  pays  , que  la  pitié  voiw  tondte  ; 

Votre  Rome  à genoux  vous  perle  par  ma  bouche. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  ; ' 

Non  pas  qu’elle  vous  croie  avoir  trop  acheté  ; 

Des  maux  qu’elle  a soufferts  eUe  est  trop  bien  payée  ; 
Mais  une  juste  peur  tient  son  arae  effrayée. 
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Si , jalonx  de  son  henr,  et  las  de  commander , 

Vous  lui  rendez  un  bien  qu’elle  ne  peut  garder  , 

S’il  lui  faut  à ce  prix  en  acheter  un  autre , ^ 

Si  TOUS  ne  préférez  son  intérêt  an  vôtre  , . / 

Si  ce  funeste  don  la  met  an  désespoir , 

Je  p’ose  dire  ici  ce  qne  j’ose  prévoir. 

Conservez -vous,  seignenr,  en  Ini  laissant  nn  maître 
Sons  qui  son  vrai  bonhenr  commence  de  renaître; 

Et  pour  mienx  assurer  le  bien  commun  de  tous  , 

Donnez  nn  snccessenr  qni  soit  digne  de  vous. 

j . • A V G C $ T E. 

N’en  délibérons  pins  , cette'  pitié  l’emporte. 

Mon  repos  m’est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte  ; 

Et  , qnelqnc  grand  malheur  qni  m’en  puisse  arriver , 

Je  consens  à me  perdre , afîn  de  la  sauver. 

Pour  ma  Iranqnillité  mon  cœur  en  vain  soupire , 

Cinna , par  vos  conseils  je  retiendrai  l’empire  ; 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  vois  trop  qne  vos  cœurs  n’ont  point  pour  moi  de  fard  , 

Et  que  chacun  de  vous  dans  l’avis  qu’il  me  donne , 

Regarde  seulement  Tétât  et  ma  personne. 

Votre  amour  eii  tons  deux  fait  ce  cômbat  d’esprits  , 

Et  vons  allez  tous  denx  en  recevoir  le  prix. 

Maxime , je  vous  fais  gonverneur  de  Sicile  : 

Allez  donner  mes  lois  à ce  terroir  fertile  ; 

Songez  qne  c’est  pour  moi  que  vons  gouvernerez, 

Et  qne  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

Pour  épouse  , Cinna  , je  vous  donne  Émilie  ; 

Vous  savez  qu’elle  tient  la  place  de  Julie  , 

Et  qne  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 
M’ont  fait  traiter  son  père  avec  sévérité , 
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Mon  épargne  , depuis  en  sa  faveur  ouverte , 

Doit  avoir  adouci  l’aigreur  de  cette  perte. 

Voyez-Ià  de  ma  part  j tâchez  de  la  gagner  : 

Vous  n’étes  point  pour  elle  un  homme  à dédaigner  ; 
De  l’offre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie. 

Adieu , j’en  veux  porter  la  nouvelle  à Livie. 

é^uet(Ss. 

S C B ITB  d’ A IfDHOMAQUK. 

OxEtTE,  HeRHIO>B,CLÉO«X. 

O s E s T E. 

Madame,  c’en  est  fait,  et  vous  êtes  servie. 

Pyrrhus  rend  à l’autel  son  infidèle  vie. 

H E K H I o H I. 

Il  est  mort  ? , 

O a E s T E. 

$ 

Il  expire  , et  nos  Grecs  irrités 
Ont  lavé  dans  son  sang  ses  infidélités. 

Je  vous  l’avois  promis  ; et,  quoique  mon  courage 
Se  fît  de  ce  complot  une  funeste  image  , 

J’ai  couru  vers  le  temple , où  nos  Grecs  dispersés 
Se  sont  jusqu’à  l’autel  dans  la  foule  glissés. 

Pyrrhus  m’a  reconnu  , mais  sans  changer  de  face  ; 

11  sembloit  que  ma  vue  excitât  son  audace  ; 

Que  tous  les  Grecs  , bravés  en  leur  ambassadeur, 

* Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 

Enfin  , avec  transport  prenant  son  diadème  , 

Sur  le  front  d’Andromaque  il  l’a  posé  lui-méme. 
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Je  vous  donne , a-i-il  dit , ma  couronne  et  ma  foi , 
Andromaque,  régnez  sur  l’Epire  et  sur  moi. 

Je  voue  à votre Jils  une  amitié  de  père; 

J’en  atteste  les  dieux,  je  le  jure  à sa  mère , 

Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  les  siens  , 

El  je  le  reconnais  pour  le  roi  des  Troyens. 

A ces  mots,  qui  du  peuple  attiroleiit  le  suffrage  , 

Nos  Grecs  n’ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage  ; 
L’infidèle  s’est  vu  par-tout  envelopper , 

Et  je  n’ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 

Chacun  sc  dispiitoit  la  gloire  de  l’abattre. 

Je  l’ai  vu  dans  leurs  mains  quelque  temps  sc  débattre  , 
Tout  sanglant  à leurs  coups  vouloir  se  dérober; 

Mais  enfin  à l’aiiti  l il  est  allé  tomber. 

Du  peuple  épouvanté  j’ai  traversé  la  presse, 

Pour  venir  de  ce»  lieux  enlever  ma  princesse; 

Et  regagner  le  port  , où  bientôt  mes  amis 
Viendront  couverts  du  sang  que  je  vous  ai  promis. 

H E R li  I O a s. 

Qu’ont-ils  fait  ! 

' O R E s T E. 

I 

• 

Pardonnez  à leur  impatience. 

Ils  ont , je  le  vois  bien  , trahi  votre  vengeance. 

Vous  vouliez  que  ma  main  portât  les  premiers  coups;  ' 
Qu’il  sentit  en  mourant  qu’il  expiroil  pour  vous. 

Mais  ^ c’est  moi  , dont  l’ardeur  leur  a .servi  d’exemple. 
Jelesai,  pour  vous  seule,  entraînés  dans  le  temple,  ' 
Madame;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
D’une  mort  que  leurs  bras  n’ont  fait  qu’exécuter. 

Vous  seule  avez  poussé  les  coups....  , 
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H E K K I O H 8. 

Tais-toi , perfide , 

Et  n'impnte  qu’à  toi  ton  lâche  parricide. 

Va  faire  chez  les  Grecs  admirer  ta  farenr  ; 

Va  , je  la  désavoue  , et  tu  me  fais  horreur. 

Barbare',  qu’as-tu  fait  ! Avec  quelle  furie 
As  -tu  tranché  le  cours  d’une  si  belle  vie  ! 

Avez-vous  pu  , cruels  , l’immoler  aujourd’hui , 

Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui  ! 

Mais  , parle.  De  son  sort  qui  t’a  rendu  l’arbitre  ? 
Pourquoi  l’assasiner?  qu’a-t-il  fait  ? à quel  titre? 

Qui  te  l’a  dit  ? 

O a E s T E. 

^ O dieux  ! quoi , ne  m’avez-vous  pas 
Vous  même  ici , tantàt , ordonné  son  trépas  ? 

IlEaHIOHE. 

Ah  ! falloit-il  en  croire  une  amante  insensée  ? 

Ne  devois-tn  pas  lire  au  fond  de  ma  pensée  ? 

Et  ne  voyois-tu  pas  , dans  mes'  emportemens  , 

Que  mon  coenr  démentoit  ma  bouche  à tons  momens  ? 
Quand  je  faurois  voulu  , falloit-il  y souscrire? 

N’as  tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire  ? 

Toi-méme  avant  le  coup  me  venir  consulter? 

Y.revenir  encore  , on  plutôt  m’éviter  ? 

Que  ne  me  laissois-tn  le  soin  de  ma  vengeance  ? 

Qui  t’amène  en  des  lieux  on  l’on  fuit  ta  présence  > 
Voilà  de  ton  amour  le  détestable  fruit  : 

Tu  m’apportois , cruel , le  malheur  qui  te  suit. 

C’est  toi , dont  l’ambassade , à tons  les  deux  fatale , 
|.’a  fait , ponr  son  malheur , pencher  vers  ma  rivale. 


Digilized  by  Googk’ 


.575 


TRAGÉDIES. 

Nous  le  Terrions  encor  nons  partager  ses  soins  ; 

Il  m’aimeroit  pent-étre  , il  le  feindroit  dn  moins. 
Adieo.  Tn  peux  partir.  Je  demenre  en  Epire  ; 

Je  renonce  à la  Grèce  , à Sparte  , è son  empire.  ; ( 

A tonte  ma  famille  , et  c’est  assez  ponr  moi , 

Traître  , qu’elle  ait  produit  un  monstre  tel  qne  toi. 

(Jlxicûte. 


Thtbstk  rbconho  pa«  Atr^b. 
Axais,  Tbteste. 


A T R i E. 


Etranger  malhenrenx  , que  le  sort  en  courroux , 

Lassé  de  te  poursuivre,  a jeté  parmi  nous  ; 

Quel  est  ton  nom,  ton  rang?  quels Lumainst’ontTnnaitre? 


Tbteste. 

Les  Thraces. 

[Axais. 

<s  Et  ton  nom  ? 


' Philoclète. 


T H T E s X E. 

Ponrriez-Tonsle  connoUre? 


X R i E. 

Ton  rang  ? 

V.  Xhxesxs. 

Noble  sans  dignité, 
Et  tonjonrs  le  jouet  do  destin- irrité. 
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A T R é E. 

/ 

On  s’adrcssolent  tes  pas?  et  de  quelle  contrée 
Revcnoit  ce  Taisseau  brisé  près  de  l’Eubéc?  ^ 

1 

T^H  T E 8 t e. 

De  Scstos , et  j’allois  à Delphes  implorer 
Le  dieu  dont  les  rayons  daignent  nous  éclairer.] 

À T R é E. 

Et  tu  Tas  de  ces  lieux  ?... 

T B T E s T E. 

Seigneur,  c’est  dans  l’Asie , 

Que  je  Tais  terminer  ma  déplorable  rie  , 

Espérant  aujourd’hui  que  de  TOtre  bonté 
J’obtiendrai  le  secours  que  les  flots  m’ont  ôte. 

Daignez  ... 

A T a É E. 

Quel  son  de  Toix  a frappé  mon  oreille? 
Quel  transport  tout  à coup  dans  mon  coeur  se  rcTeille? 
D’où  naissent  à la  fois  des  troubles  si  puissans  ? 

Quelle  soudaine  horreur  s’empare  de  mes  sens  ! 

Toi , qui  poursuis  le  crinse  arec  un  soin  extrême  , 

Ciel , rends  Trais  mes  soupçons,  et  que  ce  soit  lui-même  ! 
Je  ne  me  trompe  point,  je  reconnois  sa  Toix. 

Voilà  ses  traits  encore  : ah  ! c’est  lui  que  je  Tois  : 

Tont  ce  déguisement  n’est  qu’une  adresse  Taine  ; 

Je  le  reconnoîtrois  seulement  à ma  haine  ; 

Il  fait  pour  se  cacher  des  efforts  superflus  ; 

C’est  Thyeste  lui-même  , et  je  n’en  doute  plus. 
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• ’Thte'ste. 

Moi,  'fliyeste^  «eigrieoi-!  t r-3  , «:•  '> 

*•  •>  * ■■•.  it-t  1.  il  ‘ A '' 

A T K E E. 

: • "J  - 1 ■ î.iM  I ( i',  ' 

' • i O 

/>  ..i  .Oni|  tp\~™éine , perfide  1.  ,, 

Je  nele  icB»  qoè  trop  a|i  transport  qni  me  guide  ; . 

Et  je  hais  trop  l’objpt  qni  paroU  à mes  yeux , 

Pour  que  tu  ne  sols  point  ce,Thyeste  odieux,, 

Tu  fais  bien  de  nier  ce  nont  si  méprisable  : ’ 

En  est-il  sons  le  ciel:iin  qn|  soit  plus  coupable  ? 

• ‘ "T  H T E s T E.  ' ■'  I ■ ■ 

' I ■ ' 1 11  . I .1.  ... 

Eh  bien  ! reconnois-moi , je  suis  ce  qne  tu  veux.,  . > 

Ce  Thyeste  ennemi , ce  frère  malheureux. 

Quand  même  tes  soupçons  et  ta  haine  funeste 
N’eussent pointdceouvart  rinfortuné  .Thyeste,, , y ' ■ 
Peut-être  que  la  miepne  ,%fç|aye  malgré  qioi  ,~,rt 
Aux  dépens  de  mes  jours  m’eût  decpifvert  p t^.^ ; . 

’ A T » É E. 

Ah  , traître  ! c’en  est  trop  , le  conrronx  qui  m’anime 
T’çpprendra  si  je^, sais  «omme  on  punit^nn^crime,  ^ 

Je  rends  glaces  au  ciel  qyi.l^  mains  : 

Sans  doute  qne  les  dieux  appronyent  mes  desseins^ 
Puisqu’ayec  mes.Oireurs  leq;'^  sojns  d’intelligence 
T’amènent  dans  des  lieux  tont  pleins  de  ma  vengeance. 
Perfide,  tu  mourrariJOiiiÿ  c’est  fait  de  ton  sort; 

Ton  nom  seul  on 'ces  lieux  est  un  arrêt  .de  ptort;  ~'l 
Rien  ne  t’en  peut  sauver  ; la  foudre 'est  tpqte,,prètex 
J’ai  suspendu  long-ten^s  sa  chute  sur  la  tête , 

Le  temps  , qui  l’a  sauvé  d’un  vainqueur  in-î»é , 

A grossi  tes  loriails  par  leur  impunité. 

T.  III.  57 
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T a 1.E  • T ■. 

Qne  tardes-tn,  crnel,i  remporta  yeng«an^4.?''  . ’r^l: 
Attends-tu  de  Thjeste  une  iiunvelle  offense? 

Si  j’ai  pu  quelque  temps  te  déguiser  mon  nom  , 

Le  soin  de  me. venger  en  fut  seid  la- raison.  .. 

Ne  crois  pas' qne  la  penr  des  fers  on  du  SBpp4lM')  < '■ . 
Ait  à mon  coeot  tremblant  dicté  ce  saerijica.  1 

Ærope  par  ta  main  a vu  trahelier  ses  jours  ; ' ' 

La  même  main  des  miens  doit  terminer  le  cours  ; 

Je  n’eri  puis  regretter  la  triste  destinée.  1.  ■ - ; . . 
Précipite , inhumain , leur  course  infortunée , 

Et  sois  sûr  qne  contre  eux  l’attentat  le  plus  noir 
N’égale  point  pour  moi  l’horreur  de  te  revoir. 

,1  ,•  ATjiÉe,-  . ... 

Vil  rebut  des  mortels  , il  té  sied  bien  encore  ' ’ ' 

De  braver  dans  les  fers  nit  frère  qui  t’abhorre,  '*  ■ 
Holà  f gardés^  1 moi.  ■ ^ - i • 

• * **  Êté^tffot*. 

CbAAB'  lN8TEOi8AirT'''BküT’lI$  DU  MrsTÀnX 
DB  sa  HAlSsÀwCt. 

■ ■■  'J  W . .■  M j - i . i . ai  / l, r II  • . • j.  » ^ • I - . r II . 

Cd sAm  , Bhutus. 

f fitj  [ r ;■!,)!  X..  .1  < »I,  ^.1  .. 

. I. ,i  • C ^'S'A- a. 

Demeure.  C’est  ici'qne  tn  dois  m’écouter  y"’"  ' 

Où  v«s-ta  malheureux  ? ' 

.*»•  'y'  ..ir  II*  f 

B K V T û r.’ 

^ ^ iii-i  ml  ' 1^.  ^ 

^ Loin  de  U tyranniei 

V ’ 


I oc 
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C ÿ » A *. 

Licteurs , ^’p9rJic  rciiej(use. 

' B K tr  t P s. 

• 1 ■ ^ 

Achère  et  prends  ma  TÎe. 

■C  d’s.  A*. 

Bratns  , si  ma  colère  en  Vonlpit  à tes  jours  , ' 

Je  n’aurois  qu’à  parler  , j^aurois  fini  leur  conr  ; 

Tn  l’as  trop  mérité  : ta  fière  ingratitude  • 

Se  fait  de  m’offenser  nne  &nonche  étude. 

Je  te  ce^ronye  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j’ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins, 

Avec  ceux  qui  Untdt  ont  osé  me  déplaire , 

Ont  biev^  tpa  ,çp«d»ite , l^véyqa  bojère.  ; 


.fl  l h .1 


9 ti  V T 


•»  À 


J “'t  .. 


Ds  parioient  en  Romains , Cé^pr^  et  leurs  avis, 
Si  les  dieux  t’inspiroient  seroient  encor  suivis. 


'••'I  et  ni 


i:  . 

C é s A K. 


J’excuse  ton  «adscç  ,.et  cpnseqa  .^i  t’anten^,  , 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  i descendre  ; 
Que  mewprudiéa-tn ? ' 


• I-  1 n f ••••iio'  1,  ..n’.'::  , w».l 

B a n I ua.,  , . . 


.;o 


. ^.e  monde  ravagé , 

Le  sang  des  nations  , ton  pays  saccagé  , 

Ton  |»ôtfrbir-  lès  vertus  quTibnt  tes  Injdsticéa'; 

Qui  de  tes  attenuts  sont  en  toiles  complices; 

Ta  funeste  bonté , qui  fait  ipn^tir  tes  fçrs. 

Et  qui  n’est  qu’un  appât  pour  tromper  lÆvemf^  " “ ^ 
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C £ « X K. 

Ah  ! c’est  ce  qu’il  falloit  reprocher  ii  Pompée; 

Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée  : 

Ce  citoyen  snperbe , à Rome  plus  fatal , 
îi’a  pas  même  vonlu  César  pour  son  égal. 

Crois-tu  , s’il  m’eût  vaincu que  cette  ame  hautaine 

Eut  laissé  respirer  la  lU)ertc  ro  m ? j,,. 

Sous  un  joug  despotique  il  t’auroit  accablé,  ^ 

Qu’eût  fait  alors  Brutus?  . . _ . , • i 

B.  a u.  T U s.  •>*•> 

■ ’ Brutus  l’eût  immolé.  , 


. .... . )0  .■  i- 

C i s Aja. 


' I"  ^ 

• V' 


Voilà  donc  ce  'qn’enfin  ton  ^and  cœnr'me'iéféstlne? 
Tu  ne  t’en  défends  ppint  ; tu  vis  pour  ma  ruine , 


f 11  a U T O S.  J 

: r !'•*  1,  I O ..nti.l  J . ‘J  • ‘ ■ 

Si  tu  le  crois , préviens  donc  ma  fureur. 

Qui  peut  te  retenir  ? 

C É s i.  a ) 'KU  préêeniarii  ïa  'lèltrt  de  Seivilie 

y,  !' MJ  'ti!t  **  *i  * •»  * 

La  nature  et 

Lis  , ingrat , lis  ; connois  le  sang  que  tu  m’opposes  ; 
Vois  qui  tu  peux  haïr  ef  ponrêuîs  si  tu  l’oses. 

, B'  tl  TUS. 

f *!•'!  • ' •*  "•*** 

OÙ  suis-je  ^u’w-jc\0|  ^ji^f.jtrompezrypns, J.  • 

. «'«tiiiii  S'  k •a.*^" 

' * ....St  ,'i 

£9J  'jarfi  >"■'  '"î’  """  '•  ' 

Eh  bien , Brntùÿ  ! mon  fil-  ’ 
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B K C T D g. 

' ♦ 

Loi , mon  père  ! grands  dieux  i 
C é's  A a. 

Oni , je  le  suis  , ingrat  ! quel  silenee  farondié  ! 

Qne  dis'je?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche? 
Mon  fils...  quoi  te  tiens  muet  entre  mes  bras  ! 

La  nature  t’éioiine  èt  rie  t’attendrit  pas  ! 

B’  K tf  t tr  s. 

O sort  épouvantable  et 'qni  riie  dé^espère  ! *'  •• 

O sermens  ! ô patrie  1 â.Rone.tQnjonrs  chère  ! 

César,...  ah  , malheureux  ! j’ai  trop  long-temps  vécu. 

• Il  MIIJ  •llHi..!.,  . 1.  . DI  .<  )’l  ■!>  ;g 

C è S A a. 

••I  A < i ;) 

Parle.  Quoi  ! d’un  remords  ton  coeur  est  combattu  I 
Ne  me  déguise  rien.'Tu  gardéiie'sllënce!* 

Tu  crains  d’étre  mon  fils^  peyioin  sacré  t’offense  ! 

Tu  crains  de  me  chérir  , de  partager  mon  ranar  ; 

C’est  nnmalbèrir  p'onè’uiPti’i?tte'riéffè  morisâ^^î  ' 

Ah!  ce  sceptre  du  monde  , e t cç  pouvoir  suprême  , 

Ce  César  , qne  tu  hais  , les  vonloit  pour  toi-méme; 

Je  voalois  partager  avec  Oritirve'èt  toi  ^ 

Le  prix  de  cent  combats et  !è  llti^  dfe  roîi'’ 

fc*  ; feüi  a ,..i  ta'.i  m ; 


Ah  , dieux! . 


. ni  IJ  ^ 

. B a U.  T D I.  . . 

■ i •iM'f'Mj  H t » 


* îun  l irrm  i.  * 


* la  *0  &'Aê 


a aé  I 11  L< 


'Tu  veux  paHer/ét^te  retienisi  peiné  r < 

Ces  transports  sont-ils'  donc  de  tendresse  ou 'de  hairia  ? 

Quel  est  donc  le  secret  qui  semble  t’accabler? " 

.......  , 
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B » D T V «. 

Cifaw.v."  ‘ ■ i.'.m  J ' ] 

C i 1 A >. 

' EhbiflB  ! DMtifils  ? 

K:«t 


i:  *'l  M . 


■ô;v'o  i a'i. :■  ' 

..  • ■ t,- 

; ..  .. . . 

_ ç 4 »i  ^ 

Ta  n’ofea  me  nomaxer.dn  t^n4re  nom  de  père?  , ,,, 


Si  ta  l’ea , je  te  fais  une  oniqae  prière. 

L J.  i.  :3  ^ 

C i ê A ». 

Parle  , en  te  üaccordant  je.  croirai  toat  gagner. 


“ O?!*!.*!! 
. «i»*»  • 


' #■«  V'*. 


# * iJ  ^ ' .J  . 


Fais-moi jmonrir  s^  l’he^  jnqL  cesse  de  rdgncr.,,  -, 


f m-  . .ij  Ut» 


' t i s'A'i,  ' 

f . . N . 

«I  I / è;-»!  . «'!*•  • . » r . ■»«  ' I . *j 

Ah  ! barbare  ennemi  y.  tigre  ^ne  je  caressa  ,, 

Ah  ! coeur  d4patqcd q;i’endfifci^  Qia  tendresse!, ,, 

Va , tn  n’es  pins  mon  fils  ; ra  , crnel  citoyen , 

Mon  ccnir  ddsetpdrd  prottd  l’exemple  du  lien  : 

Ce  coenr  4 qui  tu  fais  cette  efi'royable  injnre  ■ ‘ 

Sanra  bien , comme  toi  y-  vainôre  enfin  la  nature. 

Va , Cdsar  n’est  pas  fait  pour  te  prier  en  yau , 
J’apprendrai  de  Brntns  à cesser  d’dtre  hnmain  : 

Je  ne  te  connois  pins.  Libre  dans  ma  pnùsance,  ^ 

Je  n’dconterai  pins  une  injuste  clémence. 
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TRAGÉDIES. 

Tfanqaille  à mon  courroux  je  vais  m’abandonner; 

Mon  coenr  trop  indul^eht  est  las  de  pardonner.  * 

J’imiterai  Sjlla , mais  dans  ses  violences  , 

Vous  tremblerez  , ingrats,  an  bruit  de  mes  vengeances. 

Va,  cruel , va  trouver  tes  indignes  amis  : 

Tons  m’ont  osé  déplaire  , ils  seront  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis  , on  verra  ce  que  j’ose  : 

Je  deviendrai  barbare , et  toi  seul  en  es  cause. 

B a O T c s. 

Ah!  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins  , 

Et  sanvons , s’il  se  peut , Cësar  et  les  Romains. 
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